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A  SON  ALTESSE  ROYALE 


MONSi:i(.NEljR   LE  DUC  DE  NEMOURS. 


Monseigneur, 

La  protection  constante  et  éclairée  que  Votre  Royale 
Maison  n'a  cessé  de  répandre,  pendant  deux  siècles 
entiers,  sur  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  utiles  et 
les  beaux-arts,  ma  inspiré  l'espoir  que  Votre  Al- 
tesse Royale  voudrait  bien  accorder  quelque  indul- 
gence et  quelque  intérêt  à  un  ouvrage  destiné  à 
retracer  l'bistoire  de  leurs  progrès  et  de  leurs  plus 


nobles  productions  durant  le  xiv^  et  le  xv«^  siècle, 
protégés  également  alors  par  deux  illustres  princes 
du  nom  d'Orléans,  de  qui  la  France  reçut  aussi 
d'éclatants  services,  justement  honorés  dans  nos  an- 
nales nationales. 

En  agréant  l'hommage  public  de  cet  ouvrage, 
Votre  Altesse  Royale  demeure  fidèle  à  ses  tradi- 
tions de  famille.  Elle  m'accorde  en  même  temps 
une  grâce  particulière  et  des  encouragements  dont 
je  sens  tout  le  prix  :  lieuieux  si  je  pouvais  un  jour 
les  justilîer  par  des  travaux  plus  dignes  de  tant  de 
bienfaits  ! 

Je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  recevoir  avec 
bonté  l'expression  des  sentiments  de  respect  et  de 
dévouement  avec  lesquels  je  suis, 

Monseigneur. 


DE  V0TI5E    VLTKSSK    ROYAIJ'  , 

le  très  liiiiiil)lo  (M  irr's  c)l)eispinit  scrviipiif. 

AiMii;  r,HAMP01,L10N-FlGKA<; 
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Au  XIV*  et  au  xv*  siècle  l'esprit  français  a  grandi,  il 
a  manifesté  par  ses  productions  son  véritable  ca- 
ractère :  en  littérature  il  devient  satirique  sous  la 
bénigne  apparence  de  fictions  romanesques  ;  dans 
les  arts,  il  perfectionne  ses  œuvres  et  leur  im- 
prime un  mouvement  de  progrès  sensible  à  tous  les 
yeux;  dans  le  domaine  de  l'opinion,  il  se  fortifie 
jusqu'à  s'attaquer,  par  des  épi  grammes  en  action, 
aux  grands  personnages  et  aux  grands  événements  ; 
en  politique,  il  amène  les  émotions  populaires  tou- 
jours conduites  par  des  seigneurs  qui  les  lancent 
contre  des  rivaux  parfois  très  plébéiens.  En  un 
mot,  l'agitation  est  partout  et  pénètre  toutes  les 
parties  de  la  société  qui  se  constitue.  Le  schisme 
s'introduit  dans  l'Église;  on  regarde  à  tout  ce  qui 
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est  ancien;  un  régime  nouveau  veut  se  faire  jour  à 
travers  les  restes  de  la  barbarie  séculaire  qui  s'é- 
teint :  c'est  le  prélude  très  significatif  des  réformes 
littéraires  et  sociales  qui  vont  se  réaliser  dans  le 
siècle  suivant ,  sous  la  protection  toute-puissante 
d'un  descendant  de  la  race  d'Orléans-Valois. 

Deux  princes  de  cette  race  dominèrent  le  xiv«  et 
le  xv^  siècle;  ils  en  avancèrent  les  arts,  la  litté- 
rature et  les  mœurs ,  par  leurs  exemples  et  par 
leurs  ouvrages. 

En  essayant  de  retracer  ici  l'histoire  de  l'influence 
de  ces  deux  princes,  Louis  et  Charles,  ducs  d'Or- 
léans, nous  avons  dû  nous  attacher  à  réunir  dans 
un  cadre  naturellement  restreint  les  faits  les  plus 
propres  à  indiquer  l'action  constante  de  ces  deux 
personnages  sur  la  marche  de  l'esprit  général  de 
leur  temps,  sur  le  progrès  qu'ils  hâtèrent  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Nous  en  avons  re- 
cueilli les  témoignages  nombreux  dans  les  circon- 
stances de  la  vie  intime  de  ces  princes,  dans  des 
faits  de  détail  que  l'histoire  générale  dédaigne  d'or- 
dinaire, mais  qui,  pour  avoir  été  négligés,  n'en  sont 
pas  moins  des  plus  caractéristiques  des  temps  et 
des  hommes. 
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La  première  partie  de  notre  ouvrage  appartient 
à  la  vie  de  Louis  d'Orléans;  mais  à  sa  vie  de  châ- 
teau, de  fêtes  et  de  plaisirs,  lorsqu'il  est  accompagné 
de  sa  nombreuse  maison,  de  ses  joueurs  de  person- 
nages, chanteurs  des  deux  sexes,  des  ménestrels, 
jouteurs,  peintres,  joailliers,  sculpteurs  et  tapissiers, 
des  chasseurs  et  de  ses  meutes.  C'est  la  vie  de  prince 
dans  tous  ses  détails,  dans  de  vastes  palais  or- 
nés des  meubles  précieux  qu'une  grande  fortune 
pouvait  facilement  y  réunir,  tapisseries  d'or  et  de 
soie,  émaux  et  verrières,  vases  et  joyaux  de  métaux 
précieux  ornés  des  plus  riches  pierreries  :  état  vrai- 
ment royal  dont  les  chartes  originales  nous  ont  con- 
servé une  sorte  d'inventaire  où  figurent  tour  à  tour 
les  produits  infiniment  variés  de  tous  les  arts,  et 
où  se  trouvent  ainsi  réunis  les  éléments  sincères 
de  leur  histoire  au  xiv'  et  au  xv^  siècle. 

L'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises de  la  même  époque  se  retrouve  dans  notre  ex- 
posé des  relations  personnelles  du  duc  Louis  d'Or- 
léans avec  les  écrivains  ses  contemporains,  dont  il 
fut  à  la  fois  l'élève  et  le  protecteur;  dans  l'analyse 
que  nous  avons  faite  de  leurs  principaux  ou- 
vrages transmis  jusqu'à  nous  par  les  manuscrits. 
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Quelques  fragments  des  Essais  poétiques  de  ce  prince 
prouveront  qu'il  s'adonna  assez  heureusement  à  la 
poésie. 

Sa  vie  politique  est  fort  abrégée  dans  ce  volume. 
L'histoire  des  querelles  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
est  partout  :  quelques  faits  nouveaux  nous  ont  été 
cependant  réservés;  les  relations  du  prince  avec 
l'empereur  d'Allemagne,  avec  le  roi  d'Angleterre,  etc. 
Nous  mettons  aussi  pour  la  première  fois  en  évidence 
les  documents  relatifs  au  projet  de  créer,  pour  le 
duc  Louis  d'Orléans,  un  royaume  en  Italie.  Le  duc 
de  Bourgogne  mit  fm,  par  un  assassinat,  à  cette 
grande  destinée. 

Le  duc  Charles  succéda  bien  jeune  encore  à  son 
père;  il  est  le  siijet  de  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage. La  mort  violente  du  duc  Louis  lui  a  fait  une 
position  hérissée  de  difficultés;  il  doit  pourvoir  à  la 
tutelle  de  ses  frères,  àla  défense  de  son  parti  les  armes 
à  la  main,  il  doitpayerles  dettes  énormes  de  son  père. 
Les  documents  revêtus  de  la  signature  du  duc  Charles 
nous  apprennent  comment  il  réussit  à  surmonter 
tant  d'infortunes,  et  à  suffire  aux  dépenses  de  sa  fa- 
mille, de  sa  maison,  à  l'entretien  de  ses  châteaux 
et  de  leur  riche  mobilier,  à  l'acquisition  d'objets 
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d'art  du  plus  grand  prix,  avant  que  les  malheurs  de 
la  guerre  le  condamnassent  à  une  longue  prison  en 
Angleterre. 

Là  commence  la  vie  littéraire  du  prince;  la  poésie 
est  la  fidèle  consolatrice  de  sa  captivité.  Après  sa 
délivrance,  il  s'efforce  de  rétablir  sa  fortune  en  ac- 
quittant ses  dettes  avec  ses  économies,  et  il  se  retire 
enfin  heureux  et  libre  dans  son  château  de  Blois 
qu'il  transforme  en  école  de  bien  penser,  de  bien 
dire  et  de  bien  rimer.  Tous  les  poètes  distingués  du 
temps  s'y  réunissent;  Charles  est  leur  maître,  et 
c'est  ainsi  que  les  éléments  essentiels  de  l'histoire 
poétique  de  l'époque  se  trouvent  réunis  dans  les 
souvenirs  de  ce  château  et  dans  la  vie  littéraire  du 
prince  dont  il  était  l'apanage.  Nous  avons  aussi  un 
modèle  de  sa  prose  dans  la  harangue  inédite  qu'il 
prononça  aux  États  de  Vendôme  en  faveur  du  duc 
d'Alençon,  accusé  de  lèse-majesté  par  Charles  VII. 

Cette  courte  analyse  du  contenu  des  deux  pre- 
mières parties  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment 
l'objet  que  nous  nous  sommes  proposé,  celui  de  réunir 
d'après  le  texte  même  des  documents  originaux, 
les  notions  les  plus  certaines  et  les  plus  variées  sur 
l'état  des  lettres  et  des  arts  aux  temps  de  Louis  et 


PRÉFACE. 


de  Charles  d'Orléans,  et  d'exposer  l'action  directe 
que  ces  princes  bien  élevés  et  très  heureusement 
doués  exercèrent  sur  le  perfectionnement  général 
de  leur  siècle,  l'évidence  de  cette  action  résultant 
des  pièces  nombreuses  insérées  dans  notre  récit. 

Celles  qui  n'ont  pu  s'y  placer  convenablement 
sont  réunies  dans  la  troisième  partie,  classées  pour 
ainsi  dire  par  ordre  de  matières.  Ces  pièces  appar- 
tiennent à  l'intervalle  de  temps  qu'embrassa  la  vie 
dos  deux  princes.  Elles  sont  relatives  à  une  foule 
d'objets  d'art,  infiniment  variés  de  formes,  de 
métaux,  de  destination;  l'or,  l'argent  et  les  pierreries 
y  sont  prodigués;  la  sculpture,  la  ciselure,  Venleveure 
ou  relief,  le  verre  peint  et  l'émail  façonnés  en  per- 
sonnages, en  animaux  ou  en  fleurs;  les  tapisseries 
d'or  et  de  soie,  les  horloges,  les  armes,  les  livres, 
les  voitures  ou  chars-branlants  grossissent  utile- 
ment cette  liste  du  mobilier  des  seigneurs  du  moyen 
âge,  et  celle  des  modèles  que  créèrent  les  arts  mé- 
caniques et  libéraux  qu'ils  encouragèrent  :  une  sé- 
rie de  sujets  gravés  d'après  les  miniatures  du  temps, 
complètent  ce  tableau  des  mœurs  et  usages  natio- 
naux au  XIV"  et  au  xv^  siècle. 

La  valeur  vénale  de  l'or  et  de  l'argent ,  du  pain 
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et  du  vin,  des  objets  de  première  nécessité  comme 
de  ceux  que  le  luxe  seul  peut  acquérir,  est  très  sou- 
vent indiquée  dans  ces  documents,  et  en  monnaies 
différentes  dont  les  rapports  sont  déterminés  sans 
équivoque. 

C'est  donc  aux  historiens  de  ces  siècles  primitifs 
du  bon  goût  et  de  labonne  littérature  en  France,  qu'il 
nous  sera  peut-être  permis  de  recommander  notre 
travail  comme  pouvant  leur  épargner  la  peine  de 
longues  et  de  fastidieuses  recherches  :  de  nos  jours 
l'histoire  est  devenue  curieuse  de  preuves,  et  de 
difficile  conviction  envers  les  opinions  qui  en  sont 
dénuées.  Notre  livre  abonde  en  témoignages  origi- 
naux qui  pourront  même  servir  à  d'autres  recher- 
ches :  sur  cette  partie  de  notre  travail  nous  n'avons 
rien  à  dire  au  lecteur  après  l'avoir  assuré  de  toute 
notre  attention  à  la  reproduire  correcte  et  fidèle. 
Quant  au  surplus  ,  notre  zèle  n'a  pas  été  moins 
empressé  ni  moins  sincère  ;  un  peu  d'indulgence 
de  la  part  du  public  lettré  nous  serait  un  bien  pré- 
cieux encouragement. 
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LOUIS  D'ORLEANS 

(1390-1400.) 


LOUIS  D'ORLÉANS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Apanage  d'Orléans  donné  à  Louis,  duc  de  Touraine.  —  Mariage  du  duc 
avec  Valentine  de  Milan.  —  Projet  de  créer  un  royaume  en  Italie  pour 
ce  prince.  —  Documents  inédits  sur  ce  sujet.  —  Instructions  données 
aux  ambassadeurs  envoyés  à  cet  effet.  —  Récit  de  la  négociation.  — 
Fêtes  pompeuses  à  l'occasion  du  mariage  du  prince.  —  Dons  consi- 
dérables en  argent  faits  par  le  roi  Charles  VI  à  son  frère  le  duc  Louis 
d'Orléans  pour  édifier  en  ses  châteaux,  —  payer  les  tailleurs  de  ses 
robes,  —  orner  l'oratoire  de  la  duchesse. 


Un  savant  et  spirituel  critique  a  dit  :  «  Dans  les  recherches 
«  sur  le  travail  et  le  développement  des  esprits,  il  faut  tenir 
e  grand  compte  de  l'apparition  accidentelle  des  hommes  de 
c  génie.  On  répète  que  tout  homme  est  l'ouvrage  de  son 
t  temps;  mais  il  est  aussi  vrai  de  dire  que  tel  siècle  a  été 
«  l'ouvrage  d'un  homme.  Sans  cet  homme,  le  siècle  conti- 
«  nuait  a  cheminer  dans  une  ornière  tracée.  Cet  homme 
«  paraît,  et  le  pousse  ailleurs  et  plus  loin  (I).   » 

(I)  Cours  de  littérature  du  moyen  âge,  par  M.  Villemain  ,  page  227. 

1, 
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Ce  mémorable  accident  d'un  homme  de  génie  venu  a 
propos  pour  Favancement  des  lettres  et  des  arts ,  Tltalie 
l'avait  éprouvé  dès  le  xiii''  siècle,  et  il  se  réalisa  aussi  pour 
la  France  au  xiv'',  dans  la  personne  de  Charles  V,  puis  dans 
celle  de  Louis  d'Orléans,  qui  continua  l'œuvre  du  roi  son 
père.  Dans  le  siècle  suivant,  Charles,  fils  de  Louis,  conserve 
l'œuvre  et  la  perfectionne  par  ses  propres  ouvrages. 

En  traçant  l'esquisse  de  la  vie  privée  de  ces  deux  princes 
de  la  race  et  du  nom  d'Orléans-Valois,  nous  nous  proposons 
de  rappeler  et  de  rassembler  dans  un  seul  tableau  ceux  de 
leurs  actes  qui  exercèrent  une  influence  directe  et  durable  sur 
la  marche  et  le  progrès  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  en 
France,  a.  la  fin  du  xiv"'  siècle,  et  durant  la  plus  grande  partie 
du  siècle  suivant.  Laviepubliqne  de  Louis  et  de  Charles  d'Or- 
léans, considérée  dans  les  circonstances  où  les  placèrent  leur 
rang  et  leur  autorité,  appartient  h  un  autre  genre  de  narra- 
tion; et  si  nous  en  citons  ici  quelques  particularités  ,  nous  y 
serons  portés  par  les  rapports  naturels  qu'elles  auront  avec 
notre  sujet  :  il  ne  doit  embrasser  que  l'histoire  littéraire  et 
artistique  de  ces  deux  illustres  personnages. 

Des  documents  originaux  inédits,  qui  furent  écrits  sous 
leurs  yeux  ou  par  leurs  officiers,  seront  relatés  textuellement 
dans  notre  récit;  ils  ne  peuvent  manquer  d'ajouter,  a  l'en- 
semble des  faits  curieux  et  intéressants  qu'il  renfermera,  le 
mérite  singulier  qui  naît  de  la  véracité  propre  a  de  tels  té- 
moignages. 
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La  possession  du  titre  et  du  duché  d'Orléans  ne  date,  dans 
la  branche  cadette  de  la  maison  royale  de  France  (branche  de 
Valois,  xiv^  siècle),  que  de  l'année  439^  (I),  qui  fut  celle 
de  la  naissance  de  Charles,  fils  de  Louis,  plus  tard  assassiné 
par  le  duc  de  Bourgogne.  La  naissance  de  ce  fils  de  Louis, 
duc  de  ïouraine,  porta  très  vraisemblablement  le  roi  a  Tin- 
vestir  du  duché  d'Orléans. 

Au  jour  de  son  mariage  avec  Valentine  de  Milan,  Louis, 
second  fils  du  roi  Charles  V,  et  qui  ne  portait  que  le  titre 
de  duc  de  Touraine,  obtint  par  celte  union,  avec  la  ville  et 
le  comté  d'Asti,  quatre  cent  cinquante  mille  florins  ;  le  con- 
trat, qui  lui  assurait  tant  d'avantages,  avait  été  passé  a  Paris 
au  mois  de  janvier  4386. 

Les  vues  politiques  qui  décidèrent  ce  mariage  n'ont  jamais 
été  remarquées;  aucun  historien  ne  s'est  occupé  de  ce  fait 
important  du  règne  de  Charles  VL  II  est  certain  cependant 
que  le  roi  pensait  alors  a  étendre  la  domination  de  la  France 
sur  les  terres  d'Italie,  et  a  réaliser  le  rêve  d'un  de  ses  aïeux, 
quoique  la  maison  d'Anjou  y  eût  trouvé  sa  ruine  complète. 

(I)  «  En  ce  temps  ((391)  fut  fait  un  échange  de  terre  et  de  pays  au 
proufit  grandement  du  duc  de  Touraine,  car  il  résigna  en  la  main  du  Roi 
son  frèie  la  duché  de  Touraine  et  toutes  les  appendances  :  et  tantost  lui 
rendit  le  Roi  et  donna  en  don  et  en  hommage  la  duché  d'Orléans,  qui 
mieux  valoit  que  les  quatres,  en  la  forme  et  manière  que  le  duc  Philippe 
d'Orléans  l'avoit  ancienement  tenu.  »  Froissart,  livre  IV,  chapitre  xxix. 
Manuscrit  de  la  B.  R. 

Les  leUres  patentes  de  l'échange  d'apanage  sont  datées  du  4  juin 
1391. 
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L'Italie,  celte  terre  belle,  riche  et  fertile,  était  le  point  de 
mire  de  tous  les  souverains  du  continent  ;  chacun  ambition- 
nait d'y  acquérir  quelques  possessions,  de  les  réunir  à  ses 
domaines,  soit  pour  donner  à  sa  marine  des  abris  nouveaux, 
soit  pour  accroître  sa  puissance  et  ses  richesses.  Dans  ces  cir- 
constances, il  ne  suffit  pas  au  roi  de  France  de  s'emparer  de 
l'éventualité  d'une  riche  succession  par  le  mariage  de  son 
frère  avec  la  fille  unique  du  duc  de  Milan,  il  voulut  au?si 
assurer  en  quelque  sorte  sa  prépondérance  plus  étendue  sur  ce 
duché  et  sur  Fltalie  entière,  en  faisant  créer,  au  cœur  même  de 
cette  contrée,  un  royaume  pour  le  duc  Louis,  son  frère.  Ce  fait 
important  nous  est  révélé  par  le  documen  t  suivant,  qui  est  aussi 
un  curieux  modèledes  instructions  diplomatiques  du  xiv®  siècle. 

Le  roi  Charles  VI  dépêcha  vers  le  pape  trois  ambassadeurs 
chargés  de  négocier,  avec  la  cour  pontificale,  cet  octroi  d'un 
royaume  inféodé  a  monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Le  roi 
donna  k  ses  envoyés  les  instructions  suivantes  : 

<  C'est  la  manière  tenue  ou  fait  des  ambaxades,  ou  mes- 
sageries, faictes,  de  parle  Roy,  devers  nostre  Sainct-Pcre  le 
Pape  pour  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  pour  avoir  et  ob- 
tenir de  nostre  dict  Saincl-Père  pour  ledict  monseigneur 
d'Orléans  l'oltroy  des  terres  que  l'Eglise  de  Romme  tient  en 
Italie,  et  que  nostre  dict  Sainct-Père  en  feist  un  royaume,  et 
les  infeudast  audict  monseigneur  d'Orléans,  en  la  manière 
que  aulreffois  avoit  esté  parlé  pour  le  duc  d'Anjou,  qui  de- 
puis fu  roy  de  Sicile. 
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t  Et  premièrement,  le  xxiiii''  jour  de  janvier  l'an  mil 
CGC  iiii"etxn  furent  ordenez  etcommiz  monseigneur  Tévesque 
de  Noyon  et  monseigneur  de  Coucy,  conseillers,  et  maistre 
Jehan  de  Sains,  secrétaire  du  Roy,  pour  aller  devers  nosirc 
dict  Saint -Père  pour  la  besongne  dessus  dicte,  et  leur  fu  bailliée 
par  le  Roy  une  instruction  dont  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Instruction  bailliée  par  le  Roy  à  Tévesque  de  Noyon  et 
au  seigneur  de  Coucy,  cousin  et  conseiller  du  Roy,  et  a 
maistre  Jehan  de  Sains,  secrétaire  dudict  seigneur,  envoiez  de 
par  icelluy  seigneur  devers  nostre  Sainct-Père  et  le  collège  des 
cardinaulx,  des  choses  que  ilz  auront  à  faire  devers  nostre 
dict  Sainct-Père  et  le  dict  collège. 

«  Premièrement,  après  la  recommandation  et  présentation 
des  lettres  du  Roy  qui  contendront  créance,  diront  a  nostre 
dict  Sainct-Père  que  les  roys  de  France,  depuis  qu'ilz  sont 
chrestians,  ont  eu  grant  dévocion,  amour  et  alliance  à  TEglise, 
et  aussi  l'Eglise  a  eu  en  grant  amour  les  roys  de  France  ;  et 
par  la  grant  amour  et  alliance  que  les  roys  ont  eu  a  l'Église, 
l'Eglise  en  a  esté  plus  doublée,  honnorée  et  essauciée. 

«  Item ,  que  les  roys  de  France  pour  la  grant  amour  et 
dévotion  qu'ilz  ont  eu  tousjours  a  l'Eglise  et  au  Sainct-Siége 
deRomme  ont,  par  plusieurs  fuis,  remis  le  pape  en  son  siège, 
dont  il  estoit  débouté  par  scisme  ou  autrement  indeuemcnt,  et 
ont  apaisé  plusieurs  scismes  et  miz  l'Eglise  en  paix  et  eu 
union  ;  pourquoy  l'Eglise  s'est  tousjours  plus  tenue  obligée  aux 
roys  de  France  que  h  nulz  autres  princes  du  monde. 
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«  Item,  que  le  Roy  a  très  grant  affection  et  désir  de  faire 
cesser  le  scisme  qui  a  présent  est  en  l'Eglise  et  qui  longue- 
ment a  duré,  et  mettre  l'Eglise  en  union  pnr  toutes  les  voies  et 
manières  qu'il  pourra  bonnement.  Et  diront  comment,  na- 
guères,  il  enireprist  de  mener  nostre  Saincl-Père  a.  Romme  ; 
et  l'eust  fait,  s'il  n'eust  esté  empesché  pour  le  fait  de  la  paix, 
et  aucunes  autres  besongnes, 

«  Item,  que  naguères  nostre  Sainct-Père  escript  au  Roy 
qu'il  avait  entendu  que  une  ligue  devoit  estre  faicte  es  par- 
ties dTtallie,  ou  préjudice  de  l'Eglise,  et  que  il  sentoitque  le 
conte  de  Vertuz  estoit  requis  que  il  se  voulsist  mettre  en  la 
dite  ligue,  et  requéroit  que  il  pleust  au  Roy  qu'il  voulsist 
cscrire  au  dit  conte  que  il  ne  se  meist  point  en  la  dicte  ligue, 
car  ce  pourroit  estre  trop  grant  préjudice  en  l'Eglise. 

f  Item,  que  tantost  le  Roy  envoia  par  devers  le  dit  conte 
e!  luy  escript  et  fist  prier  que  il  ne  se  meist  point  en  la  dicte 
ligue,  mais  icelle  empeschast  h  son  povoir,  en  tant  qu'elle 
seroit  ou  préjudice  de  l'Eglise. 

«  Item,  que  le  dit  conte,  pour  amour  et  contemplation  du 
Roy,  ne  se  voult  pas  mettre  en  la  dite  ligue. 

«  Item,  que  nouvellement  ledict  conte  de  Vertuz  a  envoie 
par  devers  le  roy  messire  Nicole  de  JSaplcs  et  d'autres  am- 
bassadeurs, a  tout  lettres  de  créance. 

€  Item,  que  les  diz ambassadeurs,  en  disant  leur  créance, 
entre  les  autres  choses  ont  dit,  de  par  le  dit  conte,  que  le  an- 
tipape lui  a  fait  assavoir  que  lui  et  tous  les  Ylalicns  et  le  roy 


LOUIS  d'ouléans.  0 

d'Engleterre  entendent  a  faire  une  ligue,  a  laquelle  il  cuiJe 
induire  le  roy  des  Romains  ;  laquelle  sera  faicte  pour  garder 
l'onneur  de  l'antipape,  de  l'Eglise  et  de  l'Empire,  requérant 
au  dit  conte  que  il  se  voulsist  mettre  en  la  dicte  ligue.  A 
quoy  le  dit  conte,  pour  l'onneur  du  Roy  et  pour  l'amour  et 
affection  qu'il  a  a  lui,  ne  y  a  voulu  entendre. 

«  Item,  ont  dit  les  diz  ambassadeurs,  de  par  le  dict  conte, 
que  desja  la  plus  grande  partie  de  ceulz  d'Ytalie  ont  fait  une 
ligue  et  se  sont  alliez  ensemble,  par  espécial  les  voisins  de  ses 
terres,  et  pour  ce  qu'il  ne  se  veult  allier  avec  eulx,  il 
demeure  tout  seul  :  qui  est  et  pourroit  estre  ou  grant  pré- 
judice de  lui  et  de  son  estât.  Si  requiert  que  le  Roy  le  veuille 
prendre  en  sa  protection  et  sauvegarde  et  veuille  faire  alliances 
avec  lui. 

€  Item,  que  nostre  Sainct-Père  qui  de  ce  a  oy  nouvelles, 
a  envoie  messire  Raymon  Rernart  devers  le  Roy,  pour  luy  prier 
que  vueille  entendre  aux  dictes  alliances,  car  ce  sera  grant  bien 
et  profit  de  l'Eglise. 

<  Item,  que  le  Roy,  pour  contemplacion  et  amour  de  l'E- 
glise et  de  nostre  Sainct-Père,  a  fait  parler  ses  gens  aux 
diz  ambassadeurs  du  dit  conte  de  Vertuz  sur  la  fourme  et 
manière  des  dictes  alliances.  Et  après  ce  que  ilz  orent  parlé 
des  dictes  alliances,  les  dicts  gens  du  roy  parlèrent  du 
fait  de  l'Eglise,  afin  de  savoir  si  le  conte  de  Vertuz  se  dé- 
clareroit  et  feroit  déclarer  son  pais  pour  nostre  dict  Sainct- 
Père. 
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«  Item,  que  les  diz  ambassadeurs  respondirent  que  le  dict 
conte  de  Vertuz  tenoit  nostredit  Sainct-Pèrepour  vraj^pape, 
comme  le  roy  de  France  ;  mais  les  choses  estant  en  Testât 
qu'elles  sont,  il  ne  s'oseroit  déclarer  pour  douLte  de  ses  voi- 
sins et  de  ses  subjiez  qui  tenoient  le  contraire. 

«  Item,  les  diz  ambassadeurs  dirent,  de  par  le  dit  conte, 
que  se  nostre  dit  Sainct-Père  et  l'Eglise  vouloient  transporter 
au  roy  de  France  ou  a  aucuns  de  nos  seigneurs  de  son  sang 
la  conté  de  Bouloigue,  et  les  autres  terres  qu'ilz  ont  es  par- 
ties d'Italie  et  es  marches,  lesqueles  seront  déclarées/qui  sont 
ocupées  par  tirans  ou  se  gouvernent  par  commun  et  ne 
obéissent  poinct  à  l'Eglise,  et  lesquelles,  quant  a  présent, 
pourroient  estre  légièrement  conquestées  mesmement ,  car 
les  citez,  villes  et  pays  dessus  ditz  vouldroient  avoir  un  sei- 
gneur a  qui  ilz  peussent  avoir  recours  et  qui  les  gardast  et 
gouvernast  en  justice  ;  se  le  Roy,  ou  celluy  a  qui  elles  seroient 
transportées  aloit  par  delà  avec  compétent  nombre  de  gens 
d'armes,  il  leur  aideroit  de  tout  son  pouvoir  h  les  conquérir  ; 
et  si  tost  comme  ilz  seroient  par  delà,  il  se  déclareroit  et 
feroit  déclarer  son  pais  pour  nostre  Sainct-Père,  et  ne  voit 
pas  que  autrement  il  se  peust  déclarer  sans  grant  péril  de  son 
estât. 

«  Item,  le  Roy,  pour  plusieurs  causes  qui  à  ce  le  meuvent, 
ne  puet  et  ne  vuelt  entreprendre  ceste  conqueste  ;  mais  après 
grant  avis  et  délibération,  il  lui  a  semblé  que  le  prince  de 
son  sang  mieulx  taillié  a  le  faire,  c'est  son  IVère  monsieur  le 
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duc  d'Orléans  :  car  il  est  joennes  et  piiet  bien  traveiller.  Et 
aussi  le  dit  conte  de  Vertuz,  qui  a  grant  puissance  en  ce  lieu, 
fera  plus  volontiers  aide  et  secours  qne  h  nul  autre,  pour  ce 
que  il  a  espousé  sa  fille. 

«  Item,  que  pour  ce  le  Pxoy,  qui  a  affection  et  volenté  a 
l'Eglise  et  de  faire  cesser  le  dit  scisme,  et  aussi  a  le  dit  mon- 
seigneur d'Orléans,  qui  en  ce  euiploieroit  volontiers  son  corps 
et  ses  biens,  envoient  par  delà,  afin  que  par  noslre  Sainct-Père 
et  le  collège  les  dictes  terres  lui  soient  transportées,  parmi  ce 
que  il  les  tendra  en  foy  et  hommage  de  l'Eglise  et  en  fera  re- 
devance lele  comme  elle  sera  ordonnée,  si  comme  autrefois  fu 
fait  du  royaume  de  Sicile. 

«  Item,  sera  monstre  comment  le  dit  transport  sera  profi- 
table au  dit  Sainct-Père  et  a  l'Eglise;  car,  parmi  ce  cessera  le 
dit  scisme,  et  sera  l'Eglise  en  paix  et  en  union  ;  et  aussi  les 
dictes  terres  ne  sont  pas  obéissans  a  l'Eglise,  mais  sont  ocu- 
pées  par  autre.  Et  h  bien  considérer  tout  le  temps  passé,  elles 
ont  plus  coustées  à  l'Eglise  que  valu  ;  avec  plusieurs  autres 
raisons  que  ceulx  qui  parleront  a  nostre  Sainct-Père  sauront 
bien  aviser  et  diremesmement  ;  car,  par  ce,  le  fait  duroy  Loys 
s'en  portera  mieulx,  et  en  sera  soustenu  et  avancié,  et  par 
couséquent  le  fait  de  l'Eglise. 

«  Item,  que  autrefois  la  dicte  Eglise  a  voulu  faire  le  dit 
transport  des  dictes  terres,  ou  de  parties  d'icelle,  h  aucuns 
autres  seigneurs;  et  considéré  Testât  de  l'Eglise  et  le  temps 
présent,  le  dit  transport  seroit  plus  profitable  pour  l'Eglise 
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que  il  ne  fut  oncques.  Mais  pour  les  raisons  dessus  dictes  et 
autres  qu'on  pourroit  bien  dire,  et  pourront  dire  que  na- 
guères  elle  sont  esté  infeudées  par  nostre  dict  Sainct-Père  a  feu 
le  roy  de  Sicile,  ançois  qu'il  eust  Tinfeudation  du  dit  royaume 
de  Sicile,  pourquoy  ilz  requerront  nostre  dict  Sainct-Père  que 
ainsi  le  vuelle  faire  pour  monseigneur  d'Orléans. 

€  Item,  après  ce  que  les  ditz  messages  auront  dit  les  choses 
dessus  dictes  a  nostre  dit  Sainct-Père,  ilz  les  diront  k  tous  les 
cardinaulx  ensemble  et  en  particulier,  par  l'avis  et  délibéra- 
tion de  nostre  dict  Sainct-Père,  et  les  induiront.,  par  toutes  les 
voies  qu'ilz  pourront,  a  eulx  consentir  au  dict  transport,  en 
leur  monstrant  que  ce  sera  le  profit  de  l'Eglise,  et  que  par  ce 
elle  puet  venir  a  union. 

«  Donné  a  Paris,  le  xxnij"  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce 
mil  cccnn^^  etxii'^.»  (L'année  comptée  d'une  Pâquek l'autre.) 

«  Aussi  furent  baillées  aux  dessus  dictz  certaines  escriptu- 
res,  touclians  certains  avisemens  quiavoient  esté  faiz  et  avisez 
par  un  sage  honnne,  ami  du  dit  monseigneur  d'Orléans,  faitz 
a  induire  le  Pape  et  le  collège  des  cardinaulx  a  faire  la  dicte 
infeudation,  des  quels  la  teneur  s'ensuit. 

€  lufrascripta  videntur  ad  inducendum  dominum  nostruni 
Papam  et  sacrum  collegium  dominorum  cardinalium  ad  fa- 
ciendam  concessionem  terrarum  ecclesie  in  Italiâ  citra  regnum 
Sicilie,  exceptis  aliquibus  de  quibus  infra  dicetur,  illustri  prin- 
cipi  et  domino  domino  Aurellianensi.  »  (Voir  ci-après.) 

«  En  oullre  furent  baillées  aux  diz  messages  autres  ccrlai- 
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nés  escriplures,  faicles  par  le  dessus  dict ,  contenant  les  noms 
des  dictes  terres  que  la  dicte  Eglise  de  Rome  tient  es  diz  païs 
de  Italie  et  de  Lombardie,  des  qneles  la  teneur  s'ensieut.  i 
(Voir  ci-après,  page  51 .) 

€  Le  dimence,  xvi^  jour  de  may,  l'an  mil  ccc  iiii'^'^  et  xiii, 
arrivèrent  monsieur  de  Noyon,  monsieur  de  Coucy  et  maistre 
Jehan  de  Sains  en  Avignon,  et  présentèrent  leurs  lettres  de 
créance  de  par  le  Roy  a  nostre  Sainct-Père,  lequel,  pour  plu- 
sieurs empeschemens  qu'il  oî  ne  les  oys  jusques  au  xxvi^  jour 
du  dit  mois.  Au  quel  jour,  les  diz  messages,  par  la  bouche  de 
monsieur  de  Noyon,  exposent  la  créance  a  eulx  enchargée  par 
le  Roy,  selon  les  instructions  dessus  escriptes,  en  disant  plu- 
sieurs motifs  et  assignations,  plusieurs  raisons  pour  induire 
nostre  dict  Sainct-Père  a  condescendre  a  faire  l'infeudation 
des  terres  de  l'Eglise,  dont  les  dictes  instructions  font  men- 
tion, ainsi  comme  autrefois  avoit  esté  faicte  audit  feu  monsei- 
gneur d'Anjou.  Etdist  oullre,  que  pour  plusieurs  raisons  qu'il 
alléga,  ceste  matière  devoit  estre  tenue  très  secrette,  et  ainsi 
avoient  eu  mandement  du  Roy  de  le  luy  dire. 

€  A  quoyrespondit nostre  dit  Sainct-Père  :  que  ceste  matière 
estoit  moult  grant,  et  que  elle  ne  touchoit  mie  un  seulement  ; 
mais  touchoit  tout  le  collège  des  cardinaulx  ;  et  pour  ce  leur 
en  convendroit  parler,  et  pensoit  bien  que  ilz  y  seroient  bien. 

«  Et  le  dit  monseigneur  de  Noyon  lui  respondit  et  dist 
comme  autrefois  lui  avoit  exposé  ceste  besoigne  devoir  estre 
tenue  très  secrette  ;  et  en  parler  aux  cardinaulx,  dont  il  y  avoit 
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plusieurs  Italiens,  elle  pourroit  estre  descouverte,  dont  plu- 
sieurs inconvénients  pourroient  ensuir  ;  mais  lui  supplia  qu'il 
lui  pleust  donner  au  dit  monseigneur  le  Duc  une  semblable 
bulle  sur  la  dicte  infeudation,  comme  il  avoit  autrefois  donnée 
au  dit  feu  monseigneur  d'Anjou,  de  la  copie  du  commance- 
ment  de  la  quele  il  lui  fist  foy  et  lui  offrit  de  monstrer  en 
temps  et  en  lieu  tout  le  contenu  d'icelle. 

«  Et  nostredit  Sainct-Père  dist  lors,  qu'il  vouloit  plus  déli- 
bérer et  penser  à  ceste  matière,  ançois  qu'il  en  donnast  autre 
response. 

<  Et  après  que  l'en  ot  parlé  de  ceste  besoigne  par  plusieurs 
jours,  nostre  dict  Sainct-Père  voult  que  les  diz  messages  en 
parlassent  présens  les  cardinaulx  d'Amiens,  d'Albane  et  de 
Thuryn,  et  le  chambellan  de  nostre  dict  Sainct-Père,  afin  qu'ils 
avisassent  "a  la  besoigne.  Et  ce  fait,  par  plusieurs  jours  et  par 
petits  intervalles  fut  parlé  de  la  besoigne  dessus  dicte  ;  et  fus 
dit,  de  par  nostre  dict  Sainct-Père,  que  se  il  trouvoit  en  son 
conseil  que  il  feist  la  dicte  infeudation ,  il  seroit  besoing  que 
le  fait  fusttenu  très  secret  ;  que  le  dit  monseigneur  d'Orléans 
fist  l'emprinse  en  sa  personne;  que  il  eust  grans  gens,  jus- 
ques  a  4  ^  ™  lances  et  6  '^  hommes  de  trait  continuellement, 
avec  bons  capytaines  et  notables,  et  grant  finance,  comme  de 
VI  c  mille  fr.  par  an.  Toutes  voies,  après  plusieurs  journées 
tenues  sur  ce,  fut  conclu,  le  xxi*  jour  de  juing  l'an  iiii''''  et 
xin,  que  nostre  dict  Sainct-Père  envoieroit  devers  le  Roy  et 
monseigneur  d'Orléans,  l'évesque  de  Magalonne,  lors  son 
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trésorier,  pour  parler  h  eulx  de  ceste  matière  et  savoir  d'eulx 
leur  entencion  plus  avant  sur  le  fait  de  la  dicte  emprinse,  ou 
cas  que  elle  se  feroit,  et  sur  la  manière  de  faire;  et  aussi 
pour  leur  dire  ce  que  nostre  dit  Sainct-Père  auroit  avisé  sur  ce, 
et  que  ceseroitdedensla  feste  deToussains  prochain  en  suivant. 

«  Le  XXVI®  jour  de  janvier  Tan  rail  ccc  iiii'^'^  et  xiii, 
après  ce  que  le  Roy  et  monseigneur  d'Orléans  orent  oy  l'éves- 
que  de  Magalonne,  cliamberier  de  nostre  sainct  père  le  Pape, 
par  lui  envoie  devers  eulx  sur  certaines  choses  a  eulx  dictes 
par  le  dict  évesque,  de  par  nostre  dit  Sainct-Père,  sur  le  fait 
de  l'infeudation  des  terres  dessus  dictes  a  faire  au  dit  monsei- 
gneur d'Orléans,  et  que  nostre  dict  Sainct-Père  vouloit  en- 
tendre au  dit  fait  :  il  fut  ordené,  par  le  Roy,  que  les  diz  éves- 
que de  Noyon  et  le  sire  de  Coucy,  et  aussi  messire  Jehan  de 
Trie  et  le  dit  riiaistre  Jehan  de  Sains,  iroient  devers  nostre 
Sainct-Père  pour  poursuir  le  fait  de  la  dicte  infeudation.  Et 
partirent  pour  faire  leur  voyage,  en  la  fin  d'avril  ensuivant  : 
et  leur  furent  bailliées  de  par  le  Roy  les  instructions  qui  s'en- 
sievent.  » 

€  Instruction  baillée  par  le  Roy  a  ses  conseillers  l'évesque 
de  Noyon  et  le  sire  de  Coucy,  son  cousin,  a  messire  Jehan  de 
Trie,  son  chancelier  et  chambellan ,  et  a  raaistre  Jehan  de  Sains, 
son  secrétaire,  envoiez  de  par  le  dit  seigneur  devers  nostre 
sainct  père  le  Pape,  des  choses  qu'ils  auront  a  dire  à  nostre 
dict  Sainct-Père  :  ^. 

<  Premièrement,  après  la  présentation  des  lettres  du  Roy, 
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qui  con tendront  créance  etrecomraandalion  a  nostreditSainct- 
Père,  lui  diront  que  il  a  assez  mémoire  que  Fan  passé  le  Roy 
envoia  ses  diz  messages  devers  Sa  Saincteté,  pour  lui  dire  que 
le  Roy  qui  avoit  oy  nouvelles  de  certaines  ligues  qui  se  fai- 
soient  en  Italie  entre  les  seigneurs  du  païs,  a  la  requeste  de 
l'antipape,  et  a  son  profit,  et  pour  garder  son  honneur  et  estât, 
de  quoy  ilz  requéroient  le  conte  de  Vertuz  que  il  se  nieist  avec- 
queseulx,  envoia  lors  devers  ledit  conte  pour  lui  requérir 
qu'il  ne  se  voulsist  mettre  en  la  dicte  ligue,  en  la  quelle  le  dit 
conte,  pour  Tonneur  et  conlemplacion  du  Roy,  ne  se  voult 
poinct  mettre,  mais  la  refusa. 

«  Item,  que  le  dit  conte  envoia  dès  lors  ses  messages  au 
Roy  ;  c'est  assavoir,  messieurs  Nicole  de  Naples  et  autres  pour 
lui  requérir  que  considérât  que  l'anti-papc  lui  avoit  fait  savoir 
que  il  et  tous  les  Ytaliens  et  le  roy  d'Eugleterre  avoicnt  fait 
une  ligue  pour  garder  Testât  et  honneur  du  dit  antipape,  a 
la  quele  ilcuidoit  induire  le  roy  des  Romains,  et  le  avoit  re- 
quis d'estre  en  la  dicte  ligue.  Et  pour  ce  que  a  ce  ne  se  vou- 
loit  mie  consentir,  pour  Tonneur  du  Roy,  il  estoit  en  grand 
péril  de  son  estât,  considérant  que  desja  la  plus  grant  partie 
de  ceulx  d'Italie  et  par  espécial  ses  voisins  estoient  entrez  en 
la  dite  ligue,  par  quoy  il  demouroit  tout  seul  entre  (^,eulx  de 
la  ligue  dessus  dicte.  Si  requéroit  le  Roy,  que,  considéré  que  ce 
pour  quoy  il  se  ahsentoit  d'entrer  en  la  dicte  ligue  estoit  pour 
Tonneur  de  lui,  il  le  voulsist  mettre  en  sa  protection  et  garde, 
et  faire  alliances  avecques  lui. 
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«  Item,  que  ce  considéré  et  que  notre  dit  Sainct-Pèreavoit  oy 
nouvelles  de  la  dite  ligue  et  des  requestes  que  faisoit  au  Roy 
ledit  conte,  avoit  envoie  devers  le  Roy  messire  Raymon  Ber- 
nart  Flament,  pour  lui  prier  qu'il  voulsist  entendre  aux  dictes 
alliances  ;  le  Roy,  pour  contemplacion  de  nostre  dict  Sainct- 
Père  et  de  TEglise  fist  parler  ses  gens  avec  les  diz  ambaxa- 
deurs  du  conte  de  Vertuz,  pour  traiclier  sur  la  fourme  des 
dictes  alliances  et  envoia  ses  messages  solennelz  devers 
lui,  c'est  assavoir  les  seigiieurs  de  la  Trémoille  et  de  Blarii, 
maistre  Nicole  de  Rancé  et  autres,  pour  parler  de  ceste  ma- 
tière. 

«  Item,  que  après  ce  que  les  gens  du  conseil  du  Roy,  eu 
parlant  pardeçà  de  cesle  matière  avec  les  dictes  gens  du  dit 
conte  de  Vertuz,  furent  entrez  a  parler  du  fait  de  l'Eglise, 
pour  savoir  si  le  dit  conte  se  declareroit  pour  la  partie  de 
nostre  dict  Sainct-Père  et  que  ils  orent  entendu  que,  combien 
que  le  dit  conte  tenist  nostre  dict  Sainct-Père  pour  vray  pape, 
toutes  voies,  les  choses  estant  en  tel  estât,  il  ne  se  oseroit  dé- 
clarer pour  double  de  ses  voisins  et  de  ses  subgiez  qui  te- 
noient  le  contraire;  dirent  oultre,  de  par  le  dict  conte  ses 
dictes  gens  ,  que  se  nostre  Sainct-Père  et  l'Eglise  vouloient 
transporter  au  Roy  ou  a  aucuns  de  nos  seigneurs  de  son  sang 
la  conté  de  Bouloigne  et  les  autres  terres  qu'ils  ont  es  parties 
d'Italie  et  es  marches  qui  seroient  déclarées,  qui  sont  ocupées 
par  tyrans  ou  se  gouvernent  par  commun  et  n'obéissent  point 
à  l'Eglise,  lesqueles  pourroient  estrelégièremeni  conquestées, 
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et  mesmenient  que  les  gens  d'icelles  vouldroient  bien  avoir  un 
seigneur  naturel  a  qui  ilz  peussent  avoir  recours  et  qui  les 
gardast  et  gouvernast  en  justice,  se  le  Roy,  ou  cellui  a  qui  elles 
seroient  transportées,  aloient  par  delà  a  compétent  nombre  de 
gens  d'armes,  ledit  conte  leur  aideroit  de  tout  son  pouvoir  a 
les  conquérir  ;  et  si  tost  qu'ilz  seroient  par  delà,  il  se  décla- 
reroit  et  feroit  déclarer  son  païs  pour  nostre  dict  Sainct- 
Père,  et  aultrement  ne  voit  qu'il  le  peust  faire  pour  double  de 
son  estât. 

«  Item,  que  le  Roy,  oj^es  ces  choses,  après  grant  délibé- 
ration, véant  que  de  soy,  pour  plusieurs  grans  causes,  il  ne 
povoit  entreprendre  le  fait,  et  que  monseigneur  d'Orléans  qui 
a  espousé  la  fille  dudit  conte  est  le  seigneur  de  son  sang  qui 
est  le  mieux  faillie  de  le  entreprendre  et  le  mener  à  conclusion, 
mesmement  que  ledit  conte  lui  deveroit  plus  volontiers  aidier 
en  faveur  de  sa  dicte  fille,  que  h  nid  autre,  pour  la  grant 
amour  et  affection  que  il  a  a  nostre  dit  Sainct-Père  et  à 
l'Eglise,  et  le  désir  qu'il  a  aussi  que  le  scisme  qui  est  h  présent 
en  l'Eglise  cesse,  a  l'extirpation  duquel  ledit  monseigneur 
d'Orléans  a  grant  volenté  de  se  emploier,  il  envoia  ses  ambas- 
sadeurs dessus ditz  devers  nostre  dict  Saincl-Père,  si  comme  il 
scet,  pour  lui  parler  de  ceste  matière  et  lui  supplier  et  requérir 
que  il  lui  pleust  ottroyer  les  dictes  terres  de  l'Eglise  au  dit 
monseigneur  d'Orléans  et  les  ériger  en  royaume.  Et  lui  sem- 
bioit  que,  considérées  les  choses  dessus  dictes,  il  le  povoit 
bien  faire,  mesmement  que  autresfois  et  naguères  elles avoient 
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esté  par  lui  infeudées  auroyde  Sicile,  encore  qu'il  eust  Tiu- 
fcudation  du  royaume  de  Sicile. 

e  Item, que  lesditz  messages,  après  ce  que  ilz  orent  esté  lon- 
guement devers  nostre  dict  Sainct-Père  et  parlé  de  ceste  ma- 
tière par  plusieurs  fois,  et  que  nostre  dit  Sainct-Père  en  ot  eu 
a-vis  avec  les  cardinaulx  d'Albane,  d'Amiens  et  de  Tburin, 
orent  response  de  nostre  dit  Sainct-Père  que  il  avoit  très 
grant  amour  et  affection  au  Roy  et  a  monseigneur  d'Orléans, 
à  l'exaltation  et  avancement  de  l'onneur  et  estât  du  dit  mon- 
seigneur d'Orléans  ;  toutes  voies,  pour  ce  que  les  diz  messages 
ne  ouvroient  mie  assez  avant  la  matière,  que  ilz  ne  disoient  mie 
se  monseigneur  d'Orléans  entreprendroit  ce  fait  en  sa  per- 
sonne, devers  quel  temps ,  quel  nombre  de  gens  d'armes  il 
méneroit  avecques  lui,  quele  finance  il  avoit  pour  emploier 
en  ce  fait,  quel  aide  il  auroit  du  conte  de  Vertuz,  et  plusieurs 
autres  choses  qu'il  disoit  estre  nécessaires  pour  si  grant  fait,  il 
envoieroit  devers  le  roy  et  monseigneur  d'Orléans  l'évesque 
de  Magalonne,  son  trésorier,  pour  lui  faire  sa  response  et 
pour  savoir  plus  avant  leur  entent  ion  des  choses  dessus 
dictes. 

«  Item,  que  l'évesque  de  Magalonne  vint  devers  le  Roy,  et 
après  ce  qu'il  lui  ot  dit  et  aussi  a  monseigneur  d'Orléans  les 
causes  de  sa  venue,  lui  fust  faicte  response  par  le  dit  monsei- 
gneur d'Orléans  que  le  Roy  et  il  renvoieroient  leurs  messages 
devers  nostre  dict  Sainct-Père  a  la  Toussains,  ou  tost  après, 
pour  parler  et  traiclier  plus  avant  avecques  lui  de  la  matière 
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dessusdicte,  et  sur  ce  emporta  lettres  closes  du  Roy  et  du 
dit  monseigneur  d'Orléans  faisans  de  ce  mention. 

«  Item,  que  depuis,  après  la  dicte  feste  de  Toussains, 
pour  ce  que  monseigneur  d'Orléans  sceut  que  nostre  dit 
Sainct-Père  remoioit  par  deçà  ledit  évesque  de  Magalonne 
pour  aucunes  ses  besoignes,  et  qu'il  devoit  parler  de  cesle 
matière,  le  Roy  ne  il  n'envoierent  mie  leurs  messages  devers 
nostre  dict  Sainct-Père,  ainsi  comme  ils  avoient  emprins  ;  et 
depuis  ledit  évesque  de  Magalonne  est  retourné  devers  le  Roy 
de  par  nostre  dit  Sainct-Père  et  a  monstre  une  céduie  escripte 
de  la  main  de  nostre  dit  Sainct-Père,  contenant  que  les  be- 
soignes des  dites  parties  d'Italie  sont  en  meilleures  dispositions 
pour  entreprendre  ce  faict  que  oncques  ne  furent,  et  que 
nostre  dit  Sainct-Père  y  avoit  et  a  très  grant  et  bonne  affec- 
tion, et  que  monseigneur  d'Orléans  s'en  voulsist  tenir  prez 
et  en  déclarer  sa  volenté  :  et  nostre  dit  Sainct-Père  tendra  de 
sa  part  les  meilleures  manières  qu'il  pourra  h  ce  que  elles 
viegnent  h  bonne  conclusion. 

€  ïiem,  diront  a  nostre  dit  Sainct-Pèie  que  avecques  l'a- 
mour et  affection  que  le  Roy  et  monseigneur  d'Orléans  ont  a 
lui  et  a  l'Eglise,  ont  toujours  très  grant  désir  de  aviser  voies 
et  manières  par  les  queies  le  scisme  puisse  cesser  et  y  veu- 
lent travailler  a  leur  povoir. 

«  Item,  qu'ilz  envoient  devers  lui  les  ditz  messages  pour 
lui  requérir  qu'il  lui  plaise  faire  au  dit  monseigneur  d'Orléans 
Tinfeudaiion  des  dites  terres,  ainsi  comme  autresfois  le  re- 
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quisèrent,  et  en  donner  ses  bulles;  et  lui  monstreront  com- 
ment c'est  le  grant  profit  de  l'Eglise  pour  le  temps  présent  et 
avenir,  et  que  c'est  grant  bien  pour  l'accomplissement  de  la 
conqueste  du  royaume  de  Sicile  pour  les  causes  que  aul  resfois 
lui  ont  touchées,  lesquelles  ilz  lui  refreschiront  si  mcs- 
lier  est. 

«  Item,  que  le  dict  monseigneur  d'Oiléans  a  grant  désir 
d'entreprendre  ce  fait,  principalement  pour  le  bien  qui  en 
peut  venir  a  l'Eglise. 

«  Item,  que  pour  ce  que  le  Roy,  pour  les  gians  besoignes 
qui  tousjours  lui  surviennent,  ne  se  porroit  bonnement  dé- 
porter delà  présence  du  dit  monseigneur  d'Orléans,  ils  sup- 
plieront a  nostre  dit  Sainct-Père  que,  fait  par  lui  au  dict  mon- 
seigneur d'Orléans  le  ditottroy,  par  ses  bulles,  comme  dit  est, 
il  lui  plaise  donner  dilation  de  trois  ou  quatre  ans  de  entre- 
prendre le  fait  dessus  dit. 

a  Item,  diront  à  nostre  dit  Saint-Père  que,  ainsi  comme 
ilz  lui  distrent  à  Fautresfois,  il  est  besoing  que  cesle  besoigae 
soit  tenue  très  secrète,  et  que  encores  le  conte  de  Vertuz  a  es- 
cript  de  nouvel  que  trop  grant  dommage  se  pourroit  ensuir 
a  lui  et  à  la  dite  besoigne  se  elle  estoit  descouverte  :  pour 
quoy  ilz  n'en  parleront  que  a  lui  seul  et  il  en  parlera  a  qui  il 
lui  plera  ainsi,  comme  a  l'aulresfois  fu  fait. 

€  Le  mercredy  xx"  jour^de  may,  l'an  mil  ccc  ini"*  xini, 
arrivèrent  à  Avignon  l'évesque  de  Noyon,  le  sire  de  Coucy, 
maistre  Jehan  de  Trie  et  maistre  Jehan  de  Sains  envoiez  de 
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par  le  Roy  et  monseigneur  d'Orléans  devers  nostre  Sainct- 
Père  pour  le  fait  de  Tinteudalion  dont  dessus  est  faicte  men- 
tion, et  incontinent  alèrent  devers  nostre  Sainct-Père  et  lui 
présentèrent  les  lettres  du  Roy  et  dudit  monseigneur  d'Or- 
léans. Et  lendemain,  exposèrent  à  nostre  dict Saint-Père  leur 
créance  par  la  bouche  de  monseigneur  de  Noyon,  selon  la 
fourme  des  instructions  dessus  escriptes,  en  le  requérant  que 
considéré  que  le  Roy  et  monseigneur  d'Orléans,  par  l'induc- 
tion que  leur  avoit  faicte  l'évesque  de  Magalonne  de  par  lui, 
en  leur  disant  que  nostre  dit  Sainct-Père  vouloit  entendre  à 
la  besoigne  de  la  dite  infeudation,  mais  que  il  veist  le  dit  mon- 
seigneur d'Orléans  disposé  à  ce,  a  voient  envoie  lem^  diz  mes- 
sages devers  lui,  il  les  voulsist  briefment  expédier  et  leur 
bailler  semblable  bulle  que  autres  fois  avoit  esté  ottroyée  à 
feu  le  duc  d'Anjou  sur  le  fait  de  l'infeudation  des  dites  terres 
de  l'Eglise,  dont  autresfois  lui  avoient  monstre  le  conmience- 
ment,  en  lui  offrant  lui  faire  foy  de  tout  le  contenu  en  la 
dicte  bulle,  se  il  la  lui  plésoit  autele  ottroyer. 

«  Le  quel,  nostre  Sainct-Père,  oye  leur  créance,  voult 
qu'ilz  la  deissent  en  la  présence  des  cardinaulx  d'Amiens, 
d'Albane  et  de  Thurin  qui  autresfois  avoient  esté  appeliez  a 
ceste  besoigne,  et  encores  voult  que  le  cardinal  de  Vimeis 
y  feust,  et  aussi  le  chambellan  et  l'évesque  de  Magalonne,  la- 
quele  créance  leur  fu  refreschie  par  les  diz  messages,  qui 
lousjours  requéroient  que  nostre  dict  Sainct-Père  leur  oc- 
troyast  la  dite   bulle  dont  dessus  est    faicte  mention  ,  en 
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disant  plusieurs  raisons  pour  induire  noslre  Sainct-Pèreà  ce 
faire. 

«  A  quoy  fu  dit  par  les  diz  cardinaulx,  que  ilz  ne  savoient 
mie  que  oncques  ceste  bulle  eust  esté  donnée  ;  et  supposé  que 
elle  l'eust  esté,  ce  que  ilz  ne  savoient  mie,  si  ne  povoit-elle 
estre  d'aucune  valeur,  mesmement  que  les  terres  de  TEglise 
estoient  communes  entre  le  Pape  et  le  collège,  pour  quoy,  sans 
le  consentement  du  collège  ne  se  pov  oient  infeuder.  Toutes- 
voies,  dist  nostre  Sainct-Père  et  aussi  distrent  les  diz  cardi- 
naulx, que  se  ilz  véoient  que  l'en  se  eslargist  de  parler  plus 
avant  de  l'intention  de  monseigneur  d'Orléans,  de  la  volenté 
qu'il  avoit  de  poursuir  ce  fait,  se  il  vouloit  faire  la  poursuite 
en  sa  personne,  se  il  avoit  finance  assez  à  faire  la  despense 
pour  ce  nécessaire,  et  capytaines  notables  et  gens  d'aimes 
pour  le  accompagner  et  servir  en  si  grant  fait,  et  se  il  estoit 
prest  de  commencer  ceste  emprinse,  nostre  Sainct-Père  par- 
leroit  au  collège  des  cardinaulx  et  leur  ouvriroit  ceste 
matière,  et  les  induiroit  a  son  povoir  à  condescendre  à  la 
dicte  infeudalion. 

«  A  quoy  respondirent  les  diz  messages,  que,  comme  ilz  lui 
avoient  autresfois  dit,  ceste  matière  devoit  estre  tenue  très 
secrette,  et  le  dire  aux  cardinaulx  seroit  la  descouvrir  et  pu- 
blier, qui  seroit  domage  irréparable  pour  la  besoigne,  pour  les 
causes  par  eulx  dictes  autresfois  ;  mais  quant  estoit  de  mon- 
seigneur d'Orléans ,  ilz  savoient  que  il  avoit  iutencion  de 
entreprendre  ce  fait.  Et  quant  h  la  puissance  de  finances  et 
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des  gens,  il  est  assez  grant  et  puissant  de  lui,  et  aussi  le  Roy 
et  nos  seigneurs  ses  oncles  lui  vouloient  aidier,  si  que  ilz  n'en 
dévoient  faire  double. 

«  Toulesvoies,  après  plusieurs  journées  tenues  sur  ce  et 
que  les  diz  messages  se  arrestoient  tousjours  à  avoir  la  dicte 
bulle,  nostre  Sainct-Père  et  les  diz  cardinaulx  disans  que  sup- 
posé que  elle  eust  esté  donnée,  si  ne  pouvoit  elle  estre  d'au- 
cune valeur,  vouldrent  que,  afin  que  les  diz  messages  la 
veissent,  l'en  enqueist  ou  registre  se  l'en  lui  povoit  trouver, 
et  finablement  en  fu  trouvé  une  copie  laquelle  fu  baillée  aux 
diz  messages. 

«  La  quele  copie  de  la  dite  bulle  veue  par  les  diz  messages, 
encores  demandèrent-ilz  a  nostre  Sainct-Père  que  il  en  voulsist 
bailler  une  pareille  au  dit  monseigneur  d'Orléans,  afin  que 
plus  seurement  il  se  peust  ordener  et  déterminer  a  faire  l'eni- 
prinse  dont  dessus  est  faicle  mention. 

«  A  quoy  nostre  Sainct-Père  respondist,  pour  finalle  con- 
clusion, que  il  n'en  bailleroit  point  tant  pour  les  causes  dessus 
déclarées,  comme  pour  ce  que  ce  seroit  le  mettre  en  péril  de 
avoir  renommée  d'estre  délapideur  de  l'éritage  de  PEgUse,  et 
par  conséquent  seroit  en  péril  de  la  destruction  de  son  Estât  ; 
mais  il  dit  qu'il  vouloit  bien  entendre  a  ceste  besoigne,  et  que 
l'on  y  avisast  toutes  bonnes  .voies  et  manières  par  quoy  elle 
peust  venir  a  bonne  conclusion,  et  il  y  condescendroit  à  tout 
son  povoir. 

«   Et  sur  ce,  fu  avisé,  par  l'une  et  l'autre  partie,  que  de 
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par  nostre  Sainct-Père  feust  faicte  une  cédule  contenant  son 
entention  sur  ce  ;  et  icelle  faicle,  les  diz  messages  la  verroient  et 
aviseroient  sur  icelle  ;  et  se  il  leur  senibloit  que  il  y  eust 
aucune  chose  à  modérer  ou  a  déclarer,  ilz  le  raporteroient 
a  nostre  dict  Sainct-Père.  Et  fu  baillée  la  dicte  cédule,  et 
après  aussi  baillèrent  les  diz  messages,  par  escript,  ce  qu'il 
leur  semble  à  modérer  et  corriger  en  icelle  ;  et  après  furent 
baillées  de  par  nostre  dict  Sainct-Père  les  responses  aux 
doubtes  que  faisoient  les  diz  messages,  desqueles  cédules  et 
responses  les  teneurs  se  ensievent. 

«  Infrascripta  fuerunt  data  pro  parte  domini  nostri,  reve- 
rendo  patri  et  magistro  domino  episcopo  Noviomensi  et  do- 
mino de  Couciaco,consiliariis,  et  magistroJohanni  de  Sanctis, 
secretario  domini  mei  régis  et  nunliis  et  ambaxiatoribus 
ejusdem,  super  infeudailone  cerlarum  terrarum  ecclesie  in 
Italia  existentium,sub  lituloregni,  fiendailliistrissiino  principi 
domino  duci  Aurelianensi 

€  Sequntur  ea  que  videntur  moderari  et  corrigi  in  arli- 
culis  datis  pro  parte  domini  nostri  Pape  super  hiis  que  tangunt 
infeudationem  terrarum  ecclesie  inLombardia,  pro  domino 
duce  Aurelianensi. . . . 

«  Ad  dubia  data  per  ambaxatores  domini  mei  régis  super 
advisamentis  sibi  traditis  pro  parte  domini  nostri  Pape,  vide- 
tur  prout  infrasequitur  rationabiliter  posse  dici  secuudum 
mentem  et  intentionem  domini  nostri. . . . 

«  Et  pour  ce  que,  en  la  response  que  ont  faict  les  diz 
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messages  à  la  cédille  baillée  par  nostre  Sainct-Père,  ilz  ont 
requis  que  la  dicte  cédule  fust  signée  d'un  secrétaire  de  nostre 
dict  Sainct-Père,  et  qu'il  escript  en  sa  signation  les  noms 
des  cardinaulx  qui  ont  esté  présens  à  la  délibération  que  a  eue 
nostre  dict  Sainct-Père  sur  ce;  et  que  a.  ce  fu  respondu,dc 
par  nostre  Sainct-Père,  que  ce  n'esloit  mie  la  couslume  de 
court  de  Rome  que  le  Pape  feist  sigaer  aucunes  cédules  sur 
aucuns  fais  ;  mais  quant  les  besoigaes  sont  faictes  on  en  fait 
les  bulles,  les  diz  messages  oblindrent  lettres  de  nostre  dict 
Sainct-Père  adreçans  au  Roy  et  a  monseigneur  d'Orléans, 
faisant  mention  des  responses  de  nostre  dict  Sainct-Père  bail- 
lées par  escript,  lesquelles  furent  signées  de  son  commande- 
ment par  M«  Gille  Lejeune,  son  secrétaire,  contenant  la  forme 
que  s'ensuit. 

«  Clément,  etc —  Très  cher  fils  en  Dieu,  sur  le  fait  tou- 
chant nostre  cher  fils  le  duc  d'Orléans,  ton  frère,  pour  le  quel 
tu  avoies  envoie  par  devers  nous  Tévesque  de  Noyon  et  le 
seigneur  de  Coucy,  tes  conseillers,  Jehan  de  Trie,  ton  cham- 
bellan, et  Jehan  de  Sains,  ton  secrétaire,  ont  esté  tenues  plu- 
sieurs et  grans  délibérations,  et  sur  ce  ont  esté  faictes,  de  par 
nous,  aucunes  escriptures  par  manière  de  mémoire  ;  lesqueles 
portent  les  diz  évesque  et  Jehan  de  Sains  qui  présentement 
s'en  retournent  par  devers  toy,  qui  de  ce  fait  te  parleront  plus 
pleinement  que  nous  ne  t'en  escrivons,  et  qui  scevent  le  bon 
vouloir  que  nous  avons  a  la  perfection  du  dict  faict  ;  si  te 
prions,  très  cher  fils,  que  a  leur  raport  veuilles  adjouxter 
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pleine  foy,  et  sur  ce  et  toute  autre  chose  à  toy  aggréable  nous 
signifier  tousjours  féablement  tes  bons  plaisirs;  car  en  tant 
qu'il  sera  en  nostre  possibilité  nous  le  ferons  de  très  bon  cuer, 
et  Nostre  Seigneur  soit  garde  de  toy. 

«  Donné  à  Avignon,  soubz  nostre  signet  secret,  le  lui"  jour 
de  septembre.  Gille  Lejelne.  » 

«  Clément,  etc —  Cher  fils,  sur  ton  faict  pour  le  quel 
nostre  très  cher  fils  en  Dieu  le  roy  de  France  et  toy  aviez 
envoyé  par  devers  nous  l'évesque  de  Noyon  et  le  seigneur  de 
Coucy,  tes  conseillers,  Jehan  de  Trie,  ton  maréchal,  et  Jehan 
de  Sains,  secrétaire  du  Roy,  ont  esté  tenues  plusieurs  grant 
délibérations,  et  faictes  de  par  nous  aucunes  escriptures,  par 
manière  de  mémoire ,  les  queles  portent  les  diz  évesque  et 
Jehan  de  Sains,  qui  présentement  s'en  retournent  par  devers 
le  Roy  et  toy  aussi,  qui  scevent  le  bon  vouloir  que  nous  avons 
h  la  perfection  de  ce  fait,  si  comme  ilz  te  diront  plus  à  plein  ; 
si  te  prions,  cher  fils,  que  a  leur  rapport  veuilles  adjouxter 
pleine  foy,  et  sur  ce  et  toute  autre  chose  a  toy  aggréable  nous 
signifier  tousjours  féablement  tes  bons  plaisirs. 

«  Donnéa  Avignon,  soubz  nostre  signet  secret,  le  im'' jour 
de  septembre.  » 

«  Et  pour  ce  que,  es  cédules  baillées  par  nostre  dict  Saint- 
Père,  il  se  reporte  a  Tinfeuclation  faicte  du  royaume  de  Sicile 
par  le  pape  Clément-Quint  a  Charles- Loys,  conte  d'Anjou 
et  de  Prouvence,  frère  du  roy  Loys,  et  veult  que  en  celle 
qui  se  feroit  au  dit  monseigneur  d'Orléans  l'on  procède  en 
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la  fourme  que  en  icelle  fu  procédé,  muées  les  choses  qoi 
seroient  à  muer,  selon  ce  que  nostre  dict  Sainct-Père  et  le  d  et 
monseigneur  d'Orléans  seroient  d'acort,  ensemble,  les  ditz 
messages  demandèrent  avoir  copie  de  la  bulle  de  la  dicte 
infeudation  du  dit  royaume  de  Sirile  au  dit  Charles,  la  quelc 
leurfu  baillée.  » 

«  Les  choses  dessoubz  escriples  ont  er-lé  dictes,  pour  la 
partie  de  nostre  Sainct-Père,  a  jévéïent  père  et  magnifique 
seigneur  l'évesque  de  Nojon  et  le  seigneur  de  Coucy,  con- 
seillers, et  k  maislre  Jehan  de  Sains,  spcrciaire  du  Roy,  et 
messages  et  ambaxadeurs  du  dit  seigneur,  sur  Pinfeudalion 
de  certaines  terres  de  l'Eglise  estans  en  Ilalie,  à  faire,  soubz 
liltre  de  royaume,  a  très  excellent  prince  monseigneur  le  duc 
d'Orléans. 

«  Premièrement,  que  connne  nostre  dict  Sainct-Père  con- 
fesse et  recognoisse  que  il  et  ses  prédécesseurs  ont  reçu  plus 
de  bienfais  des  rois  de  France,  prédécesseurs  du  Roy  présent, 
que  de  quelconques  aulres  rois  chrestiens,  et  spécialement  du 
roy  Charles,  son  père,  et  de  lui  mcsmes  ou  temps  du  séisme 
a  présent  estant  en  PEglise  de  Dieu,  et  pour  ce  vouldroit  plus 
le  bien  et  l'exaltacion  de  lui  et  des  siens  que  de  quelconques 
aulres  princes  chresiiens,  nostre  dict  Sainct-Père  a  délibéré 
et  conclut  simplement,  en  tant  comme  en  lui  est,  labourer, 
\  aquier,  et  entendre  fermement  et  constamment  pour  traie!  ier, 
conduire  et  fére  Tinfeudacion  des  terres  de  l'Eglise,  qui  s'en- 
suivent, avecques  les  manières  et  condicions  (y -dessoubz 
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escriptes ,  et  selon  la  foi  me ,  manière  et  teneur  cy-apres 
déclarées. 

«  Premièrement,  nosire  dict  Sainct-Père  prie  le  Roy  et 
monseigneur  d'Orléans  qu'il  ne  leur  desplése  se  il  ne  leur  a 
octroyé  la  bulle  que  les  diz  ambaxadeurs  lui  ont  requiz  de  par 
eulx  ;  car  il  ne  pourroit  se  fère  en  aucune  manière,  sans  grant 
et  1res  évident  péril  de  son  estât  :  et  toutes  voies,  se  il  le 
faiioit  la  dicte  bulle  seroit  de  nul  effect,  fors  qu'elle  tourneroit 
au  vitupère  et  infamie  de  nosire  dict  Sainct-Père  et  a  la  dé- 
ception du  dit  monseigneur  d'Orléans,  la  quele  nosire  dict 
Sainct-Père  ne  vouldroil  ière,  ne  à  ce  consentir,  pour  quel- 
conque chose  du  monde. 

<  Item,  nostre  dict  Sainct-Père  considérant  que  la  dicte 
bulle  fu  faicte  en  haste  et  soudainement,  sans  déliberacion 
et  sans  conseil,  et  en  lieu  ou  quf^l  il  et  les  siens  estoient  con- 
tinuelement  en  péril  de  leurs  estas  et  personnes,  et  aussi  sans 
le  conseil  et  assentiment  des  seigneurs  card inaulx,  ne  à  pré- 
sent aucun  n'en  est  en  vie  que  fust  présent  a  faire  ou  octroyer 
la  dicte  bulle,  ou  du  conseil  du  quel  elle  fu  faicte,  et  sans 
doulte  il  a  en  icelle  moult  de  notables  fautes,  et  que  faire 
mencion  d'elle  aux  seigneurs  card  inaulx  ce  seroit  le  vitupère 
et  péril  très  grant  de  nostre  dict  Sainct-Père,  et  vraisemblable 
double  d'empescher  la  besoigne  du  tout  :  et  considérant  aussi 
que  toutes  les  fois  que  des  temps  des  prédécesseurs  de  nostre 
dict  Sainct-Père  il  a  esté  parlé  de  la  dite  infeudation  pour 
aucuns  des  filz  des  roys  de  Franc,  Ton  a  tousjours  requis  que 
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elle  se  fase  a  la  semhiance  de  l'infeudaclon  du  royaume  de 
Sicile  faicte  a  Charle  le  premier  ;  considérant  avecques  ce, 
que  le  pape  Clément-Quart,  qui  fu  né  du  royaume  de  France 
et  ot  et  lint  plusieurs  offices  royaulx  et  fu  réputé,  après  saint 
Grégoire,  un  des  plus  excellens  et  des  plus  notables  en  tous 
les  papes  qui  ont  siz  en  la  chaire  Sainct-Pierre,  et  que  la  besoi- 
gne  de  la  dicte  infeudation  du  dit  royaume  de  Sicile  fu 
traictiée  et  conclue  a  la  supplication  de  saint  Loys,  roy  de 
France,  et  fu  faicte  la  dicte  infeudation  au  dit  Charle,  le 
premier  frère  du  dit  roy  saint  Loys,  qui  entre  les  notables  et 
vaillans  hommes  qui  furent  en  son  temps  fu  réputé  très 
vaillant  et  très  notable,  et  que  ou  temps  de  lors  estoient  en 
collège  très  notables  cardinaulx  et  ou  royaume  de  France  très 
notables  et  très  excellens  princes,  par  le  conseil  des  quelz  la 
dicte  infeudation  fu  faicte,  nostre  dict  Sainct-Père  a  voulu 
et  délibéré  et  lui  plest  que  en  l'infeudalion  dont  l'on  traicte  à 
présent,  muées  les  choses  qui  seront  a  muer,  quant  a  la 
fourme,  manière  et  teneur  et  es  conditions  qui  seront  mises 
en  icelle,  l'on  procède  selon  la  fourme  de  Finfeudation  du 
dit  royaume  de  Sicile  faicte  au  dit  Charle  le  premier,  avec- 
ques les  déclarations ,  additions  et  mutations  dessoubz  es- 
criptes  et  autres  qui  ou  traictié  sembleront  estre  a  fère  de 
raison  :  et  a  ce  a  esté  meux  nostre  dict  Sainct-Père  pour  plus 
grant  honneur,  profit,  seurté  et  fermeté  de  la  dicte  infeu- 
dation, et  pour  avoir  greigneur  couleur  a  induire  les  seigneurs 
cardinaulx  a  consentir  et  ottroyer  icelle. 
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«  Et  premièrement,  l'intencion  de  nostrc  dict  Sainct-Père 
est  de  faire  constituer  et  establir  royaume  des  provinces  de  la 
marque  d'Ancone,  de  Romandiole,  de  Masse  Trabavie,  Bono- 
iiie,Ferrare,Péruse,  Ravenne  et  Tode  avecques  leurs  contez, 
citez,  terres,  chasteaux,  portzdemer,  seigneuries,  droiz,  nobles- 
ses et  quelconques  libertez,  destroiz  et  territories  d'icelles. 

«  Item,  retenir  à  l'Eglise  de  Rome  la  cité  de  Rome  avec- 
ques son  territoire;  la  province  du  patrimoine  Sainct-Pierre, 
en  Toscane;  la  duché  de  Spolet;  la  province  de  Campanie 
et  de  Ravienne;  la  province  de  Sabine,  avecques  leurs  citez, 
terres,  chasteaux  et  quelconques  droiz  d'icelles  et  aussi  toutes 
les  autres  terres  quelconques  que  l'Eglise  de  Rome  a  en  Italie, 
exceptées  celles  qui  sont  contenues  en  Tinfeudation  dessus 
dicte,  par  quelque  personne  que  ces  dictes  terres  soient  te- 
nues et  possessées. 

«  Item,  pour  ce  que  quant  il  fu  parlé  de  faire  l'infeudacion 
au  roy  Loys  premier,  qui  fu  puis  roy  de  Sicile,  il  fu  dit  que 
le  royaume  seroit  appelle  le  royaume  d'Adrie,  et  ce  nom  n'a 
nulle  convénience  aux  terres  qui  sont  nommées,  le  pape  veult 
que  le  royaume  qui  sera  fait  etestabli  ait  autre  nom  tel  comme 
par  lui  sera  ordoné. 

«  Item,  pour  ce  que  en  l'infeudacion  du  royaume  de  Sicile 
faicte  au  dit  roy  Charle  premier,  ou  cas  que  il  mourroit  sans 
enfans,  il  nomme  Alfonse  conte  de  Poitiers  son  frère  devoir 
succéder  en  icelli  cas  au  royaume,  nostre  dict  Sainct-Père  veult 
(oucasqueDieuxnevueilleque  ledit  monseigneur  d'Orléans 
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niorroit  sans  enfans)  que  en  celli  cas  succède  au  royaume  le  fils 
du  roy  de  France  qui  sera  pour  le  temps,  c'est  assavoir  Tainsné 
après  cellui  qui  deveroit  succéder  au  royaume  de  France,  mais 
qu'il  soit  habile  et  suffisant  a  la  succession  du  dit  royaume. 

«  Item,  ou  cas  qu'il  avendroit  que  par  défaut  de  enfans 
niasles  la  succession  du  dict  royaume  vendroit  h  filles,  noslre 
dit  Sainct-Père  vouldroit  que  se  il  y  avoit  filles  mariées  et  k 
marier,  l'ainsnée  de  celles  qui  seroient  à  marier  feust  préférée 
a  celle  qui  seroit  mariée  a  la  dicte  succession ,  et  que  elle  ne  se 
peust  marier  fors  par  le  conseil  et  assentement  du  Pape  qui 
sera  pour  le  temps  :  et  vouldroit  aussi  nostre  Sainct-Père  que 
elle  fust  tousjours  mariée  à  aucun  du  lignage  royal  de  Poslel 
de  France.  Et  se  elle  se  marioit  sans  le  consentement  du 
Pape,  que  le  mariage  feust  nul  et  que  elle  cheist  pour  ce  de  la 
succession  du  royaume. 

«  Item,  jacoit  ce  que  en  Pinfeudacion  du  royaume  de  Sicile 
soit  expressément  contenu  que  le  dit  royaume  de  Sicile  ne 
puist  estre  divisé,  notre  dit  Sainct-Père  veult  aussi  expressé- 
ment que  le  royaume  qui  sera  faict  des  dictes  terres  de  PE- 
glise  ne  puist  estre  divisé  par  aucune  voie,  mais  demeure 
tousjours  entier. 

«  Item,  veult  simplement  nostre  dict  Sainct-Père  que 
celli  qui  aura  ce  royaume  ne  puist  aucunement  estre  roi  de 
Sicile,  ne  tenir  le  dit  royaume  qui  sera  fait;  et  est  l'intention 
de  nostre  dit  Sainct-Père  que  par  un  seul  Roy  ces  ditz  deux 
royaumes  ne  puissent  estre  tenuz. 
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«  Item,  vciilt  nostre  dict  Saint-Pèje,  el  est  très  nécessaire, 
que  le  dit  monseigneur  d'Orléans  entreprengne  son  chemin 
avecques  tele  puissance  que  besoing  sera  et  comme  il  sera 
ordené,  dedans  six  mois  après  ce  que  la  constitution  et  l'in- 
feudation  du  royaume  seront  faictes  et  ordenées  en  consistoire; 
mais,  toutes  voies,  que  le  temps  soit  convenable  a  passer  les 
monts.  Et  se  le  temps  n'estoit  convenable,  qu'il  le  entrepren- 
gne si  tost  que  la  convenience  du  temps  vendra,  autrement 
la  constitution  et  infeudation  du  royaume  soient  nulles,  et 
chieu  du  tout  du  droit  qu'il  avoit  acquis  ou  dit  royaume  par 
icelles  constitution  et  infeudation. 

«  Item,  veult  le  pape  que  il  soit  expressément  déclaré  que 
en  tous  les  cas  en  quoy  le  royaume  retourneroit  a  l'Eglise, 
qu'il  soit  en  la  puissance  du  pape  qui  sera  pour  le  temps,  le 
tenir  en  sa  main  et  de  l'Eglise,  ou  le  infeuder  à  autre  ainsi 
comme  il  lui  plera. 

«  Quant  des  autres  choses,  c'est  assavoir  de  l'omage  lige, 
du  serment  de  feaulté,  du  cens,  de  l'aide  des  gens  d'armes  ou 
.de  galées,  et  des  autres  condicions  et  manières  qui  sont  a  tenir 
en  ce  traictié,  se  raporte  nostre^  Saint-Père  a  la  teneur  de 
rinfeudation  du  dit  royaume  de  Sicile,  toutes  voies  par  la 
manière  dessus  déclarée.  » 

«  Cy  après  s'ensievent  les  choses  qui  semblent  estre  néces- 
saires pour  conduire  et  mener  a  conclusion  la  conqueste  des 
provinces  et  terres  dessus  désignées,  qui  seront  constituées  en 
royaume  et  seront  contenues  en  l'infcudacion  dessus  dicte. 
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«  Premièrement,  que  le  Roy  et  messeigneiirs  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne  et  le  dit  monseigneur  d'Orléans  asseurent 
n os tre Saint-Père  que  le  dit  monseigneur  d'Orléans,  (délaissées 
et  mises  arrière  du  tout  toutes  entreprises  de  quelconques 
conquestes  de  royaumes,  de  principautez  ou  d'autres  seigno- 
ries  qui  se  pourroient  acquérir  par  puissance,  ou  voie  de 
fait,  ou  par  élection,  se  Testât  dont  on  pourroit  traittier  pour 
lui  est  oit  a  prendre  ou  bailler  par  élection),  prendra,  pour- 
suivra et  continuera  en  sa  propre  personne,  réellement  et 
effettueusement,  selon  les  choses  qui  seront  dictes  et  accor- 
dées, la  poursuite  de  la  dicte  conqueste,  et  en  sa  propre 
personne  y  persévérera,  au  moins  par  trois  ans  continuels  ;  et 
iceulx  finis,  ou  par  lui  en  sa  personne  ou  par  autre  notable 
seigneur  a  ce  sou{fisant,la  continuera  et  y  persévérera  jusques 
a  la  conclusion  et  perfection  d'icelle,  si  lors  elle  n'esloit  com- 
plète. Et  se  durant  les  diz  trois  ans  il  avoit  empeschement  tel 
que  pour  ce  il  ne  le  peust  poursuir  en  sa  personne,  il  la  feroit 
pou  rsuir ,  en  cel  le  cas ,  par  au  tre  j  usques  a  ce  quePempeschement 
cessera  ;  lequel  cessé  il  la  reprendroit  en  sa  personne,  comme 
dit  est,  et  le  persévéreroit  par  le  temps  dessus  escript  et  le 
feroit  poursuir  jusques  a  fin  de  la  dicte  conqueste,  sans  quel- 
conque intermission. 

«  Item,  il  semble  a  nostre  dit  Saint-Père  qu'il  soit  ncces- 
raire  pour  commencier ,  continuer  et  conclurre  Pemprinse 
de  la  dite  conqueste,  que  le  dit  monseigneur  d'Orléans  ait  un 
ou  plusieurs  capitaines  aggréables  à  nostre  dict  Saint-Père, 
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vaillans  hommes  et  souffisans,  pour  estre  ses  lieuxtenans  et 
pour  poursuir  la  dicte  conqueste,  et  onze  mille  lances  au 
moins,  dont  les  six  cents  soient  de  Italiens  ou  autres  qui 
aient  poursui  par  longtemps  les  guerres  d'Italie,  et  qu'iiz 
soient  des  plus  expers  que  l'en  trouvera  ;  et  aussi  a  tout  le 
moins  cinq  cents  arbalétriers  a  cheval  armez,  et  non  mie  seu- 
lement arl  aletriers  de  galée,  mais  de  ceulx  qui  ont  suy  les 
guerres  par  terre  en  France  ou  en  autres  terres  ;  et  qu'il  ait 
le  dit  nombre  continuellement  pendant  les  trois  ans  dessus 
diz.  Et  passez  les  diz  trois  ans,  il  ait  teles  gens  et  tant  qu'il 
semblera  estre  nécessaire  pour  la  dicte  conqueste,  se  elle 
n'estoit  accomplie. 

«  Item,  vouldroit  nostre  dict  Saint-Père  et  lui  semble  estre 
nécessaire  que  le  dit  monseigneur  le  duc  d'Orléans  ait,  au 
commencement  de  son  emprinse,  pour  tout  le  moins  cinq  C(înt 
mille  florins  pour  despendre  ou  fait  de  la  dicte  conqueste, 
pour  la  première  année  ;  et  aussi  pour  chacun  des  deux  ans 
ensuivans  trois  cent  mille  florins  a  tout  le  moins.  Et  semble- 
roit  que  ce  seroit  chose  périlleuse  entreprendre  la  dicte  con- 
queste a  moins  de  finance,  et  seroit  grant  doubt  que  la  beson- 
gne  n'allast  mal. 

a  Item,  semble  a  nostre  dict  Saint-Père  estre  moult  néces- 
saire que  par  bonnes  et  cautes  manières,  l'on  traitte  de  ligues 
et  confédéracions  es  parties  de  Lombardie  et  d'Italie,  et  espé- 
cialement  avecques  le  conte  de  Verluz,  et  aussi,  se  faire  se 
peut,  avecques  les  Vénitiens,  les  Florentins  et  les  Jennevois  ; 
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et  que  l'on  feist,  comment  qu'il  feust,  telement  que  le  dît 
monseigneur  le  duc  et  le  conte  de  Vertuz  requissent  et  feus- 
sent  en  seui  té  l'un  de  l'autre,  et  qu'ilz  n'eussent  matière  ou 
occasion  de  quelque  souspeçon  l'un  de  l'autre. 

«  Item,  qu'il  plaise  au  Roy  et  a  nos  seigneurs  ses  oncles  or- 
dener  secours,  aide  et  subside  tant  de  finances  par  une  fois  ou 
pour  chacun  des  diz  trois  ans  ou  autrement,  ainsi  comme  il 
leur  plera,  comme  de  gens  d'armes  ou  galées,  selon  ce  que  la 
nécessité  le  requerra  pour  toute  aventure  qui  pourroit  ave- 
nir; et  telement,  que  se  il  avenoit  aucim  cas  inopinable  de 
roupture  ou  de  desconfiture,  que  le  Roy  lui  pourveust ,  tele- 
ment que  pour  ce  l'emprinse  ne  feust  mie  rompue;  mais 
feust  continuée  la  poursuite  d'icelle  jusques  à  conclusion. 

«  Item,  promettra  le  dict  monseigneur  d'Orléans  donner 
continuellement,  toutes  fois  que  besoing  sera,  h  nostre  dict 
Sainct-Père,  aux  légats  du  saint-siége  de  Rome,  et  a  tous  au- 
tres officiers  soubdonés,  serviteurs  et  subgiez  de  nostre  dict 
Saint-Père,  aide,  conseil  et  faveur  contre  l'intrus,  ses  anti- 
cardinaulx  de  Rome  et  quelconques  leurs  fauteurs  et  aideurs, 
et  les  tenir  et  repu  ter  pour  ses  ennemis,  et  les  poursuir,  dom- 
magier  et  grever  en  lieux  et  temps  convenables,  et  les  faire 
dommagier  et  grever  par  ses  capitaines,  souldoiers,  gens  et 
valiteurs ,  et  espécialement  toutes  fois  que  par  nostre  dict 
Sainct-Père  en  seront  requis. 

«  Item,  il  est  nécessaire,  en  tant  comme  le  Roy  et  le  dit 
monseigneur  le  duc  désirent  la  bonne  conclusion  de  l'emprinse 
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et  doublent  la  roupture  et  perdicion  d'icelle  et  l'exliérédacion 
du  roy  Loys,  et  qu'il  ne  soit  débouté  de  son  royaume,  et  que 
l'on  ne  face  ligue  générale  en  Italie  contre  TEglise  et  le  dit  roy 
Loys  et  en  faveur  de  l'intrus  et  de  Vancelau,  et  que  la  be- 
soigne  soit  tenue  irès  secrète  tant  comme  le  troictié  pendera, 
ne  il  ne  semble  mie  expédient  que  maintenant  il  vieigne  a  la 
cognoissance  d'aucuns  seigneurs  ou  coramunitez  d'Italie. 

«  Item,  clerement  et  expressément  l'intencion  de  nostre 
Sainct-Père  est  que  le  dit  monseigneur  le  duc,  pour  cause, 
raison  ou  ocasion  de  l'infeudation  emprinse  ou  des  conquestes 
dessus  dictes  ou  d'aucunes  dépendances  d'icelles,  l'on  puisse 
demander  ou  exiger  aucunes  finances  ou  sonunes  d'argent  de 
lui  ou  de  sa  chambre  comme  deues  on  promises,  ne  veull  ne 
entent  a  ce  estre  aucunement  obligié, 

«  Item,  est  aussi  l'intencion  de  nostre  dict  Sainct-Père 
que,  pour  raison  de  l'infeudacion  ou  emprinse  dessus  dictes, 
le  clergé  du  royaume  de  France  ou  d'autres  terres  du  roy 
ne  soit  aucunement  grevé  de  demandes  de  subsides  ou  d'exac- 
tions, en  quelque  temps  ne  comment  que  ce  soit. 

«  Item,  comme  le  Roy,  messeigneurs  ses  oncles  et  le  di(;t 
monseigneur  le  duc,  de  leur  grâce,  aient  promis  labourer 
pour  la  déclaration  du  dict  conte  de  Vertuz,  et  aussi  par 
plusieurs  fois  et  en  moult  de  manières  aient  en  ce  labouré,  et 
le  Roy  ait  signifié  à  nostre  dict  Sainct-Père  que  principalement 
en  faveur  de  l'Eglise  il  avoit  traictié  ligues  avecques  le  dit 
conte ,  qu'il  plaise  au  Roy  et  au  dit  monseigneur  le  duc  trait- 
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lier  et  procurer  que ,  au  moins  quant  le  dit  monseigneur  le 
duc  aura  passé  les  nions  avecques  sa  puissance,  le  dit  conte, 
dedens  trois  mois  au  plus  tart ,  soit  tenu  faire  solennelment 
sa  dicte  de'claracion,  et  ses  terres  et  ses  subgiez  mettre  en 
l'obéissance  de  nostre  dict  Sainct-Père  mesmement,  car  de  ce 
a  esté  aulretois  ainsi  parlé. 

«  Item,  que  pour  les  périlz  dessus  touchiez,  c'est  assavoir 
de  la  destruction  et  adnichilacion  de  Testât  de  l'Eglise  en 
Italie,  et  de  l'exhérédacion  du  roy  Loys  et  expulsion  de  son 
103'^aume,  il  plaise  au  Roy  et  a  messeigneurs  ses  oncles  donner 
bonnes  seurtez  à  nostre  Sainct-Père  sur  touttes  les  choses 
dessus  escriptes  et  autres  quelconques,  touchant  l'infeudacion 
emprinse  et  conqueste  dessus  dictes,  et  aussi  le  donne  le  dit 
monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

«  Item,  l'entencion  de  nostre  dict  Sainct-Père  est  que  se  le 
traictié  de  ceste  infcudacion  qui  présentement  est  démené 
n'estoit  fait,  parfait  et  conclu,  ou  s'il  estoit  rompu  et  délessé, 
que  touttes  les  choses  dessus  escriptes  et  chacune  d'icelles 
soient  eues  pour  non  dictes,  escriptes  ou  pourparlées,  et  que 
nostre  dict  Sainct-Çère  pour  icelles  ne  demourast  aucune- 
ment obligié;  mais  en  toutes  choses  et  par  touttes  choses 
fussent  eues  comme  se  de  elles  oncques  u'eust  esté  mencion 
faite. 

«  Item,  comme  l'entenlion  de  nostre  dict  Sainct-Père  soit 
envoier  ses  messages  devers  le  Roy  et  messeigneurs  ses  oncles 
et  le  dit  monseigneur  le  duc  d'Orléans  pour  savoir  clérement 
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l'entencion  d  eulx  sur  touttes  les  choses  dessus  escripies  et 
chacune  d'icelles,  il  les  prie  très  affectueusement  que  le  plus 
tost  qu'il  sera  possible  ilz  facent  expédier  ses  diz  messages,  et 
se  les  choses  dessus  dites  leur  sont  aggréables  et  acceptables, 
qu'ilz  renvoient  leurs  ambaxadeurs  solennelz,  c'est  assavoir  : 
les  dessus  diz,  les  qaelz  lui  sont  très  aggréables  et  des  quelz 
il  se  confie  moult,  ou  autres  quelz  que  il  plera  au  Roy,  avec- 
ques  puissance  plenière,  si  que  par  défiant  de  puissance  la 
besongne  ne  peust  estre  empeschée. 

«  Car  nostre  Sainct-Père  souverainement  désire  la  briefté 
et  accélération  de  la  besoigne  et  de  la  bonne  conclusion  d'i- 
celle,  et  a  proposé.  Dieu  aidant,  que  puis  qu'il  sera  certifié  et 
asseuré  souffisamment  des  choses  dessus  dictes,  le  plus  tost 
qu'il  pourra  il  mettra  la  besoigne  en  consistoire  et  la  intro- 
duira et  poursuivra  avecques  les  meilleurs,  plus  afférens  et 
plus  convenables  manières  qu'il  pourra  et  que  Dieu  lui  admi- 
nistrera :  car  quant  en  lui  est,  la  besoigne  lui  plest,  et  fera 
tout  son  pouvoir,  maisque  les  choses  dessus  dictes  se  facent, 
que  elle  ait  effect  et  bonne  conclusion  ;  et  espère  en  Nostre  Sei- 
gneur que  la  besoigne  mise  en  termes  dessus  escrips,  les  sei- 
gneurs cardinaulx  lui  complairont  en  ce  et  feront  sa  volenté.  » 

«  Cy  s'ensievenl  les  choses  qui  semblent  estre  a  modérer  et 
corrigier  es  articles  donnés  pour  la  partie  de  nostre  Sainct- 
Père  le  pape,  sur  les  choses  qui  touchent  l'infeudacion  des 
terres  de  l'Eglise  en  Lombardie  pour  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  baillées  par  les  gens  dji  Roy  dessus  dict  : 
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«  Preiiiieremeiit ,  sur  le  quart  et  quint  articles  es  quelz  Ton 
traitte  des  terres  que  nostre  Sainct-Père  \  eult  infeuder  et  aussi 
de  la  rétencioii  qu'il  veult  faire,  il  semble  que  respécialilé 
deveroit  eslre  de  la  partie  de  notre  Sainct-Pèie  et  la  généralité 
pour  la  partie  de  monseigneur  le  duc,  pour  les  dissencions  qui, 
es  tempsa  venir,  en  pourroient  naistre,  et  ainsi  il  a  esté  autre- 
fois fait.  Aussi  il  est  a  advenir  du  duchié  de  Spollet,  que  icellui 
ducliié  soit  S[!écifîé  et  limité  a  plein,  car,  connue  l'on  treuve 
en  certain  registre  Laillié  a  monseigneur  le  duc ,  en  icellui 
duchié  sont  la  citédeSpolet  avecques  son  terroeretdestroit,  la 
cité  de  Fulgme,  la  cité  d'Assise,  la  cité  de  Nucere,  la  cité  de 
Eugube,  la  cité  de  Tode,  et  sont  aussi  en  la  province  du  dict 
duchié  plusieurs  notables  chasteaux,  c'est  assavoir  Montfal- 
con,  Bémame,  Butome  et  plusieurs  autres. 

«  A  la  première  partie  de  ce  premier  article  a  esté  responda 
de  la  partie  de  nostre  dict  Sainct-Père  que  son  enlencion  est 
que  les  provinces  désignées  et  les  contez  des  trois  seignories  et 
territoires  d'icelles  soient  contenues  en  l'infeudacion  avecques 
les  meilleures  spécifications  et  déclarations  que  faire  se  pourra, 
et  les  provinces  retenues  pour  l'Eglise  avecques  leurs  terri- 
toires et  destroits  soient  exclus  d'icelle  ;  et  que  pour  certaines 
causes,  nécessaires  pour  l'Eglise  et  pour  notre  Sainct-Père  et 
SCS  successeurs,  après  la  dite  rétcncion  soit  mise  la  clause  gé- 
néralle,  de  la  quele  clause,  quant  aux  provinces  que  l'on  veult 
infeuder,  ne  puet  en  nulle  manière  eslre  préjudiciéa  monsei- 
gneur le  duc. 
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«  A  la  seconde  partie  du  dict  chapitre  respont  nostre  Sainct- 
Père  qu'il  veult  tenir  en  espécial  le  duché  de  Spolet,  avecques 
ses  hmitacions  quelconques,  pour  la  nécessité  de  l'Eglise  de 
Rome.  Toutesfois  il  lui  plest  que  Tode  et  Eugobie  avecques 
leurs  contez,  chasteaux,  terres  et  des  limitations  quelconques 
soient  incluses  espécialment  en  l'infeudacion  devant  dicte, 

«  Quant  à  ce  que  l'on  allègue  pour  la  clause  généralle  que 
autrefois  il  a  esté  fait,  respont  que,  comme  il  est  contenu  es 
aviseraens.,  l'inlencion  de  nostre  Saint-Père  n'est  mie  de  faire 
mention  quelconque  de  la  bulle  laite  au  duc  d'Anjou  n  la 
quelle  il  semble  que  les  dictes  paroles  se  raportent,  car  sans 
conseil  et  sans  délibération  elle  fu  faicte. 

«  Du  VII®  article  où  Ton  dit  en  la  tin  que  le  filz  du  roy  de 
France  ainsné  après  cellui  qui  deveroit  succéder  au  royaume 
de  France  doit  succéder  ou  royaume  qui  sera  créé,  etc.  ;  il  est  a 
considérer  que  ce  seroit  se  le  roy  de  France  avoit  un  seul  filz, 
ou  par  aventure  nul,  et  quele  chose  emportent  ou  comment 
se  entendent  ces  paroles  habile  et  souffisant,  assavoir  s'il  es- 
toit  petit  et  jeunne  se  il  ne  seroit  mie  réputé  habile  etc.  Aussi 
que  ce  seroit,  se,laconqueste  encommencenciée,  monseigneur 
le  duc  mouroit  sans  enfans  et  que  le  roy  de  France  ne  eust  que 
un  seul  filz  ou  nul,  a  qui  vendroit  la  succession  du  royaume 
qui  deveroit  venir  aux  prochains. 

«  A  ce  chapitre  respond  que  se  le  royaume  est  constitué  et 
le  dict  roy  Loys,  que  Dieux  ne  vueille,  muere  sans  enfans,  l'en- 
tencion  de  nostre  Saincl-Père  est  que  en  ce  cas  succède  ou 
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royaume  qui  sera  constitué  le  filz  du  roy  de  France  ainsné 
après  cellui  qui  deveroit  succéder  ou  royaume  de  France,  et  se 
le  roy  de  France  n'a  voit  que  un  filz,  que  en  ce  cas  nostre 
Sainct-Père  nommeroit  en  roy  un  de  la  lignée  roy  aile  de 
Tostel  de  France.  Et  quant  à  ces  paroUes  habiles  et  soiiffisans 
mises  es  avisements,  elles  sont  entendues  se  le  filz  est  maladif 
ou  corrompu,  ou  s'il  estoit  religieux  ou  promeu  en  sainctes 
ordres,  car  tele  personne  n'est  pas  habile  a  gouverner  un 
royaume. 

<  Ou  vin"  article  ou  il  traiete  de  la  succession  des  filles  et 
que  la  non  mariée  soit  préférée  à  la  mariée  ,  il  semble  dure 
chose  que  se  la  non  mariée  se  marie  sans  l'assentement  du 
Pape  le  mariage  ne  tiegne  point,  et  chiée  de  la  succession  du 
royaume,  car  en  ce  elle  seroit  punie  doublement  ;  et  semble- 
roit  que  sur  ce  deveroit  estre  faicte  modération  ,  et  que  sup- 
posé que  pour  la  dicte  cause  elle  cliéisse  de  la  succession  du 
royaume,  il  fault  déclarer  a  qui  la  succession  vendroit,  car  la 
coulpe  d'elle  ne  doit  mie  tourner  au  dommage  de  l'autre. 

«  A  ce  chapitre  respont  nostre  Sainct-Père  qu'il  lui  plest 
que  se  la  fille  non  mariée  se  marie  sans  le  consentement  de 
nostre  Sainct-Père,  que  ce  non  obstant  le  mariage  tiègne,  mais 
il  vuelt  que  elle  chiée  de  la  succession  du  royaume,  et  s'il  y  a 
aucune  autre  fille  non  mariée,  que  elle  ait  la  dicte  succession  ;  et 
ou  cas  qu'il  n'en  y  aroit  point  qui  nefust  mariée,  la  succession 
vendra  à  l'Eglise  ;  mais  se  sur  ce  il  semble  que  autreniont  se 
doit  faire  et  la  besoigne  principale  procède  connue  l'on  espère. 
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nostre  Sainct-Père,  en  tant  comme  il  lui  sera  possible,  le  mo- 
dérera par  tele  manière  que  les  seigneurs  en  deveront  eslre 
contens. 

«  Ou  xf  article  ou  l'on  traicte  du  terme  de  six  mois  après 
la  déclaration  et  concession  de  Tinfeudacion  en  consistoire,  etc, 
il  semble  qu'il  deveroit  estre  miz  en  l'article  après  ces  paroles 
du  temps  que  la  constitution  et  infeudation  seraient  ot- 
troyées  et  ordenées  en  consistoire  «  et  que  il  fast  investi  et 
couronné  du  royaume  et  reçeu  a  hommage  » .  Aussi  le  temps 
de  six  mois  semble  estre  trop  brief  mesmement ,  caria  peine  est 
moult  griefve,  c'est  assavoir  que  autrement  il  chiée  du  royaume, 
la  quele  peine  il  sembleroit  devoir  estre  ostée  ou  aucunement 
modérée. 

«  A  ce  chapitre  respont  nostre  Sainct-Pere  que  son  enten- 
cion  est  que  ou  temps  que  l'infeudacion  des  terres  dessus  dites 
et  la  constitution  du  royaume  d'icelles  se  deveroient  pronon- 
cier  en  consistoire,  que  se  monseigneur  le  duc  estoit  présent  en 
Avignon  il  fust  tantost  investi  du  royaume  et  faist  son  hom- 
mage et  fust  receu  au  royaume,  et  ainsi  il  lui  plest  bien  que  les 
paroles  que  ils  demandent  y  soient  mises,  c'est  assavoir,  que  ils 
fust  investi  du  royaume  ou  a  icellui  receu. 

€  Quant  a  la  prorogation  du  temps  ,  pour  ce  que  de  tant 
que  plus  brief  sera  de  tant  sera  le  mieulx  et  pour  l'Eglise  et 
pour  le  dit  monseigneur  le  duc  ,  attendu  que  nostre  Sainct- 
Père  tient  que  ses  finances  seront  prestes  et  que  les  gens 
d'armes  qu'il  mènera  pour  la  plus  grant  partie  seront  du 
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royaume  de  France  et  l'on  pourra  avoir  des  arbalétriers  en 
assez  brief  temps,  et  seinble  que  le  temps  soit  assez  long  con- 
sidéré la  clause  générale  mise  es  avisemens,  c'est  assavoir  se  le 
temps  n'estoit  convenable  à  passer  les  mons,  il  entreprengne 
la  conqueste  sitost  que  la  convénience  du  temps  vendra. 

Ouxn''  article  où  l'on  dit  que  en  tout  cas  que  le  royaume 
retourneroit  a  nostre  Sainct-Père,  etc,  soit  déclaré  en  quel  cas 
l'article  est  entendu. 

«  A  ce  chapitre  faisant  mencion  que  les  cas  es  quelz  le 
royaume  retourneroit  k  l'Eglise  soient  déclarrez,  respontnoslre 
Sainct-Père,  que  pour  ce  qu'ilz  sont  bien  déclarez  en  Tinfeu- 
dacion  du  royaume  de  Sicile ,  il  n'en  fauît  ja  cy  faire  men- 
cion. 

«  Ou  XIII®  article  où  il  dit  que  de  l'ommage ,  serment  de 
féaulté,  du  cens,  du  subside,  de  gens  d'armes  ou  de  galées  et 
des  autres  condicions  et  manières  qui  sont  h  tenir  ou  trail- 
tié,  etc. ,  il  se  rapporte  a  la  teneur  de  l'infeudacion  du  royaume 
de  Sicile  faicte  a  Charle  le  premier,  il  semble  que  l'on  doit 
oster  les  galées,  car  la  mer  Adriane  joingnant  a  cest  royaume 
est  trop  loing  du  patrimoine  de  saint  Pierre  et  des  terres  que 
retient  notre  Saint-Père,  et  seroit  chose  trop  somptueuse  au 
Roy  et  de  petit  proffit  à  nostre  dit  Saint-Père  et  a  l'Eglise  de 
faire  subside  de  galées,  et  soient  bailliées  ces  condicions  dé- 
claréement  se  il  est  possible. 

«  A  ce  chapitre  respont  nostre  Saint-Père  que  quant  aux 
galées,  pour  ce  que  en  la  dicte  infeudaiion  le  secours  de  gens 
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d'armes  et  de  galées  est  mis  indifiërament  à  la  volenté  de 
iiostre  Saint-Père,  en  ce  n'y  est  aucun  péril  pour  monseigxieur 
le  duc,  pour  ce  que  esleu  le  secours  de  galées  cesse  le  secours 
de  gens  d'armes. 

«  Es  premier  et  xi®  articles  des  avisemens  donnez  sur  le  fait 
de  l'emprinse,  etc. ,  es  qiielz  il  est  traictié  des  seurtez  a  donner 
par  le  Roy,  messeigneurs  ses  oncles,  et  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  il  semble  que  les  seurtez  demandées  deveroient  estre 
déclarées,  afin  que  plus  pleinement  le  Roy  et  messeigneurs 
puissent  sur  ce  aviser,  et  qu'il  deveroit  souffire  de  promesse 
verbale  en  bonne  foy. 

«  Quant  à  cel  article ,  est  respondu  de  par  nostre  Saint- 
Père,  qu'il  entent,  quant  aux  seurtez  dont  en  icellui  est  faicte 
inencion,  que  monseigneur  d'Orléans  promettra  par  son  ser- 
ment et  en  parolle  de  fils  de  Roy  observer,  tenir  et  accom- 
pfir  les  choses  qui  sont  ott-^oyées,  ordenées  et  promises,  et 
que  sur  ce  donnera  ses  lettres  patentes  en  bonne  et  solennel 
fourme  ;  et  quant  au  Roy  et  à  nos  seigneurs  ses  oncles,  nostre 
Saint-Père  entent  qu'ilz  donneront  seurtez  teles  comme  ilz 
verront  estre  expédient  pour  le  proffit  et  seurté  de  labesoigne, 
afin  que  par  ce  nostre  Saint-Père  puisse  induire  plus  légiere- 
raent  le  collège  a  l'accomplissement  de  ces  choses. 

«  Ou  second  article  des  advisemens  où  il  dit  que  durant  le 
terme  de  trois  ans  se  le  nombre  de  gens  d'armes  est  diminué, 
qu'il  soit  supplet  incontinent,  il  semble  qu'il  suffiroit  dire  que 
le  nombre  soit  supplet  le  plus  tost  qu'il  pourra  bonnement. 
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«  A  cest  article  respont  nostre  Saint-Père  qu'il  lui  plest 
qu'il  soit  fait  comme  en  l'article  est  contenu. 

«  Ou  tiers  article  oii  il  traicte  de  la  finance  nécessaire  pour 
la  conqueste,  etc.,  et  où  il  est  parlé  de  V  cent  mille  pour  le 
premier  an,  et  pour  chacun  des  deux  ensuivants  m  cent  mille, 
il  semble  qu'il  deveroit  souffire  pour  le  premier  an  iiii  cent 
mille,  et  pour  cliascun  des  deux  ensuivans  de  ii  cent  mille 
florins. 

«  A  cest  article  respont  nostre  Saint-Père  que  pour  ce  que 
commencier  ceste  besongne  sans  grans  finances  seroit  chose 
dommageable  et  s'en  ensuivroient  les  perilz  dessus  exprimez, 
il  lui  semble  que  la  somme  contenue  en  l'article  est  nécessaire, 
si  comme  il  puet  apparoir  clérement  à  toute  personne  qui 
vouldroit  calculer  les  gaiges  des  gens  d'armes,  Testât  de  mon- 
seigneur le  duc  et  des  cappitaynes  qui  sont  avecques  lui,  les 
finances  qu'il  fault  nécessairement  fére  pour  les  traictiez,  pour 
les  dons  et  pour  plusieurs  autres  choses  nécessaires  au  faict 
de  la  conqueste ,  toutes  voies  de  tant  comme  le  dit  monsei- 
gneur le  duc  le  pourra  fére  pour  moins  de  tant,  plera-il  plus 
a  nostre  Saint-Père,  et  en  sera  très  content,  maisque  le  dit 
monseigneur  le  duc  ait  finances  nécessaires  pour  commencier, 
continuer  et  poursuir  la  dicte  conqueste. 

«  Ou  quart  et  vn  articles  es  quelz  il  est  contenu  que  la  be- 
soigne  soit  tenue  très  secrette  et  que  l'on  traicte  ligues  avec- 
ques le  conte  de  Vertuz,  les  Venetiens  et  les  Jenevois,  et  les 
autres  communes  d'Italie,  etc.,  la  conclusion  toutes  voies 
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premier  eue  en  consistoire  sur  l'infeudacion,  etc.,  ceste  chose 
semble  assez  obscure,  car  puisque  la  besoigne  sera  passée  par 
consistoire,  elle  sera  publiée.  Item  il  semble  que  le  traiclié  de 
ligues  ne  se  puist  faire  sans  grant  trait,  et  par  conséquent  s'en 
ensuivra  la  publication  de  la  besoigne,  et  toutes  voies  nostre 
Saint-Père  veult  qu'il  soit  faict,  et  que  dedens  six  mois  après 
l'oltroy  ou  consistoire,  monseigneur  le  duc  entreprengne  soti 
chemin,  autrement  il  chiée  du  royaume,  pourquoy  sur  ce  soit 
avisié. 

«  Acest  article  respont  nostre  Sainct-Père  qu'il  est  très 
nécessaire  tenir  ceste  besoigne  très  secrette,  tant  comme  l'on 
pourra  plus,  et  pour  les  causes  et  périlz  déclarez  es  avisemens 
bailliez  par  nostre  dit  Saint-Pere  ;  et  avecques  ce  est  moult 
nécessaire  que  pendant  le  traittié  l'on  traitte  ligues  générales 
avecques  ceuix  dont  en  ses  avisemens  est  faite  mention  ou 
avecques  aucuns  d'eulx,  afin  qu'ilz  donnent  aide  et  conseil  ou 
au  moins  qu'ilz  ne  nuisent  point  :  car  ce  seroit  très  grant  bien 
a  la  besoigne  se  l'on  povoit  tant  fére  que  ceulx  qui  sont  nommez 
es  diz  avisemens  ne  fussent  point  contre  le  Roy  ne  le  dit  mon- 
seigneur le  duc  et  pour  quelconques  autres.  Et  qui  ne  pourra 
ce  obtenir  de  tous  ceulx  qui  sont  nommez  ez  diz  avisemens, 
au  moins  que  l'on  le  obtiegne  de  ceulx  que  l'on  pourra  :  et  par 
ainsi  l'article  est  entendu  quant  aux  ligues  généraulx  et  nonmie 
des  espéciaulx,  et  que  l'on  ne  face  aucune  mencion  des  terres 
de  l'Eglise  ne  que  l'on  les  veulle  infeuder. 

t  Au  v*^  article  des  diz  avisemens,  ou  l'on  détermine  du 


AS  PREMIÈRE    PARTIE. 

secours  que  le  Roy  et  messeigneurs  ses  oncles  feront  a  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  de  finances,  de  gens  d'armes  ou  de 
galées,  il  serableroit  que  les  galées  ne  sont  pas  icy  moult  né- 
cessaires ,  car  le  royaume  qui  sera  infeudé  aura  plus  grant 
garde  par  terre  que  par  mer.  Item  pour  ce  que  en  la  fin  du 
dit  article,  il  parle  du  cas  inopinable  de  rouptiire  ou  de  des- 
confiture, il  sembleroit  que  teles  paroles  feussent  desplesans 
au  Roy,  a  messeigneurs  ses  oncles,  et  au  dit  monseigneur  le 
duc,  car  elles  sonnent  adversité,  et  il  sembleroit  souffire  que 
en  toute  nécessité  le  Roy  et  messeigneurs  ses  oncles  feussent 
tenuz  secourir  au  dit  monseigneur  le  duc  de  bonne  foy. 

«  A  cest  article  respont  nostre  Sainct-Père  qu'il  luy  plest 
que  l'on  en  oste  les  paroles  qui  pevent  desplere  au  Roy  et  à 
nos  seigneurs,  et  que  l'on  y  mette  autres  paroles  souffisans  et 
teles  que  en  quelque  cas  de  nécessité  le  dit  monseigneur  le  duc 
ait  tel  secours  qu'il  puist  continuer  et  poursuir  sa  conqueste. 
«  Ou  ix'^  article  ou  quel  nostre  Sainct-Père  veult  que  Ton 
.  ait  aucun  subside  des  gens  d'Eglise  du  royaume,  l'on  ne  scet 
se  ce  plera  au  Roy,  et  pour  ce  est  sur  ce  à  aviser,  car  se  libé- 
ralement le  clergié  vouloit  oltroyer  subside,  il  sembleroit  que 
nostre  dict  Sainct-Père  le  deveroit  souffrir. 

«  A  cest  article  respont  nostre  Sainct-Père  qu'il  entent  seu- 
lement que  l'on  ne  puisse  mecttre  aucun  aide  sur  le  clergié  du 
royaume  de  France,  ne  des  autres" terres  subjieltes  au  Roy, 
contre  la  volenté  du  dit  clergié  ;  mais  se  le  dit  clergié  vouloit 
libéralement  faire  aucun  aide  au  dit  monseigneur  le  duc,  nos- 
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tre  Sainct-Père  ne  rempescheroit  point,  ancors  lui  pleroil  très 
bien. 

«  Item,  il  semble  que  pour  plus  grant  seurté  il  seroit  expé- 
dient, s'il  plesoita  noslre  Sainct-Père,  que  la  cédule  qui  sera 
bailliée  par  nostre  dict  Sainct-Père  fust  signée  par  un  de  ses 
secrétaires,  et  que  avecques  son  signé  feussent  nommez  les 
cardinaulx  qui  ont  esté  présens  en  cesle  présente  besoigne. 

€  A  ce  respont  nostre  Sainct-Père  que  les  papes  oncques 
n'orent  de  coustume  de  faire  signer  aucunes  cédules  sur  quel- 
conques faiz  que  l'on  traittast  avecques  eulx  ;  mais  quant 
les  besoignes  sont  mises  a  conclusion,  l'on  en  fait  fére  les 
bulles  avecques  les  solennitez  acoustumées. 

«  Item,  seroit  nécessité  que  les  chastiaux  que  tient  mainte- 
nant l'Eglise,  tant  ou  patrimoine  comme  autre  part,  feussent 
bailliez  a  monseigneur  le  duc  ou  à  ses  gens,  afin  que  plus  lé- 
giérementil  viegne  à  la  conclusion  du  dit  fait,  les  quelz  chas- 
tiaux, c'est  assavoir  ceulx  qui  ne  seront  pas  de  l'infeudation, 
seront  restituez  a  l'église,  faicte  la  conqueste,  ou  autrement  y 
soitpourveu. 

«  A  cest  article  respont  nostre  dict  Sainct-Père  que  au  gou- 
vernement des  terres  de  l'Eglise,  qui  se  tiennent  pour  lui,  il 
commettra  et  ordenera  telz  capytaines  qui  obéiront  à  monsei- 
gneur le  ducetk  son  lieutenant,  et  les  serviront  en  toutes  choses. 

«  Item,  il  pourroit  sembler  a  aucuns  que  le  royaume  de  Si- 
cile fust  greigneur  selon  commune  opinion  que  les  terres  de 
l'infeudation,  etc.,  et  toutesvoies  l'on  impose  auteles  charges 
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pour  la  dicte  infeudation,  tant  en  somme  d'argent  comme  au- 
trement, comme  Ton  a  imposé  pour  le  dit  royaume  de  Sicile  ;  et 
aussi  quant  Ton  traitta  de  semblable  infeudation  a  monsieur 
le  duc  d'Anjou,  l'on  ne  ostoit  ou  défalcoit  riens  des  dites  terres 
4e  l'Église  et  restoit  le  cens  de  xl™  florins  :  et  maintenant  l'on 
oste  et  défalque  le  duché  de  Spolet  qui  est  très  grant  membre 
des  terres  dessus  dites  et  de  très  grant  valeur,  et  toutesvoies 
la  somme  n'est  point  diminuée  ne  les  autres  charges,  pour  quoy 
soit  sur  ce  pourveu. 

«  A  ce  derrain  article  respont  nostre  dit  Sainct-Père,  que 
toutesfois  que  l'on  a  traitité  ou  temps  passé  de  infeuder  au- 
cimes  terres  de  l'Eglise,  il  a  esté  tousjours  parlé  de  autel  ou 
aussi  grant  cens  comme  celli  du  royaume  de  Sicile  ,  et  n'est 
mie  doubte  que  le  propre  domaine  que  l'Eglise  a  es  terres  de 
rinfeudation  desqueles  l'on  traitte,  est  plus  grant  que  le  propre 
domaine  du  royaume  de  Sicile;  car  ou  royaume  de  Sicile  sont 
plusieurs  contes  et  barons  et  autres  seigneurs  qui  tiennent 
grans  seignories,  mais  es  dictes  terres  de  l'Eglise  est  autrement  : 
car  ainsi  comme  tout  est  de  l'Eglise  et  y  a  moult  peu  de 
seigneurs  domainiers,  ne  aussi  ce  n'est  une  chose  semblable  du 
royaume  de  Sicile  qui  est  du  fié  de  l'Eglise,  et  ou  quel  l'Eglise 
a  seulement  la  seignorie  directe  et  le  av  oit  en  longtemps  paa- 
vant  qu'il  feust  derrénement  infeudé,  et  des  dites  terres  de  l'E- 
glise qui  sont  proprement  de  l'Eglise  et  des  queles  les  fruis,  re- 
venues et  issues  et  les  droiz  et  noblesses  d'icelles  appartiennent  h 
l'Eglise  sans  moien  ;  et  pour  ce  ne  se  doit  l'on  raie  merveiller 
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se  l'on  demande  pour  les  dictes  terres  autel  cens  comme  fait 
le  dit  royaume  de  Sicile,  ne  il  ne  semble  point  a  nostre  dict 
Sainct-Père  que  Ton  doie  parler  de  le  diminuer  en  aucune  ma- 
nière. » 

L'histoire  ne  nous  a  conservé  aucune  notion  certaine  sur 
le  résultat  de  cette  importante  négociation. 

Les  cérémonies  du  mariage  de  Louis  duc  de  Touraine  n'a- 
vaient été  célébrées  que  trois  ans  après  le  contrat  passé  a  Paris, 
c'est  a  dire  au  mois  de  septembre  de  l'année  4589.  Des  fêtes 
renouvelées  et  des  réjouissances  brillantes  donnèrent  beau- 
coup d'éclat  à  celte  union.  Ces  fêtes  eurent  lieu  h  Melun,  par 
l'ordre  de  Charles  VI,  qui  s'y  rendit  et  reçut  magnifique- 
ment la  belle  Valentine.  Le  roi  se  montra  fort  généreux 
envers  le  prince  Louis  son  frère  ;  il  lui  donnait  fréquemment 
des  sommes  considérables  d'argent.  Les  lettres  patentes  et  les 
comptes  de  dépenses  de  cette  époque  en  contiennent  de  nom- 
breuses mentions.  Le  roi,  en  effet,  faisait  souvent  payer  les 
dépenses  du  duc  de  Touraine,  «  pour  édifier  en  sa  maison  de 
Paris  (I);  pour  les  fournitures  faites  par  le  tailleur  de 
robes  (2)  ;   pour  les  custodes  de  satin  vermeil  apportées  de 

(1)  3,000  liv.  Comptes  de  dépenses  du  roi  Charles  VI  (année  1391). 

(2)  «  Loys,filz  de  roy  de  France,  duc  de  Tourrainne,  etc.  Nous  vou- 
lons et  nous  mandons  que  des  deniers  de  nos  finances  vous  baillés  et 
délivrés  à  Jehan  Lestourdi,  tailleur  de  robes,  demeurant  à  Thoulouse, 
la  somme  de  cinquante-trois  frans  d'or  pour  la  façon  de  cvi  robes  de  li- 
vrée que  nous  lui  avons  ordonné  faire  à  Noél  dernier  passé,  pour  les  offi- 
ciers de  nostre  hostel.  Donné  à  Thoulouse  le  4  jour  de  janvier,  l'an  de 
grâce  mil  ccc  luxx  et  neuf.  » 

4. 
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I.omlîardie  et  destinées  a  orner  Toratoire  de  la  diichesse(l).  » 
L'antique  usage  des  apanages  accordés  aux  enfants  du 
sang  royal  de  France,  établi  avec  l'usurpation  de  Hugues  Ca- 
pet,  était  plus  religieusement  observé  que  jamais  à  la  fin  du 
XIV®  siècle.  Toutes  les  fois  qu'un  prince  mourait,  ses  posses- 
sions territoriales  ,  dès  longtemps  convoitées  a  l'avance  par 
ses  frères  ou  par  ses  plus  proches  alliés  ,  engendraient  parmi 
eux  des  querelles  ou  des  ambitions  implacables,  quand  elles  ne 
suscitaient  pas  au  roi  des  ennemis  cruels  dans  le  sein  même 
de  sa  fcunille.  Charles  YI,  cependant,  ne  résista  pas  au 
plaisir  d'accroître  la  puissance  de  son  frère  Louis,  en  lui  don- 
nant en  échange  du  duché  de  Touraine  que  le  duc  rendait 
au  roi,  le  duché  d'Orléans  ,  bien  autrement  considérable  a 
tous  égards.  Le  roi  mettait  ainsi  le  nouveau  duc  d'Orléans, 
par  l'investiture  de  cette  seigneurie  ,  plus  en  état  de  se  def- 
fendre  contre  la  puissance  redoutable  de  ses  oncles  et  alliés  , 
les  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne. 

Le  moindre  des  inconvénients  qui  naissaient  de  ces  démem- 
brements du  royaume  de  France,  c'était  d'éveiller  l'ambition 
et  l'esprit  de  domination  des  princes  du  sang.  Souverains  dans 


(1)  «  Nous  Valenline  des  vicontes  de  Milan,  duchesse  de  Touraine, 
contesse  de  Valoys  et  de  Beaumont,  cognoissons  avoir  eu  et  receue  de 
nostre  amé  Jelian  Poulain...  huit  escussons  de  broderie  des  armes  de 
mon  dit  seigneur  et  de  nous,  et  trois  custodes  de  satin  vermeil  pour  nos- 
tre oratoire.  Lesquels...  avions  fait  apporter  de  Lombardie...  En  tes- 
nioing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  ces  présentes  lettres. 
Donné  à  Paris  le  x»  jour  de  février  l'an  de  grâce  mil  ccc  uii^x  et  neuf.  » 
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leurs  apanages,  hoiumageables  seulement  au  roi,  ils  auilntioii- 
nèrent  bientôt  après  des  couronnes  royales,  libres  de  toute  in- 
vestiture. Au  duc  d'Anjou,  il  fallut  fournir  des  trésors  sans 
fin  pour  réaliser  la  conquête  du  trône  de  Naples  après  en  avoir 
acheté  la  permission  du  Saint-Père,  qui  siégeait  alors  a  Avi- 
gnon. Il  fallut  aussi  tenter  de  créer  un  royaume  au  cœur  de 
l'Italie  pour  le  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne  se  détacha 
entièi'ement  de  la  dépendance  de  France  ,  et  bientôt  après  fit 
alliance  avec  le  plus  cruel  ennemi  des  fleurs  de  lis. 

Le  duc  de  Berry,  au  contraire,  ami  des  arts  et  des  lettres, 
ne  rêvait  que  fondations  de  chapelles  enrichies  de  bijoux  d'or 
et  d'argent,  et  des  pierreries  les  plus  précieuses.  Les  reliques 
des  saints  y  étaient  non  moins  richement  enchâssées,  et  des 
religieux ,  avec  de  larges  dotations,  présidaient  au  culte  divhi. 
Les  livres  d'Heures  dépassaient  en  magnificence  toutes  les 
créations  analogues  dans  les  anciennes  abbayes  de  Fiance.  Tous 
ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  nous  les  admirons  encore  aujour- 
d'hui; nous  rendons,  a  leur  sujet,  un  éclatant  hommage  an 
prince  qui  les  créa,  et  nous  glorifions  sa  mémoire;  mais  il 
faut  se  souvenir,  pour  la  moralité  de  l'histoire,  que  les  dé- 
penses qui  servirent  a  payer  tant  de  magnificences,  pesèrent 
lourdement  sur  les  populations  soumises  au  duc  de  Berry. 
Le  Languedoc  surtout  eut  a  souffrir  des  honorables  prodiga- 
lités du  prince.  Dans  cette  contrée,  les  exactions  les  plus 
cruelles  furent  exercées  ;  une  partie  de  la  population ,  réduite  au 
désespoir ,  quitta  ses  foyers  domestiques  et  se  réfugia  en  A  ragon . 
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Les  justes  doléances  de  ces  malheureuses  provinces  n'a- 
vaient jamais  pu  arriver  jusqu'au  roi,  lorsqu'un  moine  de 
Saint-Bernard  parvint  enfin  au  pied  du  trône ,  et  rendit 
compte  au  monarque  du  mauvais  gouvernement  de  son  oncle 
le  duc  de  Berry.  Le  roi,  ayant  écouté  ce  religieux  en  présence 
des  autres  princes,  prit  sous  sa  protection  les  infortunes  du 
Languedoc,  et  promit  d'aller  lui-même  visiter  cette  province 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore. 

Ce  voyage  de  Charles  VI  dans  le  Languedoc  avait  pour 
but  d'en  retirer  l'administration  a  son  oncle  le  duc  de  Berry, 
Le  roi  fut  accompagné  par  le  duc  de  Touraine  (Louis  d'Or- 
léans), et  ce  fut  l'occasion  d'un  don  de  cinq  mille  francs  d'or 
que  le  roi  lui  fit  pour  les  frais  extraordinaires  de  sa  maison 
pendant  ce  temps-la  :  et  sur  cette  somme,  deux  cents  francs 
d'or  étaient  accordés  par  mois  a  la  duchesse  Valentine,  à  titre 
de  pension,  «  pour  faire  son  plaisir  et  voulante  (1).  » 

(1)  «  Loys,  fils  de  roy  de  France,  etc.,  il  nous  plest  et  voulons,  et  pour 
certaines  causes  et  considéracions  qui  ad  ce  nous  ont  meu,  que  nostre 
très  chière  et  très  amée  compagne  la  duchesse  de  Touraine  ait  et  preigne 
pour  chascun  moys  la  somme  de  deux  cenz  frans  d'or  jusques  à  nostre 
retour  de  ce  présent  voyage  que  faisons  avec  monseigneur  le  Roy  ou  pays 
de  Langue  Doc.  Laquelle  somme,  de  nostre  certaine  scitnce  et  grâce  es- 
péciale,  lui  avons  ordonné  et  ordonnons  par  ces  présentes  estre  baillée, 
pour  convertir  es  choses  qui  lui  sont  nécessaires  et  autrement,  et  ordon- 
ner à  son  plaisir  et  voulante.  Donné  à  Courbeul,  le  xvi  de  septembre, 
l'an  de  grâce  mil  ccc  unxx  et  neuf.  » 
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CHAPITRE  II. 


LARGESSES  DU   PRINCE.   —  FÊTES  ET   TOURNOIS.  —  MÉNESTRELS  ET 
MUSICIENS.  —  SERVICE  DE  LA  MAISON  DE  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 


Louis  d'Orléans  rachète  Bousicaut  de  la  prison,  ainsi  que  d'autres  sei- 
gneurs. —  Magnifique  hôtel  à  Chaillot.  —  Il  le  fait  meubler.  —  Jou- 
tes à  Epernay.  — Armoiries  de  joutes.  —  Chevaux  de  joutes.  —  Au- 
mônes des  chevaux  à  Saint-Éloy.  —  Oingnements  pour  guérir  les 
chevaux  blessés  aux  joutes.  —  Réunions  des  seigneurs  à  l'hôtel  du 
Putismusse. — Cadeaux  de  rubis  et  de  diamants  à  des  dames,  faits  par 
le  prince.  —  Don  du  roi  à  son  frère  à  l'occasion  des  couches  de  la  du- 
chesse et  d'un  voyage  du  prince  en  Lombardie.  —  Noces  du  seigneur 
de  Montagu  et  de  sa  sœur.  —  Acquisitions  à  cette  occasion.  —  Joutes. 
—  Musiciens  et  ménestrels.  —  Officiers  de  la  maison  de  la  duchesse 
d'Orléans  et  leurs  gages. 

Si  le  roi  accordait  k  son  frère,  en  cadeaux  souvent  renou- 
velés, des  sommes  aussi  importantes,  le  prince,  de  son  côté, 
s'empressait  d'en  faire  part  aux  seigneurs  dévoués  a  son 
service,  a  ceux  même  dont  les  familles,  attachées  depuis  de 
longues  années  aux  princes  de  sa  race,  étaient  allés  chercher 
au  loin  des  occasions  d'acquérir  de  la  gloire,  lorsque  l'état 
de  paix  de  la  France  ne  leur  permettait  pas  d'espérer  d'en 
rencontrer  de  prochaines.  Et  comme,  a  défaut  de  batailles, 
il  fallait  des  fêtes  pour  occuper  la  jeune  activité  du  roi  et  des 
seigneurs  de  sa  cour,  les  dépenses  occasionnées  par  les  tour- 
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lîois  se  renouvelaient  si  fréquemment,  que  les  ricliesses  de 
la  noblesse  française  n'y  suffisaient  pas  toujours ,  surtout 
lorsque  le  jeu  ou  d'autres  joyeuses  distractions  réunissaient 
tous  ces  nobles  chevaliers  dans  les  manoirs  seigneuriaux  éloi- 
gnés de  la  ville  de  Paris  :  les  plaisirs  les  plus  dispendieux 
et  les  plus  secrets  leur  aidaient  a  écarter  l'enniii  de  leurs 
loisirs. 

La  libéralité  du  duc  de  Touraine  n'était  pas  moins  grande 
pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Il  rachetait  «  messire  Bou- 

«  sicault,  chevalier,  de  sa  prison  (I),  »  faisait  avec  une  rare 
magnificence  «  et  a  grans  frais  amesnager  un  hostel  avecques 

«   toutes  ses  appartenances,  séant  en  la  ville  de  Chaliau-lez- 

«  Paris ,  qu'il  avoit  eu  et  acheté  à  monseigneur  de  Couc}^  (2) .  » 
Des  joutes  se  préparaient  à  Épernay,  et  le  duc  de  Touraine 
payait,  pour  lui  et  pour  les  siens,  ce  qui  était  dii   «  a  un 

«   peintre  qui  avoit  fait  les  harnois  de  jouste  (5)  » ,  ainsi  que 

(1)  Dans  les  o  despences  faictes  pour  monseigneur  le  duc  de  Tou- 
rainne,  pour  le  moys  de  juing  rail  ccc  luixx  et  ix  par  Jehan  Poulain,  son 
varlet  de  chambre.  »  Ce  même  personnage  y  figure  encore  ainsi  : 
«  A  monseigneur  Boussiquaut,  chevalier,  en  déducion  et  rabat  de  la 
somme  de  niic  frans  que  monseigneur  lui  a  donné,  de  grâce  espéciale, 
pour  soy  aider  à  racheter  de  sa  prison,  par  commandement  de  bouche 
de  mon  dit  seigneur,  tant  seulement  pour  ce  ne  frans.  »  —  Messire  Je- 
han d'.\chy  dit  le  Galois,  chevalier,  y  figure  aussi  pour  c.  frans. 

(2)  Le  prix  avait  été  fixé  à  v  mil  francs,  comme  on  le  voit  par  le 
compte  de  dépense  déjà  cité.  Le  «  notaire  du  Roy  ou  Chastelet  de  Pa- 
ris et  son  compagnon  avaient  eu  vi  francs  pour  la  façon  des  lettres  d'a- 
chat de  Chailliau.» 

(3)  Parmi  les  officiers  de  sa  maison  à  qui  Louis  d'Orléans  fit  cadeau 
d'un  harnois  de  jouste  pcrcii  au  sien,  se  trouve  messire  Pierre  de  Craon. 
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les  autres  frais  occasionnés  par  les  préparatifs  de  cette  fête  (^)  ; 
puis  «  LX  sols  tournois  pour  faire  les  aumosnes  des  XII  che- 
€  vaux  de  monseigneur  a  sainct  Eloy.  ?. Enfin,  on  indemni- 
sait bientôt  après  «  le  maresclial  de  monseigneur  pour  faire 
«  certains  oingnemens  pour  guérir  le  coursier  de  monseigneur 
«  qui  fut  blessé  aux  dites  joustes,  et  autres  chevaux  (2).  » 
Mais  on  ne  sait  a  quel  chiffre  s'élevait  l'argent  dépensé  par 
le  prince,  dans  une  réunion  des  seigneurs  de  ce  temps,  «  en 
«  l'ostel  de  Putismusse  pour  faire  sa  voulenté,  par  ce  qu'il 
«  ne  vouloit  les  parties  en  estre  desclairéez  (5).  » 

Les  dames  n'étaient  point  oubliées  dans  ces  largesses  d'un  si 
grand  seigneur.  Le  duc  leur  envoyait  des  rubis  ,  des  saphirs 
ou  des  diamants  ;  et  les  documents  authentiques  nomment 
parmi  les  dames  donataires  «  la  reine  Isabeau,  la  belle  contesse 
i  de  Dreux,  la  contesse  d'Eu  ,  la  dame  de  Beauchien  et  la 
a  dame  de  la  Ferté  Bernart  (4).  » 

Le  prix  en  était  de  «  xx  frans.  »  Il  en  coûta  encore  un  frans  au  prince 
pour  faire  conduire  son  propre  harnois  de  jouste,  etvi  frans  pour  iv  de 
ses  destriers  qui  furent  conduits  au  lieu  du  tournois. 

(1)  Ces  grans  frais  montaient  à  «  c  vui  frans  xvi  sols  x  deniers  tour- 
nois. »  Compte  déjà  cité. 

(2)  Cette  dépense  s'élevait  à  vi  frans,  idem. 

(3)  En  un  seul  jour,  au  mois  de  juin  1389,  Louis  d'Orléans  y  dépensa 
ne  XXV  frans.  (Compte  déjà  cité.) 

(4)  «Loys,filsderoyde  France,  etc.  Nousvoulonsetvous  mandons  que, 
ces  lettres  veues,  vous,  des  deniers  de  noz  finances,  baillez  et  délivrez  à 
Jehan  du  Roone,  orfèvre,  demeurant  à  Thoulouse,  la  somme  de  trois 
cens  quatrevins  huit  frans  que  nous  lui  devons  pour  les  causes  qui  s'en- 
suyent.  C'est  assavoir  :  pour  un  groz  dyamant,  au  priz  de  vnxx.  frans,  que 
nous  avons  fait  porter  à  madame  la  Royne.  Item,  vixx  frans  pour  un  au- 
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Le  cours  de  ces  galanteries,  ainsi  que  les  fêtes  et  les  tour- 
nois, furent  un  instant  suspendus  par  les  couches  malheureuses 
de  la  duchesse  de  Touraine.  Elle  mit  au  monde  une  fille  qui 
mourut  immédiatement  après  être  née.  Le  roi ,  a  cette  occa- 
sion, accorda  cependant  au  duc  son  frère,  «  800  frans  d'or, 
pour  les  grands  frais  de  la  gésine  de  la  duchesse(i  ) .  »  La  mort 
de  l'enfant  nouveau  né  était  imprévueetles  dépenses  n'avaient 
pas  été  épargnées. 

Mais  les  noces  du  seigneur  de  Montagu  et  celles  de  sa  sœur, 
célébrées  dans  l'hôtel  du  duc  de  Touraine,  y  rappelèrent  bien- 
tôt après  la  gaîté  habituelle  et  les  seigneurs  les  plus  en  renom  - 
mée  d'esprit  et  de  galantise.  Les  achats  «  de  draps  de  soie, 
«  tant  veluaux  comme  satin  et  autre,  que  mondit  seigneur  feist 
«  prendre  et  achater  pour  mestre  et  emploier  aux  dictes  noces,  » 

Ire  dyamant  que  nous  avons  envoyé  à  nostre  très  chière  et  très  amée 
compaigne.  Item,  xxxvi  frans  pour  un  autre  dyamant  que  nous  avons 
donné  à  nostre  cousine  la  contesse  d'Eu.  Item,  xxx  frans  pour  un  rubiz 
que  nous  avons  donné  à  belle  cousine  de  Dreux.  Item,  xii  francs  pour  un 
saphir  que  nous  avons  donné  à  la  dame  de  Bauchien.  Item,  xxvni  frans 
pour  un  dyamant  que  semblablement  avons  donné  à  la  dame  de  La  Ferlé 
Bernart.  Item,  pour  un  dyamant,  ou  priz  de  xx  frans,  que  nous  avons 
retenu  par  devers  nous.  Donné  à  Thoulouse,  le  xxix'  jour  de  décembre, 
l'an  de  grâce  mil  ccc  uuxx  et  neuf.  » 

(1)  «  Charles  etc.  Nous  voulons  et  nous  mandons  que  vous  faites  bail- 
ler, sans  delay,  à  nostre  très  cher  et  très  amé  frère  le  duc  de  Touraine  la 
somme  de  800  frans  d'or,  que  lui  donnons  et  ordonnons  lui  estre  pronip- 
tement  baillée,  pour  lui  aider  à  sousfcnir  les  grands  frais  et  despens 
qu'il  lui  faut  faire  présentement  pour  la  gésine  de  nostre  très  chière  et 
très  amée  sœur  la  duchesse  de  Touraine.  Donné  à  Paris  le  IG'  may 
1390.  « 
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furent  considérables  (I);  des  joutes  eurent  lieu  (2),  et  des  mu- 
siciens furent  admis  dans  l'hôtel  du  prince  pour  en  animer  les 
plaisirs. 

Au  mois  de  février  1 590  ,  le  duc  de  Touraine  était  obligé 
de  se  rendre  en  Lombardie.  De  nouveaux  présents  et  de  l'ar- 
gent comptant  lui  étaient  donnés  par  le  roi,  pour  subvenir  aux 
frais  de  ce  voyage  (5). 

Des  intérêts  puissants  excitaient  le  princeà  quitter  la  France. 

(1)  Comptes  de  dépenses  de  juillet  1390.  On  voit  par  ce  même  docu- 
ment que  l'on  distribua  une  somme  de  cent  francs  «  aux  heraux  et  me- 
nestners  qui  furent  en  l'hoslel  de  mon  dit  seigneur  le  jour  des  noces  des 
Montagu.  » 

(2)  Le  drap  acheté  de  Robert  Thiery,  marchand  bourgeois  de  Paris, 
par  l'escuyer  d'escurie  de  mondit  seigneur,  pour  estre  employé  au  fait 
des  joustes, coûta cvn  frans  v  sols  tournois. 

(3)  Les  lettres  patentes  du  roi  s'expriment  ainsi  :  «  Gèiarles,  etc. 
Comme  nous  soyons  tenuz  à  nostre  très  chier  et  très  amé  frère  le  duc  de 
Touraine  en  la  somme  de  soixante  mile  frans  d'or  lesquelz  il  nous  a 
prestez  et  baillez  comptanz,  pour  faire  le  voyage  de  Lombardie  ou  quel 
il  est  présentement  de  par  nous,  et  lesquels  lui  avons  donné  et  donnons 
de  nostre  certaine  science  et  grâce  espéciale  par  ces  présentes  pour 
faire  ycellui  voyage  ;  nous  venions  que  vous  faites  rendre  et  restituer  à 
nostre  dit  frère  la  dite  somme,  c'est  assavoir  par  chascun  mois  cinq  mile 
frans  jusqu'à  fin  de  paiement. . . .  sans  que  nostre  dit  frère,  ses  gens,  offi- 
ciers ou  autres  quelconques,  soient  tenuz  de  rendre  compte  des  ditz 
Lx  m.  frans  par  nous  à  lui  donnés  pour  faire  le  dit  voyage,  etc.  Donné  à 
Corbueil  le  xn*  jour  de  mars  l'an  de  grâce  m.  ccc  uu^^  et  dix.  » 

Avant  de  partir  Louis  d'Orléans  avait  tiré  de  ses  cofres  seulement  la 
somme  de  34,000  francs,  comme  on  le  voit  par  le  document  suivant  : 

tt  Nous  Loys,etc.,  certifioiiS  à  tous  avoir  eu  et  reçeu. . .  la  somme  de 
trente  quatre  mille  francs  pour  convertir  ou  voyage  que  nous  faisons 
présentement  en  Lombardie...  Donné  à  Paris  le  nu' jour  de  février 
l'an  mil  ccc  un''*  et  dix,  soubz  nostre  scel  secret  ordonné  en  l'absence 
du  grant.  » 
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Froissart  nous  en  indique  l'objet  en  son  chapitre  xx,  livre  iv, 
où  il  écrit  :  «  de  l'armée  du  jeune  comte  Jean  d'Armagnac  et 
du  voyage  qu'il  fit  en  Lombardie,  et  comme  il  mourut  au  siège 
devant  la  ville  de  Lombardie.  >  La  création  d'un  royaume 
pour  Louis  d'Orléans  préoccupait  alors  le  roi  son  frère. 

Avant  de  quitter  Paris,  le  prince  donna  des  ordres  au  gar- 
dien des  deniers  de  ses  finances,  par  lesquels  <  pour  les  causes 
c  et  considérations  contenues  es  lettres  données  a  Courbuel  le 
«  xvi^  jourde  septembre  derrenièrement  passé,  il  lui  plaisoit 
«  et  il  vouloit  qu'à  sa  très  chière  et  bien  amée  compagne  il  fust 
«  octroyé,  de  sa  certaine  science  et  grâce  especiale,  par  chas- 
€  cun  mois  la  somme  de  deux  cenz  frans  a  commencer  le  pre- 
«  mier  jour  de  mars  (I).  »  Cette  pension  devait  lui  être 
payée  tant  que  le  voyage  de  Lombardie  durerait.  Puis  il  règle 
ainsi  le  service  des  gens  (menus  officiers)  de  la  maison  de  cette 
princesse,  savoir  : 

Un  confesseur  et  son  compagnon, 
au  gage  de.  xxx  fr. 

Un  varlet  d'aumosne.  m  fr. 

Un  secrétaire.  xxx  fr. 

Un  cirugien.  xx  fr. 

Un  apotiquaire.  x  fr. 

Un  sommellier  des  nappes,     vi  fr. 
Un  aide  de  pannelerie.  ni  fr. 

Un  oubloier.  ni  fr. 

Un   sommellier  d'eschançonnerie. 
VI  fr. 
Un  aide  d'escliançonnerie.     m  fr. 

(1)  Les  lettres  de  Louis  d'Orléans  sont  «  données  à  Paris  le  vi«  jour 
<«  d'avril  l'an  de  grâce  mil  ccc  un  ^^  et  dix.  » 


Un  porteur  au  gage  de 

II  fr. 

Un  queux. 

xfr. 

Un  saussier. 

un  fr. 

Un  aide  de  sausserie. 

m  fr. 

Un  fruitier. 

VI  fr. 

Un  aide  de  fruit. 

iiii  fr. 

Un  chevaucheur. 

VI  fr. 

Un  mareschal. 

VI  fr. 

Un  pallelïrenier. 

xfr. 

Un  fourrier. 

VI  fr. 

Un  aide  de  fourerrie . 

nu  fr. 

Un  garde  harnois. 

III  fr. 

LOUIS  d'orléans. 
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Un  porteur  d'eaue  an  gage  de  m  fr. 
Un  sert  de  l'eaue.  ni  fr. 

Un  tailleur.  x  fr. 

Un  clerc  de  chapelle.  vi  fr. 

Deux  sommelliers  chascun  au  gage 
de  VI  fr. 

Un  varlet  de  garde  robe.        vi  fr. 


Un  aide  de  garde  robe.  iiii  fr. 

Un  uissier  de  salle.  vi  fr. 

Un  uissier  de  chambre.  viii  fr. 

Un  varlet  de  pié.  un  fr. 

Un  varlet  des  chiens.  ni  fr. 

Une  lavandière.  nii  fr. 
Une  fruitière.                   vi  fr.  (l). 


(i)  Un  ordre  donné  par  Louis  d'Orléans,  de  payer  les  gages  des  menus 
ofliciers  de  la  duchesse,  échus  pendant  le  voyage  du  prince  en  Lom- 
bardie,  indique  aussi  la  date  du  retour  du  prince.  Les  lettres  furent 
«  données  à  Paris  lexxvn^  jour  de  juin  l'an  de  grâce  mil  ccc  lui^"  et  dix.  » 
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CHAPITRE  ÏIL 


COUCHES  DE  LA  DUCHESSE  d'ORLÉANS.   —    BAPTÊME  DU  PRINCE 
CHARLES. 


Naissance  de  Charles  d'Orléans.  —  Il  reçoit  le  titre  de  comte  d'Angou- 
lème.  —  L'écuyer  pannetier  porte  à  la  reine  la  nouvelle  de  l'heu- 
reuse délivrance  de  la  duchesse  —  qui  lui  fait  donner  200  livres 
d'or.  —  Création  de  l'ordre  du  Porc-Épic,  par  Louis  d'Orléans.  — 
Cérémonial  d'une  visite  à  une  nouvelle  accouchée.  —  Trousseau 
d'une  accouchée.  —  Etoffes  et  cadeaux  achetés  à  l'occasion  de  ces 
couches.  —  Leur  prix.  —  Leur  emploi. 

Enfin ,  au  mois  de  mai  de  l'année  ^  591 ,  en  Thôtel  Saint- 
Pol  a  Paris,  Valentine  de  Toiiraine,  qui  un  mois  après  échan- 
gea ce  titre  avec  celui  de  duchesse  d'Orléans,  mit  au  monde 
un  prince  qui  reçut  le  titre  de  duc  d'Angoulème,  et  le  prénom 
de  Charles  {\).  Il  lui  fut  donné  par  son  cousin  leducdeBour- 

(1)  Un  ouvrage  composé  à  la  un  du  xv^  siècle  nous  a  conservé  l'éti- 
quette observée  chez  les  princes  et  les  grands  personnages  à  l'occasion 
des  couches,  et  des  réceptions  qui  avaient  lieu  après,  dans  la  chambre 
de  l'accouchée.  11  est  intitulé  :  Les  hommes  de  la  Cour.  L'on  y  remar- 
que que  l'un  des  meubles  caractéristiques  indiqués  par  cet  ouvrage,  est 
un  dressoir,  qui  est  différent  selon  le  rang  de  la  personne  qui  recevait  les 
visites.  Le  nombre  des  degrés,  la  forme  du  dais  de  drap  d'or  ou  de  ve- 
lours, avec  son  dossier,  les  coupes,  les  vases,  les  flacons,  le  nombre  de 
drageoirs  et  de  chandeliers  d'argent  places  sur  la  console,  étaient  autant 
de  marques  distinctives  du  rang  plus  ou  moins  élevé  de  la  personne  chez 
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gogne,  le  54  du  même  mois,  en  l'église  Saint-Pol,  où  furent 
faites  les  cérémonies  du  baptême  du  prince  nouveau  né. 
Ainsi,  les  premiers  jours  du  printemps  virent  naître  un 
homme  doué  d'une  des  plus  douces  et  des  plus  poétiques 
imaginations  que  la  France  ait  produites.  Et  par  l'effet  d'un 
contraste  secrètement  préparé  par  la  destinée,  ce  fut  le  plus 
violent  des  princes,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  vint  s'engager 
par  un  serment  sacré,  prononcé  au  pied  des  autels,  a  veil- 
ler sur  le  bonheur  du  nouveau  né,  à  protéger  son  enfance, 
lui  qui  plus  tard  fut  le  meurtrier  de  son  père  Louis  d'Orléans, 
et  le  plus  cruel  ennemi  de  toute  maison.  Toujours  ce  même 
mélange  de  bonheur  et  de  calamités  se  rencontrera  dans 
l'existence  de  Charles,  et  à  grande  peine  trouvera-t-il  un 
jour  le  repos  qu'il  avait  rêvé  toute  sa  vie. 

L'écuyer  panelier  de  la  duchesse  de  Touraine  porta  à  la 
reine  la  nouvelle  de  l'heureuse  délivrance  de  la  mère  du 
prince,  et  il  reçut  en  cadeau,  à  cette  occasion,  deux  cents 
francs  d'or  (1). 


qui  on  allait.  L'hippocras,  le  vin  et  les  dragées  étaient  alors  offerts  d'a- 
près une  étiquette  sévèrement  réglée.  (Voyez  Legrand  d'Aussy,  Histoire 
de  la  vie  privée  des  Français,  t.  III,  p.  160  et  suiv.,  et  les  Mémoires  de 
Sainte-Palaye  sur  la  chevalerie.) 

(1)  «  Charles,  etc.,  savoir  vous  faisons  que  nous  avons  receu  la  somme 
de  200  francs  d'or,  lesquels  nous  avons  fait  bailler  à  nostre  très  chère 
compaigne  la  royne,  qui  eulz  a  donnez  à  Pierre  de  Becours  escuyer  pa- 
netier  de  nostre  très  chère  et  très  amée  sœur  la  duchesse  de  Touraine, 
pour  les  nouvelles  que  lui  apporta  de  la  nativité  du  filz  dont  icelle  nostre 
sœur  accoucha  dernièrement.  Donné  à  Paris,  le  2C  septembre  1391.» 
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Le  duc  Louis  de  Touraine,  devenu  duc  d'Orléans,  vou 
lant  signaler  a  tout  jamais  la  naissance  du  fils  qui  devait  assu- 
rer la  durée  de  sa  race,  créa  "a  cette  occasion  l'ordre  du  Porc- 
Epic  ou  d'Orléans.  Et  il  était  écrit  dans  le  livre  des  destinées 
humaines  que  le  prince,  en  l'honneur  de  qui  cette  institution 
était  fondée,  se  montrerait  digne  des  hâtifs  honneurs  qui  en- 
tourèrent son  berceau. 

Le  nombre  des  chevaliers  du  Porc-Epic  n'était  que  de  vingt- 
cinq,  et  ils  devaient  faire  preuve  de  quatre  races.  Ils  portaient 
la  soutane  de  fine  écarlate  violette,  et  par-dessus  un  manteau 
de  velours  azuré,  doublé,  comme  le  chaperon,  de  satin  incar- 
nat cramoisi,  et  par-dessus  encore,  le  collier  de  l'ordre  composé 
de  plusieurs  chaînes  d'or  tortillées.  Un  Porc-Epic  d'or,  sur  une 
terrasse  émaillée  de  verdure  et  de  fleurs,  y  était  appendu  ;  la 
devise  de  l'ordre  était  :  Cominus  et  eminus  (\). 

Les  vêtements  nécessaires  pour  les  couches  de  la  duchesse 
Valentine  d'Orléans,  ainsi  que  le  trousseau  de  l'enfant , 
avaient  été  commandés  longtemps  a  l'avance.  On  en  connaît 
tout  le  détail  par  le  document  suivant  : 

«  Despence  faicte  par  moy  Jehan  Poulain,  varlet  de  cham- 
bre et  garde  des  finances  de  monseigneur  le  duc  de  Touraine, 
pour  le  fait  de  la  gésine  et  relevailles  de  madame  la  duchesse 
de  Touraine. 

ESTOFFES  ACHETEZ  ET  FAÇONS. 

Cent  piesses  de  sendaulx  vers,  larges,  pris  et  achetez  pour 
(I)  La  Colombière,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie,  p.  667. 
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ma  dite  dame,  au  feur  de  vi  francs  la  picsse.  Item,  xiii  piesse 
iiii  aulnes  et  m  quartiers  de  veluaux  vermaulx,  au  feur  de 
L  francs  la  piesse.  Item,  dix  piesses  de  drap  d'or  racaniaz,  au 
feur  de  xx  francs  la  piesse.  Item,  xii  piesses  de  sandaulx  tier- 
sains  "vermaulx,  pour  fouerer  les  robes  qu'ont  esté  faictes  des 
diz  veluaux,  au  feur  de  viii  frans  la  piesse  :  —  ci  xv^inixx 
iiii  francs. 

Une  chambi'e  de  brodeure  où  il  y  a  xviii  veloux  alixan- 
drins,  sur  soies,  au  feur  de  xxxii  francs  la  piesse.  Item,  ix 
piesses  de  tafetaz  asmez,  au  feurdexii  frans  la  piesse.  Item, 
L  taffetas  ou  satins  pour  la  chambre  de  bateure,  h  viii  frans  la 
piesse.  Item ,  ix  mars  de  perles,  dontily  en  a  vi  mars  a.  viii  frans 
l'once  et  m  mars  au  feur  de  xii  francs  l'once.  Item,  une  pièce 
de  veluau  en  graine,  pour  faire  trois  quarreaux  de  parement, 
et  un  autre  sans  brodeure  estoffé,  l  francs  ;  et  pour  le  duvet 
des  oreiliers  de  parement,  avec  vi  quarreaux  pour  la  chambro 
de  brodeure,  pour  façon,  cordaige  et  estoffes  des  cliosses  des- 
sus dictes,  vie  iiiixx  et  x  francs.  Ci  iim.  une.  frans. 

Au  coultepointier,  pour  façon  et  estoffes,  excepté  du  sen- 
dal  vert  pour  espurviers,  cestassavoir  : 

Un  petit  espurvier,  quarré,  ordonné  pour  travailler  Ma- 
dame, et  un  autre  grand  espurvier  pour  la  gésine  de  niadite 
dame,  et  un  autre  moyen  pour  l'enfant,  ou  quel  a  m  petites 
coultepointes  pour  couvrir  m  Hz  et  chascun  des  diz  deux 
grans  espurviers,  vi  quarreaux  cestassavoir  deux  grands  et  un 
petitz,  et  une  gi'ant  courtine  traversaine  de  sandale  pour  l'es- 
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pun'ier  de  Tenfant  ;  avec  vi  oreilers  m  grans  et  m  petitz  : 
pour  tout  ce,  iiicxxfrans. 

Trois  aulnes  et  demie  de  drap  gris  pour  faire  une  hoppe- 
lande  k  Madame,  pour  travailler,  au  feur  de  in  frans  l'aulne. 
Item,  n  aulnes  et  i  quartier  d'escarlate  a  faire  chausses  pour 
madite  dame,  a  vi  francs  l'aulne.  Item,  vn  quartiers  d'auttre 
escarlate  pour  faire  brassecelles  a  ma  dite  dame,  a  vi  frans 
Taulne.  Item,  ix  aulnes  de  gris  brun  pour  faire  a  la  damoi- 
selle  de  chambre,  a  la  nourrice  de  l'enfant  et  h  celle  qui  her- 
sera, a  chascune  une  hoppelande  de  ni  aulnes,  aux  relevailles 
de  ma  dite  dame,  pour  ce  xii  francs.  Item,  m  aulnes  de  drap 
gris  pour  faire  a  la  dame  de  l'enfant  une  hoppelande  aux  re- 
levailles de  madite  dame,  vi  francs.  Item,  Aa  aulnes  d'escar- 
late  vermeille  pour  faire  un  mantel  de  chapelle  pour  ma  dite 
dame,  au  feur  de  vi  francs  l'aulne.  Item,  vin  aulnes  et  demie 
de  blanchet  pour  faire  langes  pour  lever  l'enfant  :  au  feur  de 
II  francs  l'aulne.  Item,  vu  aulnes  de  drap  de  Brucelles  pour 
faire  un  couvertonet  de  parement  pour  le  dit  enfant,  au  feur 
de  m  francs  l'aulne.  Item,  xxv  aulnes  de  drap  vert  pour  faire 
trois  couvertonetz  pour  les  dames  de  l'enfant,  au  feur  de  xxx 
sols  tournois  l'aulne.  Item,  ix  aulnes  et  demie  d'escarlate  rou- 
sée  et  vermeille  pour  faire  ii  grans  couvertonets  de  menuver 
pour  les  hz  de  parement  de  ma  dite  dame,  dont  chascun  cou- 
vertonet contient  une  escarlate,  au  feur  de  vi  francs  l'aulne. 
Item,  X  aulnes  de  drap  de  Malines  pour  couvrir  la  cuve  a 
baigner  ma  dite  dame,  au  feur  de  ii  francs.  Item,  v  aulnes 
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d'autre  drap  de  Malines  a  ce  pris,  pour  faire  un  couvertonet  k 
Tenfant.  Item,  m  aulnes  et  demie  de  drap  vert  pour  un  autre 
couvertonet  pour  le  dit  enfant,  a  mettre  a  tous  les  jours,  au 
feur  de  xxx  sols  tournois  l'aulne.  Ci  iiiic  iinxx  et  xix  frans 
et  V  sols  tournois. 

Au  tondeur  de  draps,  pour  avoir  tondu  une  escarlate  ver- 
meille, contenant  xxnii  aulnes,  pour  faire  les  couvertonetz 
dessus  ditz,  au  feur  de  ii  sols  tournois  l'aulne,  et  les  autres 
estoffes  dessus  dictes  x  francs  vu  sols  xi  deniers  tournois. 

Trois  grans  paires  de  draps,  de  chascun  v  lez,  au  feur  de  xxv 
aulnes  dedrap  valant  cl  aulnes,  au  feurde  vu  solzparisis  l'aulne. 
Item ,  pour  coudre  les  diz  draps  iiii  aulnes  a  ce  prix  valent 
xxv  sols  tournois.  Item,  pour  v  paires  de  petits  draps,  dont  il 
y  en  a  II  paires  de  m  lez  et  m  paires  de  ii  lez,  qui  font  lxxii 
aulnes,  au  feur  de  v  solz  parisis  l'aulne.  Item,  ii  paires  de 
deux  lez  et  demie  pour  la  dame  de  l'enfant,  contenant  xxx 
aulnes  a  v  sols  parisis  l'aulne,  valent  ix  francs  vu  sols  vi  de- 
niers tournois.  Item,  une  paire  de  draps  contenant  x  aulnes 
pour  couvrir  les  baings.  Item,  vi  autres  paires  de  draps.  Item, 
deux  paires  de  draps  a  mettre  ou  fons  des  cuves  a  baignier. 
Item,  VI  aulnes  de  draps  pour  mectresur  les  fons  du  mous- 
tier.  Item,  ii  paire  de  toille  à  couvrir  les  baings.  Item  ,  une 
piesse  de  toille  de  Reims  pour  faire  ii  douzaine  de  couevre- 
chifz,  xxx  frans.  Item  xlv  aulnes  de  chevanaz  pour  faire  iiii 
paillaisses  et  ii  charriers  pour  faire  la  lessive,  a  m  sols  parisis 
l'aulne.  Item,  vi  nappes  contenant  xxxiii  aulnes,  et  xxiii 

5. 
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aulnes  de  touailles  pour  mectre  es  charobres  de  madite  dame, 
xiiii  francs.  Item,  xii  aulnes  de  toille  a  v  sols  parisis  l'aulne. 
Item,  une  piesse  de  toille  de  Conipieingne  pour  les  draps  de  pa- 
rement pour  l'enfant,  viii  frans.  Item  ,  xn  aulnes  de  toille 
pour  faire  ii  chemises  pour  travailler  ma  dite  dame,  k  v  sols 
parisis  l'aulne.  Item ,  ii  piesses  d'estamines  pour  l'enfant, 
III  francs  :  ci,  iicvii  frans  xii  sols  vi  deniers  tournois  (I). 

Cl)  La  fin  de  ce  compte  manque  entièrement. 
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CHAPITRE  lY. 


LOUIS  d'orléans  va  uecevoir,  de  la  part  du  roi,  un  prince 

ÉTRANGER. 


Le  prince  se  rend  à  Amiens  pour  recevoir  le  duc  de  Lancastre.  —  Fêtes 
à  cette  occasion.  —  Il  sert  les  épices  au  dessert.  —  Cadeaux  que  le  roi 
fait  à  son  frère  dans  cette  circonstance. 


La  prospérité  dont  jouissait  depuis  longtemps  le  royaume 
de  France  touchait  alors  a  son  terme.  On  croyait  encore  à  sa 
durée,  lorsqu'au  mois  de  mars  ^  39 1  (1 392) ,  les  princes  se  ren- 
daient a  Amiens  pour  recevoir  le  duc  de  Lancastre  que  des  pour- 
parlers de  paix  amenaient  en  France  (I).  Les  fêtes  données  au 
prince  anglais  furent  de  la  plus  grande  magnificence  ;  les 
chroniques  nous  en  ont  conservé  tout  le  cérémonial,  et  on  y 
voit  entre  autres  faits,  que  le  duc  d'Orléans,  entouré  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  servit  la  table  où  dhiaient  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Lancastre.  Toutes  ces  réjouissances 
n'aboutissent  cependant  qu'a  une  trêve  d'un  an  ;  mais  elles 
servirent  encore  de  prétexte  à  de  nouveaux  présents  que  le 
roi  fit  au  prince  son  frère.  Le  duc  d'Orléans  reçut  plusieurs 
fortes  sommes  d'argent  :  tant,  disent  les  lettres  patentes,  pour 

(1)  Le  Laboureur,  Histoire  de  Charles  yi. 
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«  considération  des  bons  et  notables  services  que  nous  a  fait 

«  nostre  très  chier  et  très  amé  frère  le  duc  de  Touraine,  fait 

«  chascun  jour  et  espérons  que  nous  face  au  temps  à  venir, 

a  que  pour  lui  aidier  à  supporter  les  grans  frais,  missions  et 

«  despens  que  continueleraent  lui  convient  soustenir  entour 

0  nous,  pour  le  traicté  que  entendons  estre  faict  proucbaine- 

«  ment  avecques  nostre  adversaire  le  roy  d'Angleterre,  en 

«  nostre  ville  d'Amiens  (-1). 

(1)  Ces  letlres  patentes  de  Charles  VI  sont  datées  de  Paris  16  24  février 
de  l'an  de  grâce  1391  (1392),  le  12«'  de  son  règne. 

La  somme  que  le  roi  accorde  à  son  frère,  dans  celte  circonstance,  est 
de  trente  mille  francs. 
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CHAPITRE  Y. 


ÉVÉNEMENTS  TRAGIQUES.  —  VOEUX   ET  FONDATIONS  DE  MESSES. 


Démence  de  Charles  VI.  —  Le  duc  d'Orléans  faillit  en  être  \iclime.  — 
Vœu  du  roi  d'une  châsse  pour  les  reliques  de  saint  Louis.  —  Louis 
d'Orléans  se  dépouille  des  bijoux  qu'il  portait  sur  lui  et  les  dépose  sur 
cette  châsse.  —  Fête  de  nuit  pendant  laquelle  le  roi  faillit  être  brûlé 
vif.  —  Louis  d'Orléans  en  est  la  cause  involontaire.  —  A  cette  occa- 
sion il  fonde  une  chapelle  expiatoire  aux  Célestins  et  un  grand  nom- 
bre de  messes.  —  11  suit  pieds  nus  une  procession. 


Le  moment  approchait  où  la  France  allait  subir  les  suites 
funestes  d'une  minorité.  Le  roi  Charles  VI,  en  effet,  était 
monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  douze  ans,  et  ses  oncles  avaient 
à  peine  attendu  la  mort  de  leur  frère  pour  songer  h  exploiter 
à  leur  profit  l'enfant  mineur  et  les  ressources  du  royaume. 
Les  uns  s'attachèrent  donc  à  découvrir  les  trésors  cachés,  lais- 
sés et  enfouis  par  le  sage  monarque.  Les  autres  voulurent 
s'emparer  de  l'autorité  dans  le  royaume.  Tous  d'un  commun 
accord  abandonnèrent  le  jeune  prince  a  ses  goûts  et  a  ses  in- 
clinations particulières,  afin  de  n'avoir  pas  plus  tard  un  maî- 
tre à  redouter,  mais  bien  plutôt  un  roi  d'un  esprit  faible, 
d'une  nature  débile,  d'un  corps  usé,  plus  disposé  par  tous 
ces  défauts  réunis  "a  l'infliuence  des  personnes  qui  s'efforce- 
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raient  de  perpétuer  leur  domination.  L'imagination  de  Ten- 
fant  royal  fut  d'abord  détraquée  par  le  merveilleux  des  ro- 
mans de  chevalerie  ;  on  le  laissa  ensuite  se  livrer  follement  a 
son  plaisir  immodéré  pour  la  chasse.  Enfin,  on  Un  fit  croire 
qu'a  l'âge  de  quatorze  ans  il  avait  gagné  une  grande  victoire 
dans  le  champ  de  Roosbeke.  Les  oncles  du  roi,  qui  l'avaient 
tenu  a  l'écart  pendant  que  le  combat  se  livrait ,  prirent  soin 
de  le  promener  sur  le  champ  de  bataille,  la  où  le  plus  hideux 
tableau  devait  frapper  ses  regards,  et  ce  spectacle  terrible 
porta  aussi  un  coup  des  plus  funestes  a  l'esprit  du  jeune  roi. 
De  retour  h  Paris,  il  fallut  tous  les  jours  des  fêtes,  de  folles 
joies,  des  tournois  ou  des  chasses  dangereuses,  pour  user  l'ac- 
tivité du  jeune  mouarque  qui  avait  déjh  atteint  l'âge  de  vingt 
et  un  ans.  Le  roi  se  jeta  en  furieux  dans  tous  ces  plaisirs  :  aucun 
palais  n'était  assez  grand  pour  les  banquets  royaux  ;  les  fêtes 
se  prolongeaient  plusieurs  jours,  la  nuit  elles  se  continuaient 
encore.  Enfin  tous  les  plaisirs  qui  devaient  user  cette  nature 
faible  et  appauvrir  cet  esprit  peu  cultivé,  furent  prodigués  pen- 
dant plusieurs  années.  «  Les  oncles  du  roi  ne  firent  rien  pour 
«  l'en  détourner.  La  chambre  des  comptes  inscrivait  seule  ses 
«  silencieuses  doléances,  qui  ne  remédiaient  a  rien,  sur  les 
«   feuilles  muettes  de  ses  registres.  » 

La  démence  du  roi  éclata  peu  de  temps  après  les  dernières 
fêtes  :  on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Le  premier  accès  de  sa 
cruelle  maladie  coûta  la  vie  a  plusieurs  seigneurs  de  la  suite 
du  monarque.  Au  dire  de  Froissart,  Louis  d'Orléans  fut  sur 
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le  point  d'être  compté  parmi  les  victimes.  Nous  emprunte- 
rons au  modèle  des  chroniqueurs  et  des  historiens  du  xiv®  siè- 
cle la  relation  de  cet  événement,  l'un  des  plus  funestes  dans 
nos  annales,  et  qui  coûta  par  ses  suites  beaucoup' de  sang  a  la 
France,  au  peuple  d'énormes  sacrifices  pécuniaires,  et  versa 
sur  le  pays  tout  entier  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Voici  ce  récit  : 

«  Advint. . .  que  le  page  qui  portoit  la  lance  du  Roi  se  des- 
roya  ou  s'endormit  et  n'y  pensoit  point  ;  et  cette  lance  laissa 
et  le  fer  cheoir  sur  le  chapel  d'acier  que  l'autre  page  avoit  sur 
son  chef  :  si  sonnèrent  haut  les  aciers  l'un  par  l'autre.  Le  Roi, 
qui  éîoit  si  près  que  les  pages  chevauchoient  aux  fêlions  de  son 
cheval,  tressaillit  soudainement  et  frémit  son  esprit  :  car  il 
avoit  encore  en  imaginacion  l'impression  des  paroles  que  le 
fol  homme  ou  le  sage  leur  avoit  dit  en  la  foret  du  Mans.  Et 
vint  au  Roi,  en  avision,  que  grand'foison  de  ses  ennemis 
lui  courussent  sur  pour  occire.  En  cesteabusion,  il  se  desroia 
par  foiblesse  de  chef  et  saillit  avant  en  poignant  son  cheval, 
et  trahit  son  espée  et  se  tourna  sur  ses  pages,  et  en  perdit  la 
connoissance  et  de  tous  autres  hommes  ;  et  cuida  bien  être  en 
une  bataille  et  enclos  de  ses  ennemis  :  et  haussant  son  épée  et 
levant  contre  mont  pour  ferir  et  donner  un  coup,  ne  lui 
chailloit  sur  qui,  il  s'écria  et  dit  :  «  Avant  !  avant  !  sur  ces  trai- 
teurs !  »  Les  pages  virent  le  Roi  inflammé  et  se  doutèrent  a 
bonne  cause  et  le  Guidèrent  pour  leur  desroy  avoir  courroucé. 
Si  poignirent  les  chevaulx  l'un  ça  et  l'autre  la.  Le  duc  d'Or- 
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léans  n'estoit  pas  pour  lors  trop  loing  du  Roi.  Le  Roi  adressa 
devers  lui,  tenant  Tespée  toute  nue,  et  jh  en  avoit  le  Roi,  par 
la  frénésie  et  foiblesse  de  chef,  perdu  laconnoissance,  ni  il  ne 
savoit  qui  estoitson  frère,  ni  son  oncle.  Quand  le  duc  d'Or- 
léans le  vit  venir  vers  lui,  Tespée  toute  nue,  si  s'effraya  et  ne 
voulut  pas  attendre,  et  a  bonne  cause,  et  poindy  le  cheval 
hastivement  et  le  Roi  après.  Le  duc  de  Bourgogne  étoit  et 
chevauchoit  de  costé;  et  pour  l'effroi  des  chevaux  et  queja 
il  avoit  ouï  les  pages  du  Roi  crier,  jeta  son  regard  de  cette 
part  et  connut  le  Roi  qui  a  l'espée  toute  nue  chassoit  son 
frère  :  si  fut  tout  eshidé  et  a  bonne  cause  et  dit  ainsi  :  c  Haro  ! 
le  grand  meschef  !  monseigneur  est  tout  desvoyé  :  pour  Dieu 
après  !  on  le  prenne  !  »  Et  puis  dit  encore  «  Fuyez  beau  ne- 
veu d'Orléans,  fuyez  monseigneur  vous  veut  occire. . . .  Toute- 
fois le  duc  d'Orléans  se  sauva,  tant  tourna  et  tant  tourna  et 
aussi  on  lui  aida  (I).  »  La  folie  du  roi  était  déclarée  ! 

Cette  cruelle  maladie  laissait  cependant  au  roi  quelques 
moments  lucides.  C'est  dans  un  de  ces  moments  de  raison  (2) 
qu'il  voulut  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  formé  depuis 
de  longues  années.  Les  cendres  de  saint  Louis,  déposées 
dans  l'antique  abbaye  de  Saint-Denis,,  ne  reposaient  point 
encore  dans  une  châsse  digne  du  roi  béatifié.  Charles  VI  en 
fit  faire  une  remarquable  par  sa  magnificence,  et  il  ordonna 
d'y  enfermer  les   royales  reliques.  Une  grande  pompe  fut 

(0  Froissarf,  Jiv.  IV,  chap.  XXIX,  cdit.  Buchon,  t.  XIII,  p.  93. 
(2)  Vers  la  fin  de  l'année  1392.  Le  Laboureur,  t.  1,  p. 
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déployée  k  roccasion  de  cette  pieuse  cérémonie.  Cette  châsse 
enrichie  d'or,  de  diamants  et  de  pierres  précieuses,  fut  portée 
par  les  princes  du  sang;  et  avant  de  quitter  l'église,  les  sei- 
gneurs du  royaume,  le  duc  d'Orléans  a  leur  tête,  vinrent  se 
dépouiller  de  tous  les  bijoux  qu'ils  avaient  sur  eux  et  les  dé- 
poser sur  les  cendres  de  leur  ancêtre  pour  servir  au  plus 
grand  ornement  du  cercueil  qui  les  renfermait. 

Un  accident  arrivé  pendant  une  fête  de  nuit,  causa  au  roi, 
dès  le  mois  de  Janvier  A  592 — 5 ,  un  nouvel  accès  de  sa  cruelle 
maladie.  Froissart  nous  en  raconte  ainsi  qu'il  suit  tous  les  dé- 
tails, et  une  miniature  d'un  manuscrit  (l)  qui  renferme  ce  ré- 
cit, nous  retrace  encore  aujourd'hui  toute  l'épouvante  que  cet 
accident  dut  causer. 

€  Le  jour  des  noces,  qui  fut  par  un  mardi  devant  la  Chande- 
leur, sur  le  soir,  Hugonen  de  Guisay  fit  pourvoir  six  cottes  de 
toile  et  mettre  à  part  dedans  une  chambre,  et  porter  et  semer  sus 
délié  lin  en  forme  et  couleur  de  cheveux.  Il  en  fit  le  Roy  vêtir 
une,  le  conte  de  Join,  un  jeune  et  très  gentil  cavalier,  uneautre, 
et  mettre  très  bien  a  leur  point  ;  et  ainsi  un  autre  à  messire  Char- 
les de  Poitiers,  fils  au  conte  de  Valentinois,  et  à  messire  Yvain 
de  Galles  le  bâtard  de  Foix  l'autre  ;  et  la  cinquième  au  filz  du 
seigneur  de  Nantouillet,  un  jeune  chevalier,  et  il  vestit  la 
sixième.  Quand  ils  furent  tous  six  vestus  de  ces  cottes,  qui 

(1)  Le  beau  manuscrit  de  la  chronique  de  Froissart,  n°  8323  ancien 
fond,  que  possède  la  Bibliothèque  royale  et  que  l'on  compte  parmi  les 
précieux  monuments  du  xv*  siècle,  contient,  au  folio  176,  la  miniature 
qui  représente  ce  triste  événement. 
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éloient  faites  a  leur  point  et  ils  furent  dedans  enjoint  et  cou- 
sus, ils  se  montroient  estre  hommes  sauvages  :  car  ils  estoient 
tous  chargés  de  poil,  du  chef  jusqu'à  la  plante  des  pieds... 

«  Quand  ils  entrèrent  en  la  salle,  on  entendit  tant  a  eux  re- 
garder qu'il  ne  souvint  de  torches  ni  de  torchins.  Le  Roi, 
qui  estoit  devant  se  départit  de  ses  compagnons,  dont  il  fut 
heureux,  et  se  trait  devant  les  dames  pour  lui  montrer,  ainsi 
que  jeunesse  le  portoit.  Et  passa  devant  la  Raine  et  s'envint 
a  la  duchesse  de  Berry,  qui  estoit  sa  tante  et  la  plus  jeune.. .. 
En  ce  point  avintle  grand  meschef  sur  les  autres,  et  tout  par 
le  duc  d'Orléans  qui  en  fut  cause,  quoique  jeunesse  et  igno- 
rance lui  fit  faire Il  fut  trop  en  voulante  de  savoir  qui  ils 

estoient.  Ainsi  que  les  six  danssoient,  il  approcha  la  torche 
que  l'un  de  ses  varlets  tenoit  devant  lui,  si  près  de  lui,  que 
la  chaleur  du  feu  entra  au  lin...  La  flamme  du  feu  eschauffa 
la  poix  à  quoi  le  lin  étoit  attaché  a  la  toile  ;  les  chemises  linées 
et  poyées  étoient  séchées  et  déliées  et  joignant  kla  chair,  et  se 
prirent  au  feu  a  ardouir.  Et  ceux  qui  vêtus  les  avoient  et  qui 
l'angoisse  sentoient,  commencèrent  a  crier  moult  amèrement 
et  horriblement.  Et  tant  y  avoit  de  meschef,  que  nul  ne  les 
osoit  approcher —  La  duchesse  de  Berry  délivra  le  Roi  de  ce 
"péril,  car  elle  le  bouta  dessous  sagonneet  le  couvrit  pour  es- 
chevir  le  feu  et  lui  avoit  dit,  car  le  Roi  se  vouloit  partir 
d'elle  a  force  «  Où  voulez-vous  aller?  vous  veez  que  voz  com- 
pagnons ardents.  Qui  êtez-vous?  il  est  heure  que  vous  vous 
nonmiez  »  —  «  Je  suis  le  Roi  »  --  «  Ha!  monseigneur, or  tôt 
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allez-vous  mettre  en  autre  habit  et  faites  tant  que  la  reine 
TOUS  voie  :  car  elle  est  moult  mésaise  pour  vous  (I).  » 

Louis  d'Orléans,  pour  expier  sa  faute  involontaire,  fonda 
aux  Célestins  nne  chapelle  et  un  grand  nombre  de  messes;  le 
lendemain  il  assistait  aussi  a  une  procession  et  la  suivait  les 
pieds  nus.  Mais  la  vive  contiitiou  dn  prince  ne  sauva  pas  le 
royaume  des  suites  terribles  de  ce  funeste  événement.  Le  roi 
cependant  ne  lui  en  conserva  aucun  ressentiment,  puisque 
bientôt  après,  par  lettres  patentes  du  mois  de  février  1392 — 3, 
il  lui  abandonnait  entièrement  la  succession  de  la  duchesse 
douairière  d'Orléans  qui  revenait  au  roi.  Toutes  les  occasions 
heureuses  on  niai  heu  reuses  de  la  vie  du  duc  Louis  d'Orléans 
étaient  ainsi  pour  Ini  la  source  de  nouveaux  bienfaits  de  la 
part  du  monarque  son  frère. 

(1)  Froissait,  liv.  IV,  cliop.  XXIII,  p.  141  et  suiv.,  édif.   Buchon, 

t.  xin. 
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CHAPITRE  YL 


JEUX.  —  DÉBAUCHES.  —  LES  PETITS  HOTELS.  —  JOUEURS  DE  PER- 
SONNAGES. —  D'INSTRUMENTS  DIVERS  —  MÉNESTRELS  ET  POÈTES. 
~  CHANTEURS. 


Jeu  de  Paume.  —  Louis  d'Orléans  chez  le  Flamenc.  —  Epices  de 
chambre.  —  Notre-Dame-des-Amants.  —  Joueurs  de  personnages.  — 
Ménestrels  du  prince.  —  Joueurs  de  vielles,  de  luth.  —  Jeu  d'é- 
checs. —  Petit  hôtel  de  Louis  d'Orléans,  rue  Saint-Antoine.  —  Son 
grand  hôtel  de  Brehaingne.  —  Hérauts  et  chanteuses  du  prince.  — 
Ménestrels  du  comte  de  Genièvre.  —  Château  de  Boissy  au  prince. 
—  Débauches  qui  s'y  passent.  —  Eustache  Des  Champs  y  assiste  et 
les  raconte. 

C'est  vers  ce  temps  aussi  que  s'éleva  entre  les  divers  princes 
du  sang  de  France  une  vive  rivalité  d'influence  sur  le  gou- 
vernement de  l'Etat.  Les  brigues,  dès  lors,  paraissent  devoir 
absorber  tous  leurs  moments,  comme  elles  excitent  leurs  pas- 
sions haineuses  et  vindicatives.  Le  royaume  livré  aux  émo- 
tions populaires,  suscitées  parles  grands  seigneurs  en  différents 
lieux,  offre  le  triste  spectacle  d'un  vaste  pays  exploité  par  le 
plus  habile  ou  par  le  plus  fort.  Et  la  moralité  des  actions  était, 
il  faut  le  dire,  en  rapport  inverse  avec  le  rang  occupé  par  ces 
personnages.  Dans  ce  même  temps  cependant,  si  l'on  suit  les 
princes  dans  leur  vie  intime,  on  les  voit  occupés  déplaisirs, 
de  fêtes  et  de  folles  réjouissances  que  condamne  la  gravité  des 
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événements  au  milieu  desquels  ils  vivaient.  Il  est  vrai,  toute- 
fois, qu'une  même  fête  réunissait  sous  une  même  impression 
de  franche  gaieté,  du  moins  en  apparence,  des  princes  qui 
s'étaient  juré  une  haine  implacable  et  qui,  le  lendemain,  se 
guerroyaient  cruellement. 

Les  jeux  de  paume,  de  dames  et  des  échecs,  les  cartes  et  les 
dés  étaient  déjà  les  plus  en  usage  et  occupaient  une  partie  no- 
table du  loisir  de  ces  seigneurs.  Puis  commençaient  les  repré- 
sentations des  Mystères,  moitié  pieux,  moitié  burlesques,  des 
confrères  de  la  Passion,  où  le  peuple  était  admis.  La  Basoche 
avait  ses  jeux  particuliers,  et  ils  se  jouaient  sur  la  royale  table 
de  marbre,  au  Palais  de  Justice.  Enfin  les  princes  et  les  grands 
seigneurs,  retirés  dans  leurs  petits  hôtels,  plus  spécialement 
destinés  a  ces'plaisirs  occultes,  faisaient  eux-mêmes  aussi  venir 
les  joueurs  depersonnages,  les  ménestrels  de  leur  maison,  ceux 
des  seigneurs  qui  étaient  invités  aux  fêtes,  et  dont  les  talents 
étaient  réputés  ;  enfin  des  troupes  de  chanteurs,  de  joueurs  de 
vielle,  de  luth,  etc. 

Mais,  loin  de  Paris,  dans  la  Brie,  étaient  encore  de  belles  et 
riches  maisons  de  plaisance.  C'était  Ta  surtout  que  se  retiraient, 
aux  jours  de  grande  débauche,  les  seigneurs  avec  leurs  plus 
intimes  familiers.  On  s'instruit  de  ces  particularités  en  sui- 
vant Louis  d'Orléans  dans  l'emploi  de  son  temps,  ou  en  exa- 
minant les  comptes  de  dépenses  de  son  trésorier. 

On  voit  donc  alors  le  duc  d'Orléans  entouré  de  «  monsei 
gneur  le  mareschal  de  Bouciquaut  et  de  Symon  de  Dapmar- 
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lin  » ,  se  livrant  avec  passion  au  jeu  de  paume,  «  en  Thostel 
Montagne  ou  ailleurs ,  »  et  y  perdant  des  sommes  importantes  (i  ) 
lorsqu'il  n'est  pas  «  en  Thostel  du  Flamenc  »  (2)  où  d'autres 
plaisirs  l'appellent. 

Et  si  le  roi  Henri  IV  comptait  les  péchés  d'un  des  seigneurs 
de  sa  cour,  par  le  nombre  de  messes  qu'il  tntenlait  le  matin, 
on  pourrait  peut-être  aussi  deviner  quel  emploi  faisait  de  son 
temps  le  duc  Louis  d'Orléans  par  «  les  parties  des  espices  de 
«  chambre  livrées  h  monseigneur  par  Godefroy-Lefèvre , 
«  espicier  et   varlet  de  chambre  (5)  » ,   et  surtout  par  les 

(1)  Par  un  compte  de  dépense  du  mois  de  septembre  1393,  on  voit  que 
le  prince  devait  au  premier  de  ces  personnages  ii  m.  francs  qu'il  avait 
perdus  contre  lui  au  jeu  de  paume,  et  sur  lesquels  il  lui  fait  payer  un 
acompte  de  ii  c  livres  tournois. 

(2)  C'est  de  la  femme  d'Âubert  Le  Flamenc,  seigneur  de  Cany  (Yo- 
lande ou  Mariette  d'Enghien),  qu'est  issu  Jean,  bâtard  d'Orléans,  comte 
de  Dunois,  fils  naturel  de  Louis  duc  d'Orléans. 

Dans  un  compte  de  dépenses  aTrété  de  la  main  de  «  Loys  fils  de  roy 
de  France  duc  d'Orliens,  à  Paris  le  xvi«  jour  de  mars  mil  ccc  iirxx  et 
treise,  »  on  trouve,  sous  la  date  du  «  xv  janvier,  à  monseigneur  comp- 
tant la  somme  de  ne  escus,  valant  n  cxxv  livres  tournois,  pour  faire  son 
plaisir  et  volonté,  en  l'ostel  du  Flamenc,  et  dont  autre  déclaration  ne 
veult  cy  estre  faite.  » 

(3)  Original  en  parchemin  revêtu  du  sceau  du  duc  d'Orléans.  Parmi 
les  épices  on  remarque  : 

«  Les  anis  confits  à  10  sols  la  livre  ;  les  nois  confiltes  à  7  sols  la  livre  ; 
sucre  rosat  à  10  sols  la  livre;  manucristi,  idem.;  madrien  à  xn  sols; 
paste  de  Roy,  idem.  ;  pignoUat  à  vin  sols  la  livre  ;  dragées  à  x  sols  la 
livre;  citron  à  xn  sols  la  livre;  sucre  rosat  vermeil,  idem.  ;  osties  do- 
.  rees  à  xvi  sols  la  livre  ;  poudre  de  duc  à  xvn  la  livre  ;  quatre  barilles 
(c'est  assaz  voir  deux  d'or  et  deuxd'argent)  et  une  fiole  d'or  garnie  de  pier- 
reries contenant  eau  rose  de  Damas.  Demi  cent  d'ozelés  de  Chippre.  » 

Ces  épices  étaient  offertes  dans  des  drageoirs  de  poche  en  or,  en  argent 
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soîiiincs  d'argent  que  le  trésorier  remellait  a  «  monseigneur, 
«  la  veille  Noslre-Danie-des-Amans,  pour  faire  son  plai- 
«   sir  (I).  » 

A  ces  divertissements  étaient  appelés  «  les  joucux  de  pcr- 
«  sonnages  Jehan  Lefevre  ,  Gillet  Villain  et  leurs  compai- 
<  gnons  (2)  »  puis  «  Colinet  Bourgeois,  Arhelin  ,  George- 
lin  et  Henry  Plansof,  les  qualres  menestrelz  (5)  »  attachés  a  la 
maison  du  prince.  A  ceux-ci  succédaient  les  «  menestrelz  du 
roi  (4)  ^  puis  «  Groulet  de  Coulongne  ménestrel  et  Henri  de 
4  Ganière  joueur  de  viesle  et  de  lus  (5)  ».  Cela  se  passait  dans 


ou  de  vermeil.  Elles  différaient  de  celles  que  l'on  offrait  à  table  pour  fa- 
voriser la  digestion  et  qui  consistaient  plus  particulièrement  en  fruits 
cuits, confits  dans  des  aromates.  (Voyez  Lcgrand  d'Aussy,  t.  II,  p.  270  et 
suiv.) 

(1)  Compte  approuvé  par  «  Loys  filz  de  roy  de  France,  à  Paris  le  xvmi 
(«9*)  jour  de  may  1396.  » 

(2)  Le  duc  d'Orléans  leur  donne  xxx  francs,  le  1 2  février  1 393.  (Compte 
de  dépenses,  mars  1393.) 

(3)  On  voit,  par  un  compte  de  dépenses  du  mois  d'avril  1396,  que  ces 
quatre  ménestrels  coûtaient  cent  francs  par  mois.  Louis  d'Orléans,  qui 
était  flatté  de  leur  réputation,  leur  donnait  permission  et  aide  «  pour  les 
mectre  en  estât  d'aller  à  la  feste,  en  Engleterre.  »  Ils  y  furent  à  la  suite 
du  comte  de  Saint-Pol  à  qui  le  prince  «  prestoit  un  cheval  de  jouste 
pour  mener  en  Engleterre.  »  (Compte  du  mois  de  septembre  1390.) 

(4)  Un  compte  de  dépense  déjà  cité  nous  a  conservé  le  souvenir  des 
libéralités  du  prince  pour  les  ménestrels  du  roi  ;  mais  cet  acte  ne  nous 
donne  pas  leurs  noms. 

(5)  Le  prince  leur  donna,  à  cette  occasion,  un  escus,  valant  mi  livres 
X  sols  tournois.  (Compte  arrêté  au  mois  d'avril  1396.) 

On  voit  encore,  par  un  document  du  mois  de  décembre  1398,  que  le 
prince  avait  des  heraulx  et  des  chanteresses;  du  nombre  de  ces  dernières 
était  Jchannete  Lcpaigne.  Il  leur  fait  à  tous  (ses  ménestrels  compris)  le 

6 


82  PHEMIÈRK    PARTIE. 

les  moments  où  Louis  d'Orléans  se  livrait  paisiLlement  au 
«  jeu  d'eschez  avec  son  chambellan  messire  de  Colombière, 
«  dans  le  petit  lioslel  de  monseigneur  le  duc  {\  ) ,  séant  devant 
«  la  fontaine  de  Saint  Pol  ,  en  la  grant  rue  Saint  An- 
thoine  (2)  > ,  ou  dans  «  son  hostel  de  Brehaingne.  »  Lh  aussi 
étaient  appelés  «  les  menestriers  de  son  cousin  le  conte  de 
«   Genièvre  (5).  » 

Dans  ses  grandes  débauches  en  son  château  de  Boissy,  le 
prince  avait  avec  lui  ses  plus  intimes  famiUers.  Eustache  Des 
Champs  ,  l'un  d'eux,  nous  en  a  conservé  la  relation  poétique 
dans  une  de  ses  ballades.  Elle  est  inédite  et  porte  ce  titre  : 

BALADE  DE  MONSEIGNEUR  D'ORLIENS 

ET  AUTRES  SEIGNEURS  ESTANT  AVECQUES  LUI  OU  CHASTEL  DE  BOISSY,  ET 
COMMENT   ILZ  BUVOIENT  d'AUTANT  SELON  LA  CATERSE. 

Je  vy  en  chastel  de  Boissy 
Monseigneur  le  duc  d'Oiiiens, 

don  d'une  somme  de  cent  francs,  le  dimanche  iii^  jour  dudit  mois  de  dé- 
cembre 1398. 

(1)  Un  compte  de  dépenses  du  mois  de  décembre  1394,  porte  :  payé  à 
M.  de  Colombière  «  viii  escus  qui  du  lui  estoient  par  monseigneur  pour 
«  cause  de  jeu  d'eschez.  »  Le  18  mai  de  l'année  suivante,  le  prince  y  per- 
dit six  cents  francs. 

(2)  Une  quittance  du  duc  d'Orléans  nous  apprend  qu'en  139C,  il 
dépensa  pour  cet  hôtel,  «  10  escus  d'estrennes  au  garde,  pour  lui  aider 
«  à  nourrir  lui,  sa  fe^ime  et  ses  enfans;  40  sols  tournois  pour  2  seaux 
«  à  traire  eaue  pour  mettre  ou  puits  ;  et  8  sols  tournois  pour  le  vigneron 
«  qui  fait  la  vigne  dudit  hostel.  » 

(3)  Dans  un  autre  acte  analogue  le  prince  déclare  avoir  donné 
20  francs  à  ces  ménestrels  pour  les  avoir  fait  venir  dans  son  hôtel. 
Pendant  qu'ils  exécutaient  les  divertissements,  Louis  d'Orléans  jouait  au 
échecs  avec  son  cousin,  qui  lui  gagna  cinquante  écus. 
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Jehan  monsieur  Lebreth  aussi 
Et  leurs  gens  fort  boire  li  ens. 
Le  vin  flsl  nioull  d'esludiens  ; 
La  fut  Lonnet  licencié 
Qui  Beaune  à  quatre  a  crié  ; 
Brumueil  par  force  de  vin 
Crioit  sur  tous  comme  enragîé  : 
Sine  dubio,  c'est  latin. 

L'oste  n'ot  pite  ne  mercy 
Crie  de  ses  vins  et  ses  biens 
A  l'un  boit  là,  à  l'autre  cy  ; 
Es  voynnes  ne  demeures  riens. 
Je  boy  à  toy,  je  le  retiens, 
Disct  l'un  à  l'autre  sa  plégie  : 
N'eusse  esté  je  fusse  noyé. 
Bruneval  du  mal  saint  Martin 
Crioit  sur  tous  comme  enragié  : 
Sine  dubio,  c'est  latin, 

Lebreth  n'ot  pas  le  cuer  failli 
A  tous  boit  com  bons  cresliens, 
Aufemont,  Beaumont,  Canny  (ï) 
Gaucourt,  Garencière  ist  des  liens 
Qui  jeunes,  nouveaux,  anciens 
Prunele  croîsy  ont  moillié, 
Voirre  rompu  et  despecié  ; 
Bruneval  qui  ot  l'esverlin 
Crioit  sur  tous  comme  enragié  : 
Sine  dubio,  c'est  latin. 

L'envoy. 
Prince,  après  ce  qu'on  ot  mangié 
Et  beu  tant  qu'on  estoit  blecié. 
Vont  estuver  li  pèlerin, 
De  leurs  corps  firent  granl  marchié  ; 
Tous  nuz  ont  vo,  chambre  assiegié, 
Et  là  Benneval  en  la  fin 
Crioit  sur  tous  comme  enragié  (2). 

(1)  Jean  Le  Flamenc, 

(2)  Manuscrit  n°  7219  de  la  Bibliothèque  du  roi,  fol.  xvui"v. 

6. 
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CHAPITRE  YII. 


DÉVOTION.  —  PRATIQUES  RELIGIEUSES.  —  FONDATION  DE  CHA- 
PELLES. —  PÈLERINAGES.  —  FÊTES  DES  FOUS.  —  RELIQUES.  — 
OFFRANDES. 


Affaiblissement  des  idées  religieuses  au  xiv"  siècle.  — Croisade  entre- 
prise par  vanité  contre  les  Turcs.  — Sa  déroute  complète.  —  Senti- 
ments religieux  de  Louis  d'Orléans.  —  11  va  entendre  la  messe  avec 
le  duc  de  Bourgogne  son  ennemi.  —  Offrandes  à  cette  occasion.  — 
Le  prince  fonde  une  chapelle  à  Saint-Eustaclie.  —  Son  pèlerinage  à 
Saint-Denis,  à  Chartres  et  à  Royaumont.  —  Bourse  en  velours  noir 
où  le  duc  met  ses  reliques.  —  Morceau  de  la  vraie  croix  qu'il  porte 
ù  son  cou.  —  Cadeaux  aux  enfants  de  la  Sainte-Chapelle,  le  jour  de  la 
fête  des  Fous.  —  Les  religieuses  de  Poissy  envoient  des  fleurs  au  duc 
d'Orléans.  —  Achat  d'un  tableau  benoît  pour  dire  la  messe.  —  Offrande 
du  prince  à  la  vraie  croix  de  Chartres.  —  Le  prince  passe  la  semaine 
sainte  à  Saint-Pierre-de-Chartres.  —  Il  fait  des  offrandes  aux  reliques 
de  Reims  et  de  Meaux.  — Ses  grandes  dévotions  se  font  aux  Célestins 
de  Paris. 

Au  temps  de  Louis  d'Orléans  ,  la  force  et  l'influence  des 
idées  religieuses  étaient  déjh  bien  affaiblies.  Elles  avaient  pro- 
duit au  xii''  et  au  xiii"  siècle  les  lointaines  croisades  ,  cette 
source  féconde  de  lumières  ,  de  progrès  pour  les  lettres  ,  de 
richesses  pour  les  arts;  mais  a  la  fin  du  xiv®  siècle,  c'est  tout  au 
plus  si  ces  idées  excitaient  quelques  pieuses  promenades  aux  re- 
liques de  Saint-Denis,  a  celles  de  Royaumont,  ou  des  pèlerina- 
ges a  la  vraie  croix  de  Chartres.  Les  chants  populaires  et  les 
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chansons  de  gestes  ,  tirés  pour  la  plus  grande  partie  de  nos 
épopées  romanesques  ,  avaient  bien  ,  il  est  vrai,  réveillé 
encore  dans  ce  temps  le  désir  de  renouveler  ces  mémorables 
entreprises  trans-marines  ;  mais  ce  n'était  plus  par  l'effet  de 
l'exaltation  religieuse  ;  c'était  plutôt  pour  avoir  la  paix  entie 
eux,  que  les  princes  chrétiens  allaient  combattre  les  infidèles, 
non  plus  au-delà  des  mers  ,  mais  bien  seulement  en  Hongrie 
où  ils  s'étaient  montrés  en  conquérants  audacieux  :  Bajazet 
avait,  dit-on,  juré  de  faire  manger  de  l'avoine  à  son  cheval 
sur  l'autel  de  Saint-Pierre  à  Rome. 

Le  désir  conçu  par  un  prince  puissant  de  mettre  son  fils  ,  le 
duc  de  Nevers,  à  la  tête  d'une  redoutable  armée,  avait  été  le 
principal  mobile  de  tous  ces  préparatifs  guerriers  et  de  l'an- 
nonce d'une  nouvelle  croisade.  Les  autres  seigneurs  y  trou- 
vaient a  la  fois  l'occasion  de  faire  leurs  premières  armes  et 
celle  d'étaler  un  luxe  insensé.  Les  bannières  ,  les  guidons,  les 
housses  étaient  chargés  d'or  ,  d'argent  et  de  pierreries  ,  les 
tentes  étaient  de  satin  vert  ,  et  ces  guerriers  élégants  enune- 
naient  a  leur  suite  leur  vaisselle  d'argent  et  les  provisions  de 
bouche  les  plus  délicates.  Les  femmes  et  les  filles  circulaient 
dans  les  camps  et  parmi  les  soldats.  Aussi  on  ne  tarda  pas 
d'apprendre  (26  décembre  4396)  ce  qu'on  devait  attendre 
d'une  armée  ainsi  composée,  et  quoique  commandée  par  des 
chefs  expérimentés  ,  comme  l'était  le  redoutable  connétable 
Boiicicaut.  De  tant  de  miUiersde  nobles  chevaliers  partis  n'a- 
guères  pour   combattre  les  Turcs  ,  il  n'en  restait  plus  que 
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■vingt-huit  des  plus  grands  seigneurs ,  que  l'ennemi  avait  mis 
en  réserve  pour  en  tirer  de  fortes  rançons. 

Louis,  duc  d'Orléans,  ne  prit  point  de  part  a  cette  guerre;  il 
avait  cependant  conservé  l'habitude  des  pratiques  religieuses; 
elles  annonçaient  une  grande  conviction.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  si,  dans  le  cours  de  la  vie  de  ce  prince,  a  des  dispo- 
sitions fort  mondaines  succédaient  les  temps  de  dévotions.  Le 
ducs'y  livrait  avec  la  même  ardeur  qu'a  ses  plaisirs;  il  se  rend 
fl  a  l'esglise  Saint- An thoine  a  Paris  où  il  ouy  samesseaveques 
«monseigneur  de  Bourgouingne  (I)  »  ,  et  il  donne  «  deux 
€  mil  frans  d'or  pour  continuer  en  l'ouvrage  de  certaine  cha- 
«  pelle  qui  a  esté  ordonnée  estre  faicte  et  fondée  par  mon- 
«  seigneur  pour  le  salut  de  son  ame  ,  en  l'église  paroehial  de 
a  Sainct-Eustace  de  Paris  (2).  »  Le  pèlerinage  de  Chartres 
n'est  pas  oublié  dans  ces  moments-la  ;  il  a  lieu  pendant  le 
moisd'octobre  (3);  et  au  mois  suivant  le  duc  visite  les  reliques 

(1)  Ce  fut  «  le  17  janvier,  il  olTiit  aus  reliques  et  à  sa  messe  l  escus, 
valent  lvi  livres  v  sols  tournois.  »  Compte  original  en  parchemin. 

(2)  Les  lettres  patentes  portent  :  «  Loys,  flis  de  roy  de  1^'rance,  duc 
d'Orliens,  etc. 

«  Nous  voulons  qu'à  Jehan  Gilon  ,  paieur  des  euvres  de  nostre 
chapelle  dos  Célestins,  que  ordonnée  avons  pour  le  salut  de  noz  prédé- 
cesseurSj  de  nous,  de  nostre  très  chière  et  très  amée compagne  la  duchesse 
et  de  noz  enfans,  estre  faicte  et  fondée  en  l'église  parochiale  de  Saint- 
Eustace  à  Paris,  et  pour  acheter  soixante  livres  parisis  de  rente  pour  la 
fondacion  et  dolacion  de  la  dite  chapelle,  quérir  adornemens  et  autres 
choses  à  ce  nécessaires  et  convenables,  etc.  Donné  à  Paris,  le  xxvi"  jour 
de  mars,  l'an  de  grâce  mil  ccc  niixx  et  treize.»  (Original  en  parchemin.) 

(3)  On  lit,  dans  un  compte  de  dépenses  de  l'année  I3t)4  : 

«  A  monseigneur  le  duc,  le  xii«  jour  d'octobre,  qu'il  se  partit  de  Paris 
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de  Royaiimont  (J).  Mais  avant  de  se  mettre  dévotement  en 
route,  Louis  d'Orléans  achète  c  à  une  boursière  de  Paris 
«  deux  bourses  de  veloux  noir  a  mettre  ses  reliques,  avec  une 
«  autre  petite  bourse  a  mettre  la  vraye  croix  qu'il  porte  a  sou 
«  col  (2).  »  Il  donne  «  aux  enfans  de  la  saincte  cliapclle  du 
«  Palais  10  frans  pour  leur  feste  des  Ynnocens(5)»  ;  il  reçoit 
«  de  par  madame  la  prieure  de  Poissy  (sa  tante)  le  jardinier 
«  qui  lui  présente  des  fruits  (4)»  et  achète  «  a  un  poure 
«  homme  hermite  un  petit  tableau  benoit  enchaillé  pour  dire 
«  messe  (5)».  Tous  les  ans  les  «  offrandes  h  la  vraie  croix  de 
<t   Chartre  (C)  »  étaient  renouvelées  plusieurs  fois  et  souvent 

pour  aler  en  son  pellerinage  de  Chartres,  xx  escus  valant  xxii  livres 
X  sols  tournois.  » 

(1)  Dans  le  même  document  on  trouve  :  «  A  monseigneur,  le  xxvi®  jour 
de  novembre,  en  l'église  de  Royaumont,  pour  offrandes  aux  reliques, 
pour  ce  XV  escus,  valant  xvi  livres  xvii  sols  vi  deniers  tournois.  » 

(2)  Ces  deux  bourses  furent  vendues  au  prix  de  xu  sols  parisis,  valant 
XV  sols  tournois.  (Compte  de  dépenses,  juin  1393) 

(3j  Compte  de  dépenses  des  mois  de  septembre  à  novembre  139't. 

La  fête  des  Fous  se  célébrait  en  diirérentes  églises  de  France,  le  jour 
des  Innocents,  ou  le  jour  de  la  Circoncision.  Il  est  probable  que  le  don 
fait  par  Louis  d'Orléans  se  rapporte  à  la  célébration,  à  Paris,  de  cette  fête 
singulière.  Cet  usage,  plus  spécialement  en  vigueur  dans  la  collégiale  de 
Tours,  fut  aboli  par  lettres  patentes  de  Charles  VI,  données  à  Nancy,  le 
17  avril  1444,  comme  très  indécent  et  très  scandaleux.  Le  concile  de 
Bàle  l'avait  déjà  condamné  sans  succès. 

(4)  Louis  d'Orléans  donne  au  jardinier,  à  cette  occasion,  nii  escus,  va- 
lant nu  livres  x  sols  tournois  (même  compte  de  dépenses.) 

(5)  Le  prix  fut  de  deux  francs,  valant  xl  sols  tournois.  (Compte  déjà  cité). 
(G)  On  lit,  dans  un  compte  de  dépenses  d'avril  1398  :  «A  monseigneur, 

v  escus  pour  ollrir  à  la  vraie  croix  au  dit  lieu  de  Chartre,  valant  cxu  sols 
VI  deniers  tournois.  » 
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encore  le  prince  «  passoit  la  sepmaine  peneuse  (la  semaine 
«  sainte)  a  Saint-Pierre  dudit  Chartres  {i}.y>  Le  duc  s'y  ren- 
dait en  passant  par  «  Reims  et  par  Meaulx  oii  il  offroit  aussi 
«  aux  reliques  (2).i)  Et  a  combien  ne  s'élevait  pas  le  nombre 
«  des  messes  dites  tant  h  Nostre-Dame  de  Paris  ,  aux  Cliar- 
«  treux,  comme  a  Saint-Denis  pour  ycellui  seigneur.  »  Enfin 
<i  bien  qu'il  eust  toutes  les  affaires  du  royaume  sur  les  bras, 
«  toutefois  le  peu  de  loisir  qu'il  se  pouvoit  donner,  c'estoit 
€  pour  s'entretenir  avec  les  bons  pères  Célestins  de  Paris  et 
<  d'une  conversation  si  humble  et  familière,  qu'il  travailloit 
«  avec  eux,  jeusnoit,  veilloit,  faisoit  leurs  mesmes  exercices, 
«  avoit  sa  cellule  a  leur  dortoir,  qui  est  encore  en  son  en- 
ci  lier  (I C54)  ,  venoit  a  Matines  comme  eux  ,  principalement 
«  durant  l'advanl  et  le  caresme,  et  prenoit  la  discipline  avec 
a   eux  (5).  > 

Chaque  jour  a'>ait  alors  régulièrement  sa  prière  ou  son 
plaisir ,  le  calendrier  réglait  officiellement  le  temps  des  débau- 
ches et  celui  de  l'abstinence  et  des  dévolions. 

(1)  La  dépense  du  prince  s'élevait  «  à  xxvn  frans,  lesquels  il  fit  bailler 
).  à  un  de  ses  queux  pour  paier  les  despenses  de  lui  et  de  ses  gens  audit 
«  lieu.  »  (Même  document.) 

(2)  «  A  Reims,  il  donna  ne  frans,  et  à  Maulx  il  offroit  v  escus  tant  à  la 
grant  messe  comme  aux  reliques.  »  (Même  document.) 

(3)  Le  Père  L.  Beurrier,  Histoire  des  Célestins  de  Paris,  p.  285.  On 
voit  surtout,  par  cette  histoire,  combien  les  religieux  étaient  reconnais- 
sants des  sommes  énormes  d'argent  qu'on  leur  donnait. 
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CHAPITRE  YIII. 


CHASSE.  —   MEUTES.  —  FAUCONNERIE.  —  VÉNERIE. 


Visite  du  duc  d'Orléans  au  roi  en  son  rstrail  de  Villedieu,  de  Cuincy- 
l'Abbaye. —  De  Senlis. — Chasse  du  prince. — Ce  droit  déclaré  de  droit 
divin.  —  Grandes  dépenses  du  prince  pour  sa  vénerie.  —  Son  maître 
veneur.  —  Dix  pages  des  chiens.  —  Huit  valets  des  chiens.  — 
Quatre-vingt-dix-huit  chiens  courants.  —  Huit  limiers.  —  Trente- 
deux  lévriers  pour  le  cerf.  —  Chiens  pour  le  sanglier.  —  Lévriers  et 
mâtins  de  la  chambre  de  monseigneur.  — Nourriture  des  chiens.  — 
Pèlerinage  des  chiens.  —  Messes  chantées  à  leur  intention.  —  Édu- 
cation des  chiens. — Traitement  des  chiens  malades.  —  Des  chiennes. 
— Aiguilles  pour  recoudre  les  blessés. — Meute  de  l'évéque  d'Orléans. 
—  Celle  de  Hecton  de  Chartres.  —  Maître  Douart,  premier  veneur  du 
prince  Louis  d'Orléans.  —  Son  habileté.  —  Ses  malheurs.  —  Cors 
d'Angleterre.  —  Leurs  ornements.  —  Faucons.  —  Loines.  —  Gibe- 
cières, etc. 

Le  roi  malade  était  moins  souvent  visité,  puisque  de  lui  ne 
dépendaient  plus  les  faveurs  royales.  Ce  n'est  donc  qu'à  des 
intervalles  éloignés  que  l'on  voit  Louis  d'Orléans  aller  «  à 
«  Ville-Dieu  ou  retrait  du  Roy  (1),  à  Cuincy-l'Abbeye  (2),  » 
ou  encore  «  a  Senlis  (5)  :  »  mais  alors  il  faisait  de  larges  pro- 

(1)  Compte  du  mois  de  mars  1393,  pour  les  frais  de  ce  voyage. 

(2)  Compte  du  mois  d'avril  1398.  Dépenses  de  voyage. 

(3)  Quittance  donnée  à  Paris,  le  xvni"  jour  de  may  1396,  contenant 
rénumération  des  frais  occasionnés  par  ce  voyage. 
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disions  i  d'argent  pour  faire  son  plaisir  et  voulante  »  ;  et  plus 
souvent  encore  ces  visites  de  devoir  avaient  pour  objet  réel 
des  parties  de  chasse. 

Le  droit  de  chasse,  que  des  écrivains  ont  voulu  classer 
parmi  ceux  qu'on  dit  d'origine  divine  (i),  était  l'un  des  pri- 
vilèges exclusifs  de  la  noblesse  seigneuriale  du  moyen  âge, 
celui  dont  elle  se  montra  toujours  le  plus  jalouse  et  pour  lequel 
les  peines  les  plus  sévères  étaient  réservées.  Les  gens  d'église 
comme  les  gentilshommes  d'épée  et  de  robe  absorbaient  une 
grande  partie  de  leur  temps  h  étudier  les  mille  difficultés  d'un 
plaisir  qu'on  avait  érigé  en  art  en  le  soumettant  à  des  règles 
constantes,  résultat  de  l'étude  attentive  des  habitudes  ou  des 
ruses  des  animaux  sauvages.  Un  langage  particulier  fut  in- 
venté pour  cet  art,  des  instruments  a  vent  servirent  bientôt 
après  a  transmettre  les  signes  et  les  mots  de  ce  langage  par  les 
sons  aigus  et  perçants  qu'on  en  tirait.  vWec  le  glossaire  à  l'u- 
sage du  chasseur,  on  composa  des  airs  de  musique  spéciale- 
ment adaptés  a  leur  plaisir.  La  chasse  devint  une  science,  et 
cette  science  l'objet  de  la  création  d'une  charge  de  premier 
rang  dans  la  maison  des  princes  souverains  :  elle  se  perpé- 
tua jusqu'au  temps  où  ce  droit  exclusif  disparut  avec  les  au- 
tres privilèges  seigneuriaux. 

Les  gens  d'église,  malgré  les  défenses  des  conciles,  qui  da- 
tent de  l'année  805,  ne  se  dispensèrent  que  très  tard  de  pren- 

(1)  Delaunai,  professeur  de  droit  français,  a  développe  celte  singu- 
lière maxime,  dans  son  Traité  du  droit  de  la  Chasse, 


LOUIS  d'orléans.  91 

dre  part  à  ce  plaisir  quelquefois  d'une  barbarie  recbercbée  et 
sanguinaire,  et  toujours  ils  répétèrent  plus  qu'ils  ne  pratiquè- 
rent la  fameuse  devise  Abhorret  ecclesia  a  sanguine. 

Un  roi  de  France,  le  roi  Jean,  s'ingéra  a  convertir  en  un 
livre  de  morale  pour  l'éducation  d'un  de  ses  fils,  un  des  pre- 
miers traités  de  l'art  de  la  chasse  qui  fut  écrit  sous  son  règne, 
faisant  un  livre  de  mœurs  d'un  livre  de  plaisir.  Le  roi  porta 
par  ce  moyen  les  princes  ses  fils  a  se  nourrir  de  sages  et  utiles 
conseils,  tout  en  lisant  et  étudiant  les  règles  d'un  art  qui  avait 
pour  but  de  dresser  le  corps  aux  plus  utiles  exercices,  art 
dont  la  connaissance  et  la  pratique  importaient  au  moins  au- 
tant, en  ce  temps-la,  que  tout  autre  précepte  de  la  discipline  du 
bon  et  loyal  chevalier,  comme  on  le  voit  par  le  livre  de  Gace 
de  la  Bigne.  Charles  VI ,  cédant  a  tout  l'entraînement  de  sa 
passion  pour  la  chasse,  promulgua,  le  10  janvier  (596,  étant 
h  Paris,  une  ordonnance  qui  la  défendait  a  toute  personne 
non  noble  (I). 

Louis  d'Orléans ,  a  l'exemple  des  autres  princes  de  son 
époque,  avait  pourvu  a  celte  partie  si  importante  du  service  de 
sa  maison.  Nous  l'apprenons  par  de  nombreux  documents  où 
sont  indiquées  les  grandes  dépenses  du  prince  pour  sa  véne- 
rie (2) ,  indépendamment  des  sommes  qu'il  remettait  lui-n)ême 


(1)  Archives  du  Royaume,  Trésor  des  Charles,  k.  54-8. 

(2)  Voyez,  dansl'ouvrage  de  Legrand  d'Aussy,  déjà  cité,  t.  l,  p.  301. 
— C'est  à  tort  que  cet  écrivain  a  dit  que  le  parc  de  Viucennes,  établi  en 
1 183,  par  Philippe-Auguste,  fut  le  seul  jusqu'à  François  P^  Un  titre  qui 


92  PUEMiEUE    PARTIE. 

«  a  Jehan  de  Billy,  veneur  de  monseigneur,  pour  paier  cer- 
«  laines  dépenses  faictes  par  les  chiens  de  sa  vénerie  (1).  n  La 
chasse  au  cerf  était  celle  que  le  prince  préférait  :  aussi  arrivait- 
il  souvent  que  «  partant  de  Paris,  il  alloit  au  gist  a  Ville- 
«  neufve  pour  chacer  aux  serfs  le  lendemain  (2).  »  Son  équi- 
page de  vénerie  (5)  se  composait  d'un  maître  veneur,  ayant 

existe  dans  le  carlulaiie  de  Champagne  désigne  aussi  le  parc  pour  la 
chasse  qu'avaient  créé  les  comtes  de  Champagne  au  xui»  siècle. 

(1)  Comptes  des  mois  de  septembre  à  novembre  1399. 

(2)  On  le  voit  par  un  compte  de  dépenses  du  mois  de  juin  1396. 

(3)  Le  personnel  de  l'équipage  variait  quelquefois,  comme  on  le  voit 
par  l'clat  de  la  vénerie  du  duc  d'Orléans,  pour  l'année  1394,  et  par  les 
dépenses  qu'elle  occasionne  au  prince,  montant  à  la  somme  de  22 U  li- 
vres cinq  sols  tournois,  pour  un  an  ;  savoir  : 

«  A  Gulllomin  de  Villekicr,  clerc  de  la  vénerie,  pour  ses  gaiges  de 
un  S-  parisis  par  jour  ;  pour  un  an,  nnxx  xi  livres,  v  s.  tournois. 

«  A  Pierre  Douart,  escuier,  maislre  veneur,  pour  ses  gaiges  de  x  s. 
parisis  par  jour;  pour  un  an,  ne  xxvui  livres,  u  s.  vi  deniers  tournois. 

«  A  Jehan  de  Billy,  veneur,  mesmes  gaiges  que  Pierre  Douart. 

«  A  Pierre  Aliz,  dit  frère  Pierre  ;  à  Pierre  de  Uuuvray  dit  Malacoinla  ; 
à  Guillelme  de  la  Motte,  veneurs,  aux  gaiges  de  vi  s.  parisis  par  jour; 
pour  un  an,  pour  chacun  :  vixx  livres,  xvn  s.  vi  deniers  tournois. 

«  A  Gilet  Dupin,  aide  de  la  vénerie  ;  à  Louis  Levesque,  variez  des  lé- 
vriers; à  Jehan  Mouton,  idem;  aux  gaiges  de  lui  s.  parisis  par  jour;  pour 
un  an,  à  chacun  :  nnxx  xi  livres  vsoulz  tournois. 

«  A  Simon  Coquelet,  variez  des  chiens  courans;  à  Guillelme  Loticr, 
variez  des  lévriers  ;  à  Jehan  Legerniat,  variez  des  chiens  courans  ;  à 
Tlicvenin  de  la  Doiz,  idem  ;  à  Jaquet  le  Moule,  idem  ;  à  Jehan  Maillart, 
idem;  à  Jehan  Fourquaut,  idem;  aux  gaiges  de  n  s.  parisis  par  jour  ; 
pour  un  an,  à  chascun,  xlv  livres,  xn  s.,  vi  deniers  tournois. 

«  A  Yvonncl  Martin,  page  des  dits  chiens  courans  ;  à  Penot  Corneprise, 
idem  ;  à  Jehan  Lebouchcron,  idem  ;  à  Jehan  Lcgendre,  page  des  chiens 
lévriers  ;  à  Perin  Uouault,  idem  ;  à  Jehan  de  Guienne,  idem  ;  à  Jehan 
Jorret,  page  des  dits  chiens  courans  ;  à  Jehan  Maillart,  idem;  à  Jaquet 
Lcmoul,  idem;  à  Mahiet  Palart,  idem;  aux  gaiges  de  xvni  deniers  pa- 
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sous  ses  ordres  deux  aides  et  un  chevalier  de  ladite  yénerie, 
dix  pages  des  chiens  dont  deux  spécialement  attachés  au  ser- 
\'\ce  des  lévriers,  huit  valets  des  chiens  et  «  deux  poures  var- 
«  lez  qui  n'ont  nulz  gaiges  et  qui  gissoient  la  nuit  avec  les 
«  chiens  (1).  »  La  meute  comptait  quatre-vingt-dix-huit 
courants  (2),  huit  limiers,  et  trente-deux  chiens  lévriers  pour 
le  cerf,  indépendamment  des  chiens  pour  le  sanglier  et  des 
lévriers  et  matins  de  la  chambre  de  monseigneur. 

On  avait  le  plus  grand  soin  de  ces  animaux  destinés  a  l'a- 
musement du  prince  :  non  seulement  leur  nourriture  était 
des  plus  exquises,  mais  on  les  recommandait  encore  aux  saints 
du  paradis  en  les  envoyant  en  pèlerinage  et  en  faisant  dire  des 
messes  a  leur  intention.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  passage 

suivant  d'un  document  original.  «  Argent  donné  a pour 

«  avoir  fait  mener  les  chiens  courans,  limiers  et  lévriers  tous 
«  ensemble  en  pèlerinage  au  lieu  de  Saint-Mesmer  pour 
«  doubte  du  mal  de  rage  et  illec  faire  chanter  une  messe,  avec 
«   offrande  de  cire  et  d'argent  devant  ledit  saint  (5).  » 

risis  par  jour;  pour  un  an,  pour  chacun  :  xxxiin  livres,  im  s.,  iiii  de- 
nierz  oboles  tournois. 

«  Despense  des  chiens  courans  et  lévriers  pour  le  cerf  ;  xxiin  s.  pari- 
sis  par  jour  j  pour  un  an  entier  :  vc  xLvn  livres,  x  s.  tom'nois.  » 

(1)  On  leur  donnait  pour  toute  indemnité,  de  temps  à  autre,  des  sou- 
liers et  autres  parties  d'habillement  les  plus  nécessaires. 

(2)  Les  chiens  pour  le  cerf  étaient  divisés  en  quatre  races  :  les  fauves, 
les  noirs,  les  gris  et  les  blancs.  (Legrand  d'Aussy,  tome  l^"",  page  33 i). 

(3)  Dans  tout  le  midi  de  la  France,  les  animaux  domestiques,  che- 
vaux, chiens,  porcs,  bœufs,  moutons,  chèvres,  etc.,  sont  amenés,  le 
jour  de  saint  Roch,  dans  un  lieu  public  où  ils  sont  bénis  par  le  curé  du 
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Parmi  les  autres  dépenses  de  la  vénerie  ,  on  remarque  de 
nombreuses  acquisitions  de  porcs  faites  «  pour  affaitier  les 
«  chiens  et  les  maitre  a  la  char  »  ,  indépendamment  de  ceux 
que  Ton  donnait  aux  chiens  courants,  au  lieu  du  sanglier  que 
lesdits  chiens  avaient  pris  a  la  chasse  du  prince  et  que  le 
duc  faisait  saler  ainsi  que  les  cerfs  pour  sa  propre  garnison. 
Une  grande  quantité  de  boisseaux  de  fèves  servait  à  faire  le 
potage  pour  les  chiens  en  les  mêlant  avec  du  saindoux  et  du 
sel;  d'autrefois  le  potage  était  de  senès  et  de  sang  de  porc. 

Les  chiens  malades  étaient  nourris,  lorsqu'ils  ne  voulaient 
pas  manger  de  pain,  avec  des  «  suiffures  de  moutons  ».  Le 
grand  remède  que  l'on  employait  se  composait  de  ;  «  soufre  , 
«  vif  argent,  couprose,  dont  on  fesoit  oingneraent  avec  uille 
«  d'olive ,  encens  (1) ,  et  autres  mistions  a  oendre  et  nestoier 
«  les  dits  chiens  ».  Les  chiens  étaient  alors  enfermés  dans 
«  des  parcs  de  bois  clos  pour  pouvoir  s'esbattre  au  soleil  et 
«   eulx  purgier.  » 

Parmi  les  autres  dépenses  on  ne  doit  pas  oublier  de  citer 
celle  des  «  douzaines  d'aiguilles  costées  dont  on  recousoit  les 
chiens  blessés  des  sangliers  (2)  »  ;  celle  des  nombreux  vo3^ages 


lieu,  afin  d'être  préservés  des  maladies  contagieuses.  Il  y  a  aussi  un 
jour  de  l'année  où  l'on  fait  de  l'eau  bénite,  dont  on  asperge  les  choux 
pour  les  garantir  des  chenilles. 

(1)  On  s'en  servait  surtout  pour  les  chiens  «  galeus  et  enfondus.  » 

(2)  A  la  suite  d'une  chasse  à  la  bcsie  noire,  dans  la  forêt  de  Tours, 
qui  dura  cinq  jours  de  suite,  il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  blessés. 

On  voit  également  figurer,  avant  la  dépense  pour  la  chasse,  la  dépense 
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faits  pour  aller  ohcrclier  les  chiens  égarés  ou  échappés  du 
séjour;  enfin  la  prodigieuse  quantité  de  toises  de  cordes  pour 
faire  couples,  usée  a  chaque  chasse  et  qui  suffirait  aujourd'hui 
pour  faire  plusieurs  fois  le  tour  des  fortifications  de  Paris,  in- 
dépendamment des  cordes  de  poil  de  vache  pour  les  limiers  du 
prince,  et  des  couplettes  de  fer. 

Les  chasses  du  prince  duraient  plusieurs  jours  de  suite  ,  et 
sa  nombreuse  meute  n'y  suffisait  pas  toujours.  Il  fallait  alors 
avoir  recours,  comme  supplément,  h  celle  de  Tévêque  d'Or- 
léans, déjkforten  réputation,  où  k  celles  de Hecton de  Chartres, 
de  Campin  de  Hauteville,  enfin  à  celle  de  quelques  prieurs  du 
voisinage  {\). 

«  Pierre  Drouart  estoit  le  maistre  veneur  de  mon  dit 
«  seigneur  (2).»  On  citait  sa  vigueur  et  son  habileté.  Elle 
fut  cependant  mise  en  défaut  plus  d'une  fois  ;  et  le  document, 
suivant  nous,  a  conservé  le  souvenir  d'une  curieuse  erreur 
qu'il  ne  put  empêcher  ses  chiens  de  commettre,  malgré  sa  con- 
stante vigilance  pendant  les  chasses.  Un  compte  de  dépense  du 
mois  d'avril  1 598  nous  l'indique  ainsi  qu'il  suit  : 

«  A  Jehan  de  Sainte,  deraourant  k  Arcy  Sainte  Rethuele, 
vni  escus,  les  quelz  monseigneur  le  duc  lui  avoit  donnés  pour 
une  fois,  de  sa  grâce especiale,  k  Cuensy  l'Abbeye,  pour  cause 

faite  «  pour  chastrer  quatre  lisses  portants,  lesquelles  on  ne  vouloit  pas 
que  elles  portassent.  » 

(1)  Divers  comptes  de  dépenses  de  l'année  1394  et  juin  t396. 

(2)  Dans  le  compte  du  mois  de  septembre  1394,  il  est  porté  pour 
XL  livres  pour  dépense  de  ses  chiens. 
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de  ce  que  les  chiens  de  mon  dit  seigneur  avoient  estranglé  xviii 

des  brebis  du  dit  Jehan  ;  pour  ce  paie  le semaine  pcneuse, 

m''  jour  d'avril,  par  commandement  d'icellui  seigneur,  seule- 
ment IX  livres  tournois  » . 

La  véneriedu  prince  le  suivait  dans  tousses  voyages,  et  lors- 
qu'il y  avait  des  contr'ordres  à  donner,  le  duc  envoyait  «  le 
0  nommé  Colin  de  Paris  en  Valois  ou  ailleur  porter  lettres 
«  clauses  a  ses  veneurs  (4),»  et  Billy  était  chargé  d'acheter 
«  les  cors  d'Angleterre  (2)  et  de  les  garnir  d'or,  d'argent  avec 
«  un  laz  de  soie  pour  pendre  ledit  cor  de  monseigneur  (5).  t> 
La  meute  «  des  chiens  pour  le  sanglier  (4)»  avait  été  récem- 
ment achetée.  Le  prince  profita  d'un  voyage  a  Saint-Omer 
pour  les  choisir  chez  un  marchand  renommé  pour  posséder 
l'espèce  nécessaire  a  cette  chasse  (5).  «  Monseigneur  de  Mira- 
«  mont  (4),  chevalier,  messire  de  Poitiers,  chevalier  et  cham- 


(1)  Cette  dépense  ne  s'élevait  qu'à  xxii  sols  vr  deniers  tournois  (Compte 
des  mois  de  septembre  et  décembre  1394). 

(2)  L'usage  des  cors  pour  la  chasse  est  extrêmement  ancien  ;  on  les 
trouve  cités  dans  Grégoire  de  Tours.  Au  xiv*  siècle,  Gaston  Phébus,  le 
sire  de  Montmorency,  le  duc  d'Alençon,  etc.,  étaient  renommés  pour 
leur  talent  à  donner  du  cor.  (Legrand  d'Aussy,  I,  347.)  D'après  les  do- 
cuments que  nous  venons  de  citer,  on  devrait  croire  que  les  cors  d'An- 
gleterre étaient  en  réputation. 

■  (3)  Tous  ces  ornements  du  cor  de  chasse  coûtaient  vu  francs  xv  sols 
tournois.  (Idem.) 

(4)  C'était  une  espèce  de  lévrier  dit  d'attache,  qui  servait  aussi  pour  le 
loup;  on  le  lirait  d'Irlande. 

(6)  Ce  chambellan  du  prince,  l'un  des  plus  passionnés  joueurs  de 
cartes  de  son  temps,  n'était  pas  toujours  heureux  à  ce  jeu.  On  voit,  en 
effet,  par  un  compte  de  dépenses,  qu'au  mois  de  mars  139G,  le  duc 
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«  bcllan,  et  messire  Guillaume  Le  Boutilicr,  chevalier  cham- 
«  bellan  de  Monseigneur n,  lui  aidèrent  dans  le  choix  a  faire 
des  plus  beaux  de  ces  animaux.  Son  fauconnier  y  acheta  aussi 
un  très  «  beau  faulcon  la  somme  de  xiui  escus,deux  oiseaux  de 
€  proie,  plusieurs  loynes,  gibesieres  et  chaperons  a  faulcon  j>  , 
et  tous  ces  animaux  et  approvisionnement  de  chasse  furent 
envoyés  «  dudit  lieu  de  Saint-Omer  ou  pais  de  Valois.  » 

d'Orléans  lui  donna  une  somme  d'argent  «  pour  lui  aider  à  racheter  un 
«  sien  cheval,  lequel  il  avoit  engagé  à  messire  de  La  Salle  au  jeu  des 
«  quartes.  » 
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CHAPITRE  IX. 


CADEAUX  DES  PRINCES  ENTRE  EUX  DANS  DIFFÉRENTES  OCCASIONS. 


Autruches  envoyées  par  !e  prince  au  comte  de  Vertus.  —  Lévriers  de 
Bretagne.  —  Lévriers  blancs.  —  Chevaux.  —  Faucons  et  chaperons  à 
faucon.  —  Chiens  courants. —  Coursiers  d'Espagne. 


Cependant  la  discorde  entre  Orléans  et  Bourgogne  était 
toujours  des  plus  vives,  aussi  les  alliances  offensives  et  def- 
fensives  entre  les  princes  et  seigneurs  se  négociaient-elles  sans 
relâche.  On  peut  suivre  facilement  ces  projets  en  récapitulant 
les  présents  qu'ils  s'envoyaient  mutuellement. 

Et  si  l'on  rapprochait  le  moment  de  l'arrivée  de  ces  offran- 
des avec  celui  du  changement  d'opinion  ou  d'affection  de  tel 
ou  tel  personnage,  on  verrait  qu'une  tentative  de  conciliation 
entr'eux  était  souvent  précédée  ou  suivie  par  l'envoi  d'un  ca- 
deau quelquefois  même  insignifiant,  et  qui  était  fait  dans  le 
courant  de  l'année,  mais  surtout  le  premier  de  janvier.  On 
peut  a  ce  sujet  faire  remarquer  la  consécration  si  ancienne  de 
ce  jour  à  l'envoi  de  cadeaux  de  la  part  de  certaines  personnes, 
car  il  ne  varia  jamais  d'époque  en  France,  quoique  d'origine 
romaine,  et  malgré  les  variations  survenues  dans  la  fixation  du 
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commenceiiient  de  l'année  civile  et  religieuse.  Parmi  ces  ca- 
deaux qui  se  faisaient  dans  ce  jour  de  fête,  les  chiens  lévriers 
occupent  la  première  place,  puis  les  coursiers,  les  objets  d'art 
en  or  et  en  argent,  les  broderies  en  tapisseries,  et  enfin  les 
oiseaux  rares  ou  singuliers,  et  de  ce  nombre  sont  des  autruches 
et  de  nombreux  oiseaux  de  proie  destinés  a  la  chasse. 

On  offrait  aussi  de  préférence  les  meubles  et  les  armes  néces- 
saires ou  utiles  au  chasseur.  Ainsi  Louis  d'Orléans  envoyait  au 
comte  de  Vertus  «  son  ostrucier,  Philipot  de  Crotel,  porter 
€  deux  oiston  de  par  mondit  seigneur  (  I  )  » .  Et  dans  ce  même 
temps  le  prince  recevait  :  «  de  par  messire  Mathieu  du  Chas- 
«  tel  deux  lévriers  de  Bretaigne  (2)  » .  Au  mois  de  février 
-1395-4,  le  duc  de  Berry  lui  envoyait  «  a  Paris  en  son  hostel 
«  offrir  deux  chevaulx  (5)  » ,  en  même  temps  «  le  seigneur 
t  comte  de  Lille  lui  envoyait  un  coursier  (4).»  Au  mois  de 
novembre  ^594,  c'est  le  tour  du  duc  de  Bourgogne  :  il  fit  of- 
frir au  prince  «  par  son  faulconnier,  le  nommé  Gilet,  plu- 
«  sieurs  chaperons  à  faucon  (5).»    Puis  le  comte  d'Ostrenen 

(1)  Ce  voyage  coûta  au  duc  d'Orléans  cent  livres  tournois, 

(2)  Le  prince  donna  au  valet  qui  les  amena,  pour  son  vin,  quatre  li- 
vres tournois.  Mathieu  du  Chastel  était  un  des  chambellans  de  Louis 
d'Orléans.  (Compte  de  dépenses  du  mois  de  septembre  1393.) 

(Z)  lis  étaient  conduits  par  deux  varlets  de  monseigneur  de  Bcrry, 
auxquels  le  prince  donna  xx  escus,  valant  xxii  livres,  x  sols  tournois. 
(Compte  du  mois  de  mars  1393.) 

(4)  L'écuyer  du  comte  de  Lille,  nommé  Anthoine  Portier,  l'amena  à 
Paris,  et  il  reçut  de  Louis  d'Orléans  xxx  livres  tournois.  (Idem.) 

(  5)  Il  reçut  pour  son  vin  ni  escus,  valant  lxvii  sols  vi  deniers  tournois. 
(Compte  des  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  1:j9'i.) 

7. 
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et  rainlral  de  Fiance  envoient  aussi,  l'un  un  cliien  cou- 
rant et  Tautre  deux  chiens  de  même  espèce  (I),  et  mon- 
seigneur le  connétable  des  estraines  d'une  rare  magnificence. 
Elles  furent  suivies  p-tr  un  envoi  de  quatre  chiens  courants 
de  la  part  de  monseigneur  de  Namur,  de  trois  autres  de  ces 
animaux  de  la  part  du  comte  de  Saulmes,  de  «  deux  courciers 
«  d'Espaigae  envoyés  de  par  messire  Robinet  de  Braquemout» , 
et  enfin  d'un  lévrier  blanc  que  lui  offrait  madame  de  Bour- 
bon (2). 

(1)  «  A  deux  variez  qui  ont  présentes  à  mon  dit  seigneur  un  chiens 
courans  de  par  monseigneur  le  conte  d'Ostrenen,  pour  leur  vin,  x  livre» 
tournois.  Celui  de  l'admirai  reçut  ii  escus.«  (Idem.) 

(2)  Même  document. 
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CHAPITRE  X. 

VALENTINE  DE  MILAN  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 

Soins  de  la  duchesse  pour  Charles  VI.  —  Elle  est  accusée  de  magie.  — 
Relations  criminelles  de  Louis  d'Orléans  et  de  la  reine  Isabeau.  —  Va- 
lentine  est  exilée  à  Asnières,  puis  à  Neufville. — Eustache  Des  Champs 
célèbre  ses  vertus,  sa  grâce  et  ses  bontés. 

Au  milieu  même  de  la  cour  brillante  du  temps  de  Charles  VI, 
et  parmi  tant  de  femmes  dont  l'histoire  nous  a  conservé  les 
noms,  se  distingue  éminemment,  par  Télévaiion  de  ses  sen- 
timents, par  la  grâce  de  sa  personne,  Taménité  de  son  carac- 
tère et  le  charme  de  sa  conversation,  Valentine  de  Milan, 
duchesse  d'Orléans.  Mais  les  soins  touchants  dont  elle  entou- 
rait le  monarque  malade,  et  tous  les  frais  d'une  douce  imagi- 
nation employés  a  charmer  les  ennuis  d'un  prince  presque 
entièrement  abandonné,  ne  servirent  qu'a  exciter  contre  elle 
les  calomnies  des  partis  (1).  Des  bruits  injurieux  furent 
répandus,  et  bientôt  on  l'accusa  d'user  des  secrets  de  la 
magie,  dont  elle  avait  été  instruite  en  ïtahe,  pour  perpétuer 

(1)  Un  poëme,  composé  quelque  temps  après  la  mort  du  prince 
Louis,  a  recueilli  toutes  les  calomnies,  et  l'auteur  en  tire,  comme 
une  légitime  conséquence,  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  L'auteur  était 
Dourguignon  enragé. 
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la  maladie  du  roi,  et  affermir  dans  le  royaume  l'autorité  du 
duc  d'Orléans.  Ce  prince,  de  son  côté,  pour  se  livrer  plus 
librement  aux  relations  criminelles  que  les  clironiques  l'ac- 
cusent d'avoir  entretenues  avec  la  reine  Isabelle,  profitant  de 
ces  bruits  et  de  deux  événements  malheureux  survenus  dans 
sa  famille  (  1  ) ,  reléguait  sa  femme  a  Asnières  d'abord ,  et  ensuite 
au  château  de  JNeufville  (sur  Loire),  tout  en  affectant  d'en 
être  très  marri. 

L'origine  de  ces  bruits  nous  est,  du  reste,  fort  clairement 
expliquée  par  Froissart,  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  —  Les  aucuns  des  arioles  qui  devisoient  et  devinoient 
sur  l'entente  de  mieux  valoir  sur  la  maladie  du  Roi,  met- 
toient  outre,  quand  ils  véoient  que  leur  labeur  estoit  nul, 
que  le  Roi  estoit  empoisonné  et  en  herbes;  et  ce  mettoieut 
les  seigneurs  de  France  et  le  peuple  généralement  en  grands 

variations  et  supposition  de  mal Ces  arioles  parlèrent  si 

avant,  que  la  duchesse  Valentine  d'Orléans,  fille  au  duc  de 
Milan ,  faisoit  tout  cet  incombrier  et  en  estoit  cause  pour 
parvenir  a  la  couronne  de  France.  Elle  en  fut  tellement 
accueillie  la  dame  par  les  paroles  de  ces  arioles,  que  commune 
renommée  couroit  parmi  le  royaume  de  France  qu'elle  jouoit 
de  telz  artz,  et  que  tant  qu'elle  seroit  chez  le  roi  de  France  à 
ce  jour,  ni  que  le  Roi  la  verroit,  ni  orroit  parler,  il  n'en 
auroit  autre  chose.  Et  convint  la  dite  dame,  pour  oster  ceste 

(1)  Deux  enfants  de  Valentiue  de  Milan  moururent  la  même  année,  à 
peu  de  jours  l'un  do  l'autre. 
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esclandre,  de  fuir  telz  périlz  qui  de  trop  près  rapprochoicnt, 
disumuler  et  partir  de  Paris —  Le  duc  d'Orléans,  sentant 
que  tel  famé  couroit  sur  sa  femme,  estoit  tout  mérancolieux 
et  s'en  dissimuloit  au  mieux  et  plus  bel  qu'il  povoit  ,  et 
n'éloignoit  pas  pour  ce  le  Roi,  ni  la  cour  (\).  » 

Mais  un  poëte  renommé,  Eustache  Des  Champs,  voulut 
sans  doute  venger  la  malheureuse  Valentine  des  injustes 
soupçons  de  ses  contemporains,  en  retraçant,  dans  ses  in- 
spirations poétiques  ,  le  portrait  suivant  de  la  duchesse 
d'Orléans  ; 

A  bon  droit  doit  de  tous  estre  louée 

Celle  qui  tant  à  des  biens  de  nature, 

De  sens,  d'onnour,  de  bonne  renommée. 

De  doulx  maintien,  l'exemple  et  la  figure 

D'umilité.  Celle  qui  met  sa  cure 

A  honorer  un  chacun  en  droit  li  ; 

Qui  gent  corps  a,  juene,  fresehe,  joly. 

De  haultatour,  de  lignié  royal, 

Celle  n'a  pas  à  manière  failly  : 

A  bon  droit  n'est  d'elle  un  cuer  plus  loyaS. 

Elle  aime  Dieu,  elle  est  de  tous  îunée  : 

Car  plesir  fait  à  toute  créature. 

De  son  pays  est  forment  regretée 

Et  où  elle  est  se  maintient  nette  et  pure. 

Verte  la  suit,  elle  het  toute  injure, 

Aus  poures  gens  à  le  cuer  amoly. 

Les  orguilleux  fait  tourner  à  mercy. 

Tout  cuer  félon  hetz  mauvai,  desloyah 

Elle  aime  paix,  loyaulté  et  ainsy, 

A  bon  droit  n'est  d'elle  un  cuer  plus  loyal. 

(1)  Froissart,  liv.  IV,  chap.  LIV,  édit.  Buchon,  t.  XllI,  p.  43C  et  suiv. 
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Et  se  tu  veulz  savoir  dont  elle  est  née 

Ovide  voy,  en  ly  sault  l'escvipture 

Ou  Saturnus  ala  soyer  la  blée; 

Lors  trouveras  sa  propre  norreture. 

Et  en  après  en  la  doulce  pasture 

Pourras  trouver  fil  de  Roy  son  inary 

En  la  cité  du  grant  règne  ennobly. 

Qui  n'a  pareil  de  ceptre  impérial  ; 

Dont  par  ces  points  puis  Lien  conclure  aussy 

A  bon  droit  n'est  d'elle  un  cuer  plus  loyal  (I). 

Ce  poète  ne  fut  pas  le  seul  écrivain  réputé  qui,  avec  Jean 
Froissart,  prit  la  défense  de  la  belle  Valentine.  Honoré 
Bonnet,  prieur  de  Salon,  consacra  presque  exclusivement  un 
de  ses  écrits  à  l'apologie  de  la  duchesse  d'Orléans.  Cet  ou- 
vrage nous  est  parvenu  sous  ce  titre  :  V  Jpparicion  maislre 
Jehan  de  Meun.  On  y  trouve  aussi  de  très  curieux  rensei- 
gnements sur  l'état  des  esprits  et  du  royaume  k  la  fin  du 
xiv^  siècle;  des  critiques  sévères,  mais  très  judicieuses,  de  ce 
qui  se  passait  alors  en  France.  Honoré  Bonnet  dédia  son  livre 
à  Louis  d'Orléans;  il  en  adressa  aussi  un  exemplaire  a  la 
duchesse  Valentine  ;  on  le  retrouve  aujourd'hui  parmi  les 
manuscrits  du  roi,  sous  le  n°  7203.  Une  publication,  récem- 
ment faite  par  M.  Leroux  de  Lincy,  nous  apprend  que  cet 
ouvrage  était  désigné  dans  l'inventaire  de  la  Bibliothèque  du 
duc  Charles  d'Orléans,  par  ces  mots  :  «  Le  livre  du  prieur 
de  Salon,  fait  pour  excuser  feue  madame  d'Orléans,  et  autres 
des  charges  a  eulx  imposées  sur  le  fait  de  la  maladie  du  Roi.  » 

(()  Ballade  inédite,  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  n"  7219, 
folio  ccnu. 
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CÎIAPITRE  XL 


SEIGNEURIES   FRANÇAISES  EN  ITALIE.  —  TROUBLES  DANS   LES  DIVERS 
ÉTATS  DE   L'eUROPE.  —   ALLIANCES  ET   CADEAUX. 


Louis  d'Orléans  envoie  des  troupes  en  Italie.  —  Conquête  de  Gênes.  — 
Asli.  —  Savonne.  —  Troubles  en  France  et  en  Angleterre.  —  L'Alle- 
magne envahie  par  les  Turcs.  —  L'Empereur  adonné  au  vin.  — 
L'Angleterre  se  rapproche  de  la  France.  —  Le  roi  Edouard  épouse 
une  fille  de  Charles  VL  —  Fêtes  en  France.  —  Cadeaux  du  roi 
Charles  à  son  frère.  —  Naissance  du  dauphin.  —  Le  duc  Louis  en  est 
le  parrain.  —  Présents  que  lui  fait  le  roi. 

Si  le  duc  d'Orléans  se  décide  si  facilement  h  laisser  éloi- 
gner la  princesse  sa  femme,  il  n'oublie  pas  cependant  de 
défendre  les  droits  qu'il  tenait  sur  certaines  villes  d'Italie , 
du  texte  de  son  contrat  de  mariage  avec  Valentine  de  Milan. 
Des  levées  de  troupes  eurent  lieu,  des  armes  furent  achetées, 
de  nobles  chevaliers  allèrent  prendre  le  commandement  de  ces 
gens  d'armes,  archers  ou  autres.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de 
décembre  ^  394,  le  duc  consacre  une  somme  considérable  «  a. 
«  ordonner  et  mettre  sus  a  ses  gaiges  des  gens  d'annes, 
«  archers  ou  autres  gens  de  guerre  es  parties  d'Italie  pour  la 
«  conqueste  de  Gennes  (I),  »    tandis  que  Enguerrand  de 

(1)  Ce  fait  nous  est  aussi  démontré  par  un  acte  original  du  24  décem- 
bre 1394,  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  : 

«  Enguerran,  seigneur  de  Coucy,conte  de  Soissons  et  lieutenant  de  très 
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Coucy  défendait  pour  ce  prince  la  ville  d'Asti,  et  s'emparait 
de  Savonne,  qui  avait  secoué  le  joug  des  Génois  (l). 

L'Europe,  pendant  les  années  -1595  et  -1596,  offrait  le  plus 
triste  spectacle.  En  France,  le  désordre  était  partout,  et  une 
sorte  de  démence  présidait  a.  tous  les  conseils,  soit  de  la  cou- 
ronne, soit  des  seigneurs  suzerains  qui  s'en  partageaient  le 
gouvernement,  et  celte  tourmente  publique  se  termina  parla 
mort  violente  des  deux  principaux  antagonistes,  Orléans  et 
Bourgogne.  En  Angleterre,  la  querelle  de  Richard  et  de  son 
cousin  de  Lancastre  ensanglantait  aussi  le  royaume.  Le  pre- 
mier fut  détrôné  et  égorgé  par  son  heureux  compétiteur. 
L'Allemagne  était  envahie  en  grande  partie  par  les  Turcs, 
après  le  déplorable  simulacre  de  croisade  des  beaux  et  élé- 
gants chevaliers  de  la  cour  de  France;  et  l'Empereur,  adonné 


«  hault  et  puissant  prince  monseigneur  le  duc  d'Orliens,  conte  de  Va- 
n  lois  et  de Beaumont,  seigneur  d'Ast:  commeparcertainspacsetconven- 
«  cions  faiz  entre  nous  et  mondit  seigneur  d'Orliens,  d'une  part,  et  Adam, 
«  Jacque  et  Dannan  de  Spinoles,  en  leurs  propres  noms  et  comme  pro- 
o  cureurs  de  plusieurs  autres  de  Spinoles,  d'autres  part  ;  par  lequel  les 
«  dits  Spinoles  nous  aient  fait  adhérence  et  promis  de  faire  paix  et 
«  guerre  pour  le  dit  monseigneur  le  duc,  et  donner  réduit  et  vivres  en 
«  plusieurs  leurs  villes  et  chasteaux  ;  pour  laquelle  adhérence  et  pour 
a  soustenir  les  despens  frais  et  charge  et  pour  l'emprise  de  aydier  à 
«  venir  à  l'entencion  du  dit  monsieur  le  duc  de  la  seigneurie  de  Jeunes, 
«  pour  ce  que  leurs  dictes  villes  et  chasteaux  et  forteresse  sont  situeez 
tt  es  entréez  du  pays  et  des  terres  de  la  cité  et  commune  de  Jeunes,  nous 
('  leur  avons  accordé  de  provision  quatorze  cens  florins  d'or  par  chas- 
«  cun  mois,  jusques  à  tant  que  nous  soyons  venus  à  l'intention  du  dit 
«  monseigneur  le  duc,  de  nous  et  de  la  seigneurie  de  Jennes,  etc.  » 
(1)  Le  Laboureur,  Histoire  de  Charles  Vï. 
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au  vin,  était  incapable  de  rien  faire  triitile  pour  elle.  La 
guerre  était  partout.  Chaque  royaume,  travaillé  déjà  par  ses 
propres  querelles  intestines,  n'en  était  pas  moins  obligé  a  dos 
sacrifices  considérables  d'hommes  et  d'argent  pour  défendre 
ses  frontières.  En  cet  état  de  choses,  la  France,  cherchant  à 
assurer  par  un  mariage  sa  tranquillité  du  coté  de  son  plus 
redoutable  ennemi ,  donna  une  de  ses  filles  à  Richard  II 
d'Angleterre.  Quelques  années  après,  la  couronne  de  France 
s'étant  raffermie  dans  la  branche  des  Valois  par  la  nais- 
sance du  prince  qui  fut  dauphin,  le  roi  chargea  son  frère 
d'aller  conférer  en  Allemagne ,  avec  l'empereur  Wences- 
las ,  sur  les  moyens  d'arrêter  la  marche  victorieuse  des 
Turcs.  Un  peu  plus  tard  ,  les  affaires  de  l'Eglise  ame- 
nant ce  même  Empereur  a  s'aboucher  avec  le  roi  de  France, 
un  bien  triste  spectacle  fut  offert  à  tous  les  yeux  :  un 
fou  et  un  ivrogne  délibérèrent  ensemble  sur  le  sort  de  deux 
grandes  nations.  On  va  voir,  dans  les  chapitres  suivants, 
quelle  part  considérable  Louis ,  duc  d'Orléans  ,  prit  a  ces 
événements,  et  comment  il  figura  dans  les  fêtes  et  les  céré- 
monies dont  ces  circonstances  furent  l'occasion.  Il  est  curieux 
d'étudier,  en  effet,  les  mœurs  du  temps  dans  ces  sortes  de 
spectacles  publics.  Le  voyage  d'un  prince  du  sang  français 
exigeait  des  préparatifs  aujourd'hui  inimaginables  ;  le  nombre 
d'officiers  qu'il  emmenait  avec  lui  était  prodigieux,  ainsi  que 
les  provisions  d'étoffes  rares  ou  d'une  richesse  éblouissante 
que  l'on  fabriquait  a  cette  occasion,  étoffes  ornées  de  pierre- 
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ries,  de  broderies  agencées  pour  représenler  des  sujets  liislo- 
riqiies  ou  mythologiques,  les  devises,  etc.,  les  ameublements 
particuliers  de  ces  personnages ,  et  quelquefois  même  de  la 
musique  les  suivaient.  Des  chevaux  en  grande  quantité  sont 
achetés  :  on  les  choisit  forts  ou  élégants,  selon  le  service  auquel 
on  les  destine.  Ce  sont  de  beaux  coursiers  pour  le  prince  et 
ses  gentilshommes,  des  mules  pour  les  gens  d'église,  des  ha- 
quenées  pour  le  poëte  et  les  musiciens  qui  suivent  leur  maître, 
le  roussin  pour  le  fou  qui  ne  quitte  jamais  le  prince,  le  gros 
limonier  pour  traîner  les  bagages;  le  sommier  pour  porter 
la  chapelle,  la  cuisine,  le  garde-manger  et  les  valets  servants 
ou  les  litières.  Les  provisions  d'apolhicairerie  ne  sont  point 
oubliées  dans  ces  préparatifs.  Enfin,  les  cadeaux  a  faire  sont 
considérables;  l'argent  a  donner  aux  églises  qui  seront  visi- 
tées, aux  poètes  qui  réciteront  leurs  ouvrages,  aux  musiciens 
qui  se  feront  entendre,  s'élève  aussi  a  des  sommes  considé- 
rables. 

Ce  fut  a  la  fin  de  Tannée  1595  que  le  duc  d'Orléans, 
honoré  de  la  procuration  du  roi  Charles  VI,  négocia  le  ma- 
riage d'une  de  ses  nièces  avec  le  roi  d'Angleterre  (1  ).  Le  même 
prince  donna  la  main  à  Isabelle,  fille  de  Charles  VI,  lors- 
qu'elle fut  présentée  au  roi,  son  futur  époux,  sous  les  tentes 
dressées  près  de  Calais;  et  de  cette  unk>n  il  résulta  une  trêve 
qui  ne  fut  que  de  peu  de  durée.  Le  roi  de  France  traita 

(1)  Le  Laboureur,  Histoire  de  Charles  FI. 
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magnifiquement  tous  les  seigneurs  anglais  (I);  et,  après  le 
dîner,  Louis  d'Orléans  présenta  les  épices  aux  deux  rois. 
Mais,  comme  toujours,  ces  grandes  cérémonies  furent  encore 
l'occasion  d'un  présent  considérable  en  argent  qui  fut  fait  par 
le  roi  de  France  au  prince  son  frère  (2). 

Au  mois  de  janvier  i596  fut  baptisé  Louis  de  France,  duc 
de  Guyenne,  qui  fut  plus  tard  dauphin  de  Viennois,  après  la 
mort  de  son  frère.  II  eut  pour  parrain  son  oncle  le  duc 
d'Orléans  (5).  Cette  cérémonie  et  une  nouvelle  mission  du 
roi  valurent  encore  au  prince  de  très  riches  cadeaux. 

(1)  Froissait,  dans  son  chapitre  L,  livre  IV,  nous  raconte  «  comment 
la  conclusion  du  mariage  fut  prise  à  Paris,  du  roi  d'Angleterre  et  d'Isa- 
belle de  France,  ainsnée  fille  du  roi  de  France.  » 

Dans  le  chapitre  LI,  il  décrit  «  l'ordonnance  des  noces  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  la  fille  de  France,  et  comment  le  roi  de  France  lui  livra  en  sa 
tente  entre  André  et  Calais.  » 

(2)  Lettres  patentes  du  roi,  données  à  Paris,  le  14  mars  1395,  consta- 
tant ces  dons. 

(3)  Le  Laboureur. 


110  PREMIÈRE    PARTIE. 


CHAPITRE  XII. 

MISSION  POLITIQUE  A  L'ÉTRANGER.  —  LUXE  DÉPLOYÉ  DANS  CETTE 
CIRCONSTANCE.  —  MÉNESTRELS  CÉLÈBRES.  —  TROUPES  AMBULAN- 
TES DE  MUSICIENS  QUI  VIENNENT  DEVANT  LE  PRINCE. 

Voyage  du  duc  d'Orléans  en  Allemagne.  —  Luxe  déployé  dans  les  prépa- 
ratifs du  voyage.  —  Robes  brodées  d'or  et  de  pierreries.  —  Sujets 
que  représentent  ces  broderies  d'or.  —  Loups.  —  Arbalètes.  —  De- 
vises du  prince.  —  Les  vr  couleurs  du  prince.  —  Son  écusson.  — Ti- 
gres se  mirant  en  une  fontaine.  —  Loups.  — ■  Ours.  —  Marguerite.  — 
Noms  des  étoffes.  —  Le  pays  de  leur  fabrication.  —  Leur  prix.  — 
Chevaux  achetés  à  l'occasion  du  voyage.  —  Leur  pays. —  Leur  nature. 

—  Leur  destination.  —  Coursiers  pour  le  prince.  —  Mule  pour  son 
confesseur.  —  Haquenées  pour  les  poètes  et  musiciens.  —  Roussin 
pour  le  fou.  —  Jument  pour  les  gens  de  livrée.  —  Limoniers  pour 
traîner  les  bagages.  —  Sommier  pour  porter  la  chapelle,  la  cuisine, 
le  garde  à  manger,  les  litières.  —  Provisions  d'apolhicaireries  pour  ce 
voyage.  —  État  des  officiers  qui  suivirent  le  prince.  —  Chambellans. 

—  Écuyers.  —  Huissiers  d'armes,  etc.  —  Menus  officiers  pour  chaque 
service,  etc.,  de  ce  nombre  le  roi  des  Ribauds.  —  Gens  à  gages.  — 
Fournitures  du  fourbisseur.  —  Ménestrels  célèbres  du  duc  de  Bavière. 

—  De  l'évéque  de  Mayence.  —  Musiciens  ambulants. 

Peu  de  jours  après  les  cérémonies  du  baptême,  on  donna 
ordre  de  faire  les  préparatifs  d'un  long  voyage.  Le  duc 
d'Orléans  se  rendait  en  Allemagne;  un  grand  luxe  présida 
a  toutes  les  dépenses  ;  les  étoffes  et  les  broderies  les  plus 
riches  furent  choisies  pour  les  habillements  du  prince.  Si 
nous  en  décrivons  particulièrement  quelques-uns,  c'est  parce 
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qu'ils  méritent  d'arrêter  un  instant  l'attention  du  lecteur 
curieux,  à  cause  de  leurs  riches  broderies  et  de  la  dépense 
qu'ils  exigèrent.  Un  document  authentique  nous  eu  a  con- 
servé la  description  exacte  : 

«  Une  longue  hoppelande  de  satin  noir,  toute  ruchée  d'or, 
cousue  de  soye  noire  a  leups  espeignez,  et  fourmez  du  champ 
et  les  VI  couleurs  de  monseigneur,  à  vis  devant  et  derrière, 
toute  de  broudeure  pardessus  la  ruchie  ;  et  sur  la  manche 
senestre  d'icelle  hoppelande,  une  grant  arbaleste  de  brodeure 
d'or  et  de  perles  par  dessus  la  ruchie  (1). 

«  Un  petit  pourpoint  de  satin  noir,  et  est  la  gorgerette 
de  mailles  d'argent  de  Chippre  et  de  coupeures  d'or  de  bro- 
deure, en  manière  de  haubergon  ;  sur  la  manche  senestre 
d'icellui  pourpoint,  une  petite  arbaleste  de  brodeure  (2), 

«  Une  arbaleste  au  costé  d'un  jaques  de  veluau  noir, 
ou  quel  jaques  les  vi  couleurs  de  monseigneur  sont  en- 
taillées (5). 

a  Deux  hoppellandes  longues  de  camelot  (4)  en  graine,  a 
colet  assis  et  y  sont  les  vi  couleurs  de  mon  dit  seigneur 
entaillées  ;  en  chascune  d'icelles  hoppellandes ,  une  grant 
arbaleste  de  brodeure  sur  le  costé  senestre  ;  et  sur  la  manche 

(1)  Pour  or  et  soye,  et  pour  paine  d'icelle  hoppelande,  ncLxxvi  frans 
V  sols  tournois. 

(2)  Pour  or,  soye  et  paine,  vu  frans- 
^3)  Pour  or,  soye  et  paine,  vui  frans.   - 

(4)  Les  camelots  les  plus  renommés  étaient  ceux,  de  Cambray,  (Le- 
grand  d'A.ussy,  t.  IIF,  p.  349.) 


il2  l'REMlERE    PARTIE. 

destre,  vu  j  d'arondes  de  brodeure,  et  Tassictte  des  manu- 
elles ouvrée  de  petitz  unetons  de  brodeure  et  maille  de  bro- 
deure en  Tassiette  des  dictes  manches  (\). 

«  Une  longue  hoppellande  de  noir  d'Angleterre,  fourrée 
de  veluau  noir  velu,  à  un  poil  de  salin  noir;  sur  le  costé 
senestre  ruchié  d'or,  cousu  de  noire  soye  et  leups  espeigniez; 
et  sur  la  manche  destre  d'icelle  hoppellande,  une  arbaleste 
de  perles,  et  dessoubz  les  bras  de  ruchie  d'or  et  une  arbaleste 
espergine  (2). 

a  Une  hoppellande  bâtarde  de  drap  de  Damas  noir,  a 
colet  assis ,  et  à  vi  bandes  entretaillées  à  viz  des  couleurs  de 
mon  dit  seigneur  ;  et  en  y  celle  hoppellande,  a  une  brodeure 
de  leups  de  brodeure,  pardessoubz  et  aux  manches  pareille- 
ment et  au  colet  (5). 

«  Une  chambre  de  satin  bleu,  en  la  quelle  a  un  grant 
compas  d'argent  de  Chippre,  de  brodeure,  et  est  le  dit  compas 
si  grant  qu'il  contient  la  plus  grant  partie  du  dossier,  et 
dedens  ycelui  compas  a  un  grant  escu  de  brodeure  des  armes 
de  mon  dit  seigneur,  et  le  contrefons  de  compas  de  satin  noir, 
dyapré  d'argent  de  Chippre,  cousu  de  noire  pour  le  ob- 
scurcir, et  celui  du  ciel  semblable  et  pareillement  orné  de  celui 
dessus  (4). 


(1)  Pour  or,  soye  cl  paiiie,  xlvih  frans. 

(2)  Pour  or,  soye  el  paine,  uni  t'rans. 

(3)  Pour  or,  soye  et  paine,  xxvi  frans. 

(4)  Cent  dix  frans. 
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«  Un  mantel  long  de  veluau  cramoisy,  à  vi  bendes  entre- 
laillées  des  couleurs  que  mon  dit  seigneur  porte,  et  une  grant 
arbaleste  d'or,  de  brodeure  et  de  perles  ;  et  est  la  garnison 
d'icelle  arbaleste  d'orfaverie  d'or  (I). 

«  Un  banquier  qui  fut  fait  pour  le  voyage,  pour  lequel 
le  dit  Clery  fist  douze  grans  escuçons  de  veluau  azur,  et  les 
fleurs  de  lis  de  brodeure  des  armes  de  mon  dit  seigneur  (2). 

«  Deux  longues  hoppellandes  de  drap  de  Damas  noir,  à 
colet  assis,  et  vi  bendes  entaillées  des  vi  couleurs  de  mon 
dit  seigneur  et  a  franges  et  aguillettes  d'or  par  dessoubz,  et 
aux  fentes  et  aux  manches  et  au  colet  et  entour  les  assiettes 
des  manches,  esmaillé  de  brodeure,  en  manière  de  haubergon 
et  crampons  d'or  d'orfaverie  ;  et  sur  le  costé  un  tygre  sur 
une  roche  se  mirant  en  une  fontaine,  et  sur  les  manches  de 
chascune  une  arbaleste  d'or  et  de  perles  (3). 

«  Une  hoppellande  de  veluau  noir  sigmé,  à  arondes  vers, 
et  y  sont  les  vi  couleurs  de  mon  dit  seigneur  entaillées  à  viz  ; 
et  en  la  manche  senestre  de  satin  noir,  toute  rachiée  d'or,  de 
brodeure;  et  y  a  leups,  ours  et  marguerites  ouvrés  parmy, 
comme  tissu  parmy  l'or  (A).  » 

Les  autres  étoffes  désignées  sont  :  «  Hoppellande  de  Flou- 
rance  maillé  en  haubergon  ;  hoppellande  de  frise  noire  ;  satin 


(1)  Prix,  xxiiii  frans. 

(2)  Pour  or,  soye  et  paine,  xxiiii  frans. 

(3)  Prix,  Liiii  frans. 

(4)  Pour  or,  soye  et  paine,  lvii  frans. 
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en  graigne  ;  chapperons  d'escarcelle  ;  hoppel lande  d'escarlate 
■vermeille  ;  hoppellande  de  gris  de  Moustervillier  ;  escarlate 
vermeil  d'Engleterre  (().  ■» 

Enfin ,  «  une  hoppelande  de  camelot  noir,  fourée  de  sept 
»  vingt  martes,  pour  monseigneur  le  maresclial  de  Bouci- 
«   quaut,  »  et  dont  le  prince  lui  faisait  présent. 

Viennent  ensuite  les  «  parties  de  plusieurs  chevaulx  ache- 
tez pour  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  par  Boniface  de 
Morez,  escuier  de  corps  d'icellui  seigneur  et  commis  de  par 
lui  ou  fait  de  son  escuierie  »  et  donnés  aux  seigneurs  ou  aux 
gens  de  service  des  princes  (2). 

Dans  ce  document,  le  signalement  des  chevaux  et  leur  des- 
tination selon  leur  nature,  sont  aussi  indiqués  : 

«  Un  cheval  bay  a.  longue  queue  (5) ,  un  petit  cheval  de 
poil  de  cerf  (4),  un  cheval  morel  a.  longue  queue  (5),  un  griz 
pommelé  à  courte  queue  (6),  une  haquenée  fauve  a  longue 
queue  (7) ,  un  cheval  rouen  sur  fleur  de  peschez  marequié  en  la 

(1)  «  Parties  de  plusieurs  estoffes  et  façon  de  brod^ure  faictes,  baillées 
et  livrées  par  Jehan  de  Clerey,  brodeur  et  varlet  de  chambre  de  mon- 
seigneur le  duc  d'Orliens,  par  le  commandement  de  mon  dit  seigneur.  » 

(2)  Original  en  parchemin  au  bas  duquel  se  trouve  la  signature  du  duc 
Louis  d'Orléans. 

(3)  «  Au  pris  de  c  livres  tournois;  donné  à  monsieur  de  Clisson  » 

(■i)  lEtun  au^re  semblable  au  premier  coûtèrent  mcxxx  livres  tournois.» 

(5)  Donné  par  le  prince  à  son  braconnier  Gilet  Dupin. 

(G)  Acheté  vixxini  livres  xv  sols  tournois,  et  donné  au  chambellan  de 
monseigneur. 

(7)  Achetée  le  même  prix,  et  donnée  il  messire  Amaury  d'Orgemont, 
chancelier  de  monseigneur. 
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cuisse  (I),  un  roucin  morel  a  longue  queue (2),  un  clair  bay, 
un  brun  noir  baussant  en  la  teste  (5),  un  à  longue  queue  (4), 
un  griz  pommelé  k  courte  queue  pour  faire  un  limonier  h  un 
des  chariots  de  mon  dit  seigneur  (5),  un  baya  courte  queue 
pour  faire  un  sommier  pour  l'ostel  de  mon  dit  seigneur  (0), 
une  mule  noire,  une  haquenée  liarde  (7),  un  cheval  cour- 
sier rouen  a  longue  queue  (8),  un  bay  naulle,  un  tout  blanc 
à  courte  queue,  un  roucin  a  une  jambe  chauve,  une  ha- 
quenée brune  baye  (9),  un  rouen  fauve  à  longue  queue,  un 
cheval  liart,  roucin  pour  le  sommage  de  monseigneur,  un  mo- 
reau  a  longue  queue  pour  porter  le  materas  de  mon  dit  sei- 
gneur (^0),  un  griz  brun  a  courte  queue  pour  le  sommier  en 
la  saulserie  (  1 1  ) ,  un  griz  pommelé  pour  sommier  en  la  cui- 
sine (12),  un  roucin  griz  pour  le  valet  servant  (45),  un  pour 


(1)  Acheté  lie  livres  tournois. 

(2)  Prix  iiiixx  livres  tournois,  et  un  roucin  gris  à  courte  queue  donné  à 
Pillecliier,  clerc  de  sa  vénerie,  au  prix  de  xxv  livres  tournois.  On  en  re- 
marque encore  trois  à  bas  prix  donnés  aux  braconniers  du  prince. 

(3)  Prix,  ncxxv  livres  tournois. 

(4)  Au  prix  de  xxxnn  livres  tournois. 

(5)  Au  prix  de  xxvni  livres  tournois. 

(6)  Au  prix  de  c  livres  tournois. 

(7)  Au  prix  de  lx  livres  tournois. 

(8)  Au  prix  de  ne  livres  tournois. 

(9)  Pour  madame  la  duchesse,  au  prix  de  xiixx  livres  tournois. 

(10)  Achetée  de  Pietro  de  La  Vallée,  avec  un  autre  semblable,  au  prix 
de  nicunxxx  livres  tournois. 

(1 1)  Au  prix  de  xl  livres  tournois. 

(12)  Le  prix  est  de  30  livres  tournois. 

(13)  XX  livres  tournois. 

8. 
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sommier  en  la  frcuttene(l),  un  pour  sommier  en  Teschançon- 
nerie,  un  roucin  griz  moucheté  pour  sommier  a  porter  la  cha- 
pelle de  mon  dit  seigneur,  un  pour  sommier  a  porter  le  garde 
mengier,  un  pour  sommier  h  porter  robe,  un  pour  la  litière 
de  madame,  une  haquenée  noire  a  longue  queue  pour  madame 
la  duchesse,  une  mule  pour  porter  la  forge.  » 

Quelques-uns  de  ces  chevaux  furent  donnés  en  présent  par 
le  duc  d'Orléans  soit  «  a  monseigneur  de  Cliçon,  a  messire  de 
Rothelan  et  Jehan  de  Roussay,  chambellans  de  monseigneur, 
a  Eustache  Morel  (Des  Champs),  maistre  d'ostel,  a  Coquinet 
le  fol,  k  monseigneur  de  La  Tremoille,  au  harppeur  de  mon- 
seigneur et  a  monseigneur  de  La  Rochefoucuaut  et  au  grant 
prieur  d'Angleterre.  » 

Dans  ces  préparatifs  de  voyage  ne  furent  pas  oirfjliées  les 
provisions  «  d'apothicairerie  acheptées  et  délivrées  a  Godefroy 
«  Lefèvre,  varlet  de  chambre  et  apothicaire  de  monseigneur, 
«  pour  garnison  du  voyage  qu'il  entent  a  faire  présente- 
ci  ment.  »  (2).  Toutes  les  drogues  alors  en  usage  y  sont 
très  clairement  indiquées  par  genre,  et  ce  document  me  pa- 

(1)  L*un  xxxn  livres,  et  l'autre  xxxvi  livres  tournois. 

(2)  Pour  l'usage  de  cette  pharmacie  ambulante,  on  acheta  un  mortier 
de  cuivre,  ii  frans  ;  un  pellon  de  fer,  vin  sols  ;  deux  espates  de  fer,  un 
sols  ;  une  balence,  x  sols  ;  un  petit  marc  à  peser,  n  frans  ;  xxnn  barrils  à 
mettre  eaues  et  sirops,  huilles  et  choses  nécessaires,  xii  frans  nn  solz  ; 
2  instruments  à  cristères,  n  francs  ;  un  coffre  d'estain  à  mettre  conser- 
ves, H  frans  ;  2  livres  de  conserve  de  rose,  n  frans  ;  ilem  violet,  capil- 
lières,  etc.,»  suit  la  liste  des  électuaires  laxatifs,  des  ungans,  des  em- 
plastres,  des  eaux,  etc.,  etc. 
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raît  ne  pas  manquer  d'un  certain  intérêt ,  puisqu'il  nous 
indique  avec  assez  de  détails  les  médicaments  dont  se  compo- 
saient, au  XIV®  siècle,  l'art  et  la  science  de  M.  Purgon.  Les 
curieux  consulteront  l'original  de  cette  nomenclature  phar- 
maceutique du  moyen  âge. 

Les  officiers  du  prince  nommés  pour  le  voyage,  furen  t 
désignés  ainsi  que  le  nombre  des  gens  de  service  ;  il  était  con- 
sidérable, et  l'on  voit  par  la  liste  à  quelle  somme  énorme 
devaient  s'élever  les  dép  uses  d'un  prince  qui  ne  pouvait  se 
déplacer  sans  être  suivi  d'un  tel  état  de  maison.  —  Voici  le 
nombre  et  l'ordre  de  ces  officiers  serviteurs,  avec  l'indication 
de  leur  service  : 


4  chambellans. 

5  escuiers  d'escueiie. 
10  escuiers  panetiers. 

1  messagier  panètier. 
G  escuiers  tranchans. 

14  escuiers  eschançons. 

2  escuiers  donneurs. 

5  huissiers  d'armes. 
1  clerc  de  chapelle. 

1  petit  clerc  de  chapelle. 
12  varlets  de  chambre. 
1  tailleur. 
1  brodeur. 

6  escuiers. 

4  escuiers  de  cuisine. 


4  queux. 

3  variez  servans. 

2  fruicliers. 

2  fourriers. 

2  sommeliers  d'eschançonncrie. 

2  barillers. 

2  sommeliers  de  panneterie. 
1  oubloier. 

3  varlets  de  fourerie. 

1  sommelier  des  espices. 
1  sommelier  du  mactarz. 
1  huissier  de  salle. 
3  trompetes. 

1 5  escuiers  soubz  les  ordres  de  di  f- 
férentes  personnes. 


Puis  venaient  les  «  menuz  olïïciers  de  l'hostel  au-dessoubs  des  chiefz 
d'office  »  ainsi  classés  : 

PANNETERIE.  l     1  varlet  de  nappe. 

2  sommeliers.  I     3  porte  chappe. 

1  grant  paticicr  varlet  de  nappes.  |     2  aides. 


iI8 


PREMIÈRE   PARTIE. 


1  outloier. 

t  petit  paticier aide depanneterie. 

1  garde  de  la  chambre. 

ESCBANÇONERIE. 

G  sommeliers. 

2  garde  huche . 

3  baril  liers. 
Il  aides. 

1  huissier. 

CUISINE. 

Roguet  (sans  désignation  d'em- 
ploi). 

1  maur  de  cuisine. 

3  hasteurs. 

2  souffleurs. 
2  potagiers. 

4  enfans  de  cuisine  (ils  sont  aussi 
quelquefois  désignés  sous  le 
nom  de  galopins  de  cuisine). 

1  au  mortier. 

2  huissiers  de  cuisine. 
2  buchiers. 

1  poissonnier. 

2  saussiers. 

2  vallets  de  sausserie. 
1  vallet  de  chaudière. 
1  garde  de  sausserie. 

1  aide  de  sausserie. 

2  valiez  qui  lavent  les  escuellcs. 
C  varlets  servants. 

FRUITTERIE. 

2  sommeliers. 
2  varlets  de  fruit. 


1  chauffeur. 

3  aides. 

FOURRIÈRE. 

4  varlets  de  fourerie. 

7  aides. 

1  sert  de  l'eau. 

CLERCS  d'office. 

8  personnes ,  plus  3   clercs  en 
chambre  aux  deniers. 

1  garde  de  ladicte  chambre. 

AUTRES    MENUZ    OFFICIERS    ES 
VI     OFFICES. 

2  huissiers. 

2  portiers. 

1  qui  nettoie  l'ostel. 
1  lavendière. 
1  bachoier. 

3  porteurs  en  cuisine. 

3  porteurs  de  barilz. 

4  aides  de  rosi. 
4  galopins. 

1  magdalenier. 

1  sommelier  des  armeures. 

3  chevaucheurs. 

4  porteurs  en  escuries. 

2  variez  d'aumosnc. 
1  roy  des  ribaux . 

1  messagier. 

2  variez  de  chiens. 
1  procureur. 

4  char  tiers. 

1  aide  de  chevaux. 

...  valetz  de  pié. 


Enfin,  le  «  fourbisseur  de  monseigneur  livra  a  Tescuier 
d'escuerie  les  parties  que  s'ensuivent  »  pour  les  provisions  ex- 
traordinaires du  même  voyage  : 
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t  Deux  paires  deliarnoiz  de  jambes,  c'estassavoir  greues, 
cuisses,  avambras,  gardebras,  i  bacinet  et  iv  fers  fourbis  et 
néloiés. 

4  I  haume,  m  paires  de  harnoiz  pour  les  joustes. 

«  VII  rochez  et  vi  rondeles  ;  ii  petites  espées  de  Bordeaux 
et  I  de  Brehaingne  ;  ii  heaumes  et  m  mains  d'acier  pour  la 
jouste  ;  III  avambras  et  m  gardebras  et  ii  gaingnepain. 

«  VIII  espées  et  ii  dagues,  m  haches  et  une  darde  d'acier  ; 
V  fers  d'arsiguaie;  vu  Ions  fers  de  lance,  m  pièces  de  harnois 
de  jambes  garniz  et  écussoné,  m  paires  de  ganteletz  et  un  sol- 
lier  d'acier. 

€  Une  espée  de  Brehaingne  garnie  tout  a  neuf;  ii  espées  de 
Bordeaux,  dont  l'une  est  de  parement,  dont  les  pommeaux 
des  II  espées  sont  gravés  et  garniz  de  nuef,  et  a  l'en  mise  en 
l'une  nu  ausnes  de  constenère  pour  la  pongnée. 

«  Une  espée  de  passoii.  »  (I  ) 

Pendant  toute  la  durée  de  son  voyage,  le  prince  se  fit  tou- 
jours présenter,  pour  les  faire  jouer  devant  lui,  les  ménes- 
trels des  différents  princes  ou  personnages  chez  lesquels  il 
s'arrêta.  Parmi  eux,  il  remarqua  ceux  «  du  duc  de  Bavière 
nommés  Rappelin  et  Henri  Hubiesubz  (2),  ceux  de  l'évesque 
de  Mayence  en  Allemagne  »  ;  et  une  troupe  de  musiciens  com- 
posée de  «  Laurens  de  Paade,  George  de  Passo,  Angelin 
Constant  et  Angelin  Doussin.  » 

(I)  Original  en  parchemin  certifié  par  récuyer  du  duc  d'Orléans. 
{'■i)  Comptes  de  dépenses  du  voyage. 


120  PREMIÈRE    PARTIE. 


CHAPITRE  XII. 

l'empereur  WINCESLAS  EN   FRANCE. 

Louis  d'Orléans  va  recevoir  Winceslas.  —  Tenue  négligée  de  ce  monar- 
que. —  Louis  d'Orléans  donne  une  gratification  extraordinaire  au  chef 
de  ses  étuves,  à  cause  de  ses  services  auprès  de  l'Empereur.  —  Win- 
ceslas promet  de  marier  sa  nièce  à  Charles,  comte  d'Angouléme.  — 
Présents  qu'il  fait  au  duc  d'Orléans. 

Cette  magnificence  fut  peu  de  chose  en  comparaison  du 
luxe  qui  fut  déployé  par  le  même  duc  d'Orléans,  lorsque,  k 
son  retour  en  France,  il  fut  chargé  par  le  roi  qui  se  sentait 
malade,  d'aller  recevoir  et  fêter  le  roi  de  Bohême  et  des  Ro- 
uiains  (1).  Ce  souverain  du  Nord  venait  k  Paris  sans  trop 
penser  au  singulier  contraste  qui  résulterait  de  sa  barbare  ci- 
\ilisation,  de  sa  rudesse  et  de  son  ivrognerie.  Serait-ce  pour 
le  relever  de  sa  malpropreté,  que  le  prince  français  dépensa 
«  VI  escus  de  haute  paie  au  maistre  des  esluves  de  monsei- 
gneur, pour  la  peine  et  salère  et  despenses  de  lui  et  de  ses 
gens  k  servir  es  dites  estuves  le  roi  des  Rommains  ?  » 

Toutes  ces  dépenses  ne  furent  pourtant  pas  faites  en  pure 
perte  pour  Louis  d'Orléans.  Il  obtint,  en  effet,  du  septen- 
trional monarque  le  renouvellement  de  la  parole  qu'il  avait 

(1)  Le  Laboureur,  Histoire  de  Charles  FI. 


LOUIS  d'ouléans.  121 

donnée  pour  le  mariage  de  sa  nièce,  la  marquise  de  Moravie, 
avec  le  fils  du  duc  d'Orléans,  auquel  cette  princesse  devait 
apporter,  outre  la  succession  de  son  père,  l'espérance  des 
couronnes  de  Bohème,  de  Hongrie  et  de  Pologne  (I).  Avant 
de  quitter  la  France,  l'Empereur  envoya  au  duc  d'Orléans 
des  présents  parmi  lesquels  le  prince  français  remarqua,  et 
non  sans  un  vrai  plaisir,  <  un  destrier  nommé  Daubich  et  une 
€  espée,  lesquelz  cheval  et  espée  avoient  eu  messire  Anne  de 
«  Sarrebruche  pour  combatre  en  gage,  et  que  lui  apporta 
€  Anthoinne  de  Lucembourt  (2).  » 

(1)  Le  Laboureur,  Histoire  de  Charles  f^I. 

(2)  Le  prince  donna  à  Antli.  de  Luxembourg  xii  escus  à  cette  occasion. 
Le  document  original  qui  nous  a  conservé  le  chiffre  de  cette  dépense 
nous  apprend  aussi  que  ce  personnage  logeait  «  à  l'hostel  du  roi  des 
Romains.  » 
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CHAPITRE  XIII. 

LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  A  LA  FIN  DU  XIV®  SIÈCLE. 

Protection  accordée  par  Louis  d'Orléans  aux  hommes  de  lettres.  —  Phy- 
sicien logé  en  son  hôtel.  — Jardin  botanique.  —  Librairie  du  prince. 

—  Gilles  Mallet  arrange  sa  bibliothèque  et  reçoit  une  pension.  — 
Achat  et  préparation  du  parchemin  pour  les  livres  de  monseigneur. 
— Écrivains  aux  gages  du  prince.  —  La  chanson  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  autres  ouvrages  achetés  à  divers  libraires.  —  Leurs  titres.  — 
Leurs  prix.  —  Les  translateurs  de  la  Bible  en  français  pour  le  duc 
Louis.  —  Fermoirs  pour  ses  livres.  —  Eustache  Des  Champs,  maître 
d'hôtel  du  prince.  —  Protection  accordée  à  ce  poëte.  —  Ballade  iné- 
dite de  Louis  d'Orléans.  —  Le  livre  des  cent  ballades  du  maréchal 
Boucicaut.  —  Ballade  du  duc  Louis  en  réponse  à  ce  livre.  —  Élo- 
quence du  prince.  —  Élevé  par  Charles  V  au  milieu  des  écrivains  ré- 
putés. —  Littérature  de  la  seconde  moitié  du  xiv«  siècle.  —  Les  tra- 
ducteurs.— Les  poètes  et  moralistes  rapprochés  des  récits  de  l'histoire. 

—  Les  Mystères.  —  Livres  d'éducation.  —  Ballades  et  chants  royaux. 

—  Chroniqueurs. —  Livres  divers.  —  Ouvrages  en  réputation. —  Ceux 
que  les  morahstes  recommandent  le  plus  sont  les  moins  étudiés.  — 
Livres  de  la  librairie  de  Charles  VI  les  plus  habituellement  lus. —  Ou- 
vrages plus  recherchés  pendant  la  seconde  moitié  du  xiv'^  siècle. 

Suivons  maintenant  le  prince  Louis  d'Orléans  dans  la 
jouissance  de  ses  goCits  les  plus  intimes,  de  ceux  qui,  pour 
leur  noblesse  et  les  bonnes  inspirations  dont  ils  sont  les  fruits, 
doivent  l'élever  au-dessus  de  ses  incultes  contemporains. 
Nous  le  verrons  protéger  Christine  de  Pisan  et  Eustache 
Des  Champs,  ses  poètes  favoris  ;  demandant  aux  hommes 
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d'église  pieux  et  érudits  la  traduction  de  la  Bible,  et  h  d'autres 
de  translater  en  français  les  ouvrages  de  l'histoire  ancienne  ; 
achetant  à  des  libraires  des  livres  de  chansons,  leur  comman- 
dant de  faire  écrire  et  enluminer  pour  sa  bibliothèque  la  vie 
de  saint  Louis,  le  Miroir  liistorial,  les  Chroniques  de  France  ; 
enfin,  ordonnant  aux  gens  de  ses  finances  de  payer  à  Gilles 
Mallet,  le  célèbre  bibliothécaire  du  roi  Charles  VI,  une  pen- 
sion pour  les  soins  qu'il  prend  des  livres  de  monseigneur. 

On  pourrait  penser,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  plai- 
sirs delà  cour,  les  dispendieuses  réjouissances  qu'ils  entraî- 
naient avec  eux,  et  la  part,  quoique  bien  faible,  que  le  duc 
d'Orléans  prenait  aux  affaires  publiques,  durent  suffire  pour 
absorber  tous  les  instants  de  sa  vie.  Le  prince,  cependant, 
se  faisait  encore  quelques  loisirs  pour  s'occuper  des  arts  et  des 
belles -lettres,  des  productions  littéraires  contemporaines  et 
des  écrivains  marquants  qui  s'illustrèrent  alors.  Il  se  trouvait 
fréquemment  au  milieu  d'eux  :  sa  protection  leur  fut  toujours 
acquise  et  sa  bourse  toujours  ouverte.  Dans  les  dépenses  de 
sa  maison,  celles  qui  avaient  pour  objet  les  arts  ou  les  livres 
figuraient  pour  une  somme  notable.  C'est  donc  avec  toute 
équité  qu'on  devra  considérer  ces  encouragements  publics, 
accordés  par  le  duc  d'Orléans,  et  avec  le  même  empressement 
par  Valentine  de  ]Milan,  sa  femme,  comme  une  des  causes  qui 
suscitèrent  le  plus  directement  et  contribuèrent  avec  une  heu- 
reuse efficacité  a  maintenir  le  grand  mouvement  littéraire  qui 
se  manifesta  pendant  le  xiv*^  siècle. 
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Parmi  les  personnages  protégés  par  le  prince,  on  doit  citer 
a  part  «  maistre  Mathieu  Régnier,  physicien  de  monseigneur. 
«  II  habitait  l'hostel  Saint  Marcel  »,  et  le  prince  lui  augmen- 
tait sa  pension  pour  lui  aider  à  entretenir  la  partie  du  jardin 
de  cet  hôtel  qui  lui  était  réservée  (I),  et  dans  lequel  il  culti- 
vait les  plantes  nécessaires  a  son  art.  «  Colart  de  Laon,  pain- 
«  tre  (2),  était  chargé  d'orner  les  hahillemens  de  joutes,  et  des 
«  autres  choses  touchant  son  mestier.  » 

La  librairie  du  prince  se  composait  de  deux  parties  dis- 
tinctes, dont  l'une  était  confiée  «  au  varlet  des  livres  de  la 
a  chambre  de  monseigneur  » ,  et  l'autre,  la  véritable  biblio- 
thèque, était  souvent  arrangée  par  les  soins  du  célèbre  biblio- 
thécaire du  roi  Charles  VI,  «  Giles  Malet,  chevalier,  mestre 
<i  d'ostel  du  Roy,  de  monseigneur  le  duc  et  de  madame  la 
«  duchesse  »  ;  et  ces  soins  lui  étaient  payés  h  raison  de  cent 
francs  par  mois  (5).  C'est  pour  cette  bibliothèque  que  le  duc 
achetait  fréquemment  «  aRaoulet  Legaj»^,  des  livres  de  Bala- 
«  dez,  au  pris  chascun  de  vingt  livres  tournois  (4);  a  mais- 
ï  tre  Estienne  Langevin,  libraire,  cinq  botes  de  parchemin,  au 
«  pris  chascune  botes  de  5  frans,  pour  continuer  a  emploier 
«  es  livres  commenciés  à  faire  pour  monseigneur  » .  Il  en  coû- 
tait pour  chaque  botte  «  xi  livres  pour  parer  et  nétoier  ledit 


(1)  Comptes  du  mois  de  mars  1395. 

(2)  Idem,  d'avril  1398. 

(3)  Idem,  de  novembre  139G. 
(i)  Idem,  de  septembre  1393. 
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<   parchemin  »  (I  );  d'autre  part,   le  prince  payait  «quatre 
«  escripvains  qui  escrivent  des  livres  pour  ycellui  seigneur  » . 
Il  achetait  aussi  à  des  chanteurs  «  une  chançon  de  la  royne 
«  d'Englelerre  »  (2),  ou  bien  il  faisait  payer  a  «  un  nommé 
«  Henri  de  Trenon,  libraire,  ^10  frans  pour   cause  d'un 
«  livre  en  François  appelé  le  Racionnel  des  divins  offices  ; 
«  à  Estienne  Langevin,  libraire,  inixx  et  xii  francs  4  sols 
«   parisis  (92  fr.  4  s.)  pour  cause  d'un  autre  livre  en  fran- 
«  cois  appelé  les  Histoires  scolastiques,  et  30   francs  (a 
«   compte)  pour  faire  escrire  et  enluminer,  pour  mon  dit  sei- 
«  gneur,  le  livre  appelle  le  Miroir  historial  et  autres  ;  'a  Gi- 
«   let  Prévost,  semblablement  pour  cause  d'un  livre  en  fran- 
€  cois  où  est  contenu  la  Somme  le  Roij  des  vices  et  des 
«  vertus,  et  la  Vie  saint  Denis  de  France,   au  pris  et 
«  somme  de   18  frans  (5)  ».  En  même  temps  Louis  d'Or- 
léans faisait  distribuer  de  l'argent,   par  le  même  Estienne 
Langevin,    «  aux  escripvains  qui  font  livres  pour  mon  dit 
«  seigneur ,    »    ainsi   qu'aux  personnes    employées  par  le 
prince  a  faire  des  traductions,  et  parmi  elles  on  trouve  les 
neuf  personnes  dont  voici  les  noms  :  «  Maistre  Jehan  Mor las, 
«   frère  Guillaume  Vacier,  frère  Jehan  de  Chambly,  demou- 
«  rant  a  Poissy,  maistre Pymont  Dulmont,  messire  GilIePa- 


(1)  Idem,  des  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  1394. 

(2)  Même  compte.  Cette  chanson  était  vendue  au  prix  de  n  sols  parisis, 
valant  ii  sols  \i  deniers  tournois.  Elle  est  aujourd'hui  inconnue. 

(3)  Compte  de  dépenses  du  mois  de  décembre  1394. 
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«  quel,  maistre  Henri  Chicot,  maistre  Jehan  de  Signeville, 
<r  maistre  Gieffroy  de  Pierrefons,  demourant  a  Orhens,  mes- 
«  sire  Nicole  Vales,  demourant  à  Rouen,  pour  avoir  trans- 
«  laté  une  partie  de  la  grant  Bible,  laquel  monseigneur 
«  fait  translater  de  latin  en  françois  (!).  »  Il  donne  encore 
«  aux  escripvains  qui  escripvent  livres  pour  mon  dit  sei- 
«  gneur,  c'est  à  sçavoir  la  dicte  grant  Bible,  le  Livre  de  la 
«  cité  de  Dieu  et  autres.  »  Enfin  une  dépense  assez  forte 
était  occasionnée  «  pour  l'or  et  la  façon  de  quatre  «■  fertnoirs 
«  pour  fermer  deux  livres,  l'un  nommé  le  Livre  de  l'em- 
«  pereur  Cèlestial,  et  l'autre  le  Livre  des  remèdes  de  cha- 
«  cune  fortune  que  ycellui  seigneur  vouloit  donner  a.  mon- 
«   seigneur  le  duc  de  Berry  (2).  » 

D'autres  documents  nous  ont  aussi  conservé  le  souvenir 
d'une  Bible  très  remarquable  donnée  par  Louis  d'Orléans 
aux  Célestins  de  Paris,  et  le  titre  des  ouvrages  que  Valenline 
de  Milan  offrit  au  roi  Charles.  Enfin  la  collection  Joursan- 
vault  nous  apprend  encore  que  les  ouvrages  suivants  furent 
faits  pour  le  duc  d'Orléans  ou  achetés  par  lui  :  «  Deux  Bibles 
acquises,  l'une  en  1592,  et  l'autre,  de  Pierre  de  Veronne,  en 


(1)  Le  prince  leur  accorde  xx  escus  valant  ii  c  n  livres  x  sols  tournois. 
(Compte  du  mois  d'avril  1398.)  Cette  traduction  de  la  Bible  par  ordre  du 
duc  d'Orléans,  dont  il  serait  aujourd'hui  difficile  de  reconnaître  le  texte 
au  milieu  des  autres  traductions  du  même  ouvrage,  doit  donc  être  ajou- 
tée à  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  traduits  pendant  le  xiv^  siècle.  (Voyez 
ci-après.) 

(2)  Compte  des  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  1394. 
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\  594  ;  le  Dit  royal  payé  20  francs  d'or  a  Jehan  Froissart  ; 
le  Miroir  historial  en  4  volumes  ;  les  Chroniques  de  France 
historiées  et  toutes  complètes;  le  Roman  de  Lancelot  ;  les 
Fables  d'Isopet  ;  la  Cité  de  Dieu  ;  les  OEuvres  d'Aristote  ; 
le  Livre  du  Ciel  et  du  Monde;  le  Roman  de  la  Rose  ;  le 
Livre  des  Echecs  ;  Suétone  ;  Tite-Live  ;  Lncain  ;  Boëce  ; 
les  Homélies  de  St  Grégoire  ;  les  Êpistres  de  Si  Paulj 
achetés  20  francs  d'or  ;  les  Histoires  scolastiques  ;  le  Ratio- 
nal  des  divins  offices  ;  Heures  et  Bibles  ;  chroniques  de 
Burgues  ;  la  Légende  dorée,  achetée  40  escus  h  un  bache- 
lier en  décret  ;  Valère-Maxime  ;  les  Lamentations  de  St 
Bernard;  les  Histoires  scolastiques,  achetées  82  escus  d'or 
a  Estienne  Engevin  ;  le  Trésor  Bruneio  Latini,  acheté  avec 
plusieurs  autres  livres  qui  ne  sont  pas  désignés;  les  Trois  pèle- 
rinages: delà  vie,  de  Jésus-Christ  et  de  l'âme,  payé24  escus 
d'or  ;  V Apostille  de  maistre  Nicole  de  Lire  ;  les  Concordan- 
ces de  la  Bible  ;  les  Histoires  du  roi  Artus  ;  le  Bréviaire  de 
Paris,  acheté  200  francs  d'or  ;  le  Livre  de  Josephus  ;  le 
Roman  de  Lancelot  ;  quatre  autres  livres  de  Boëce  de  conso- 
lation, glosés  ou  non  glosés,  et  un  autre  livre  desÊpUres  de 
St  Paul.  Les  titres  originaux  d'où  sont  tirés  ces  derniers 
renseignements  bibliographiques,  sont  aujourd'hui  conservés 
à  la  bibliothèque  du  Louvre,  et  ils  ont  été  publiés  par  M.  Le 
Roux  de  Lmcy,  dans  un  article  sur  la  bibliothèque  du  duc 
Charles  d'Orléans  (  I  ) . 
(1)  Voyez  aussi  sur  ce  sujet  le  Château  de  Blois,  par  M.  de  la  Saussaye. 


!28  PREMIÈRE    PARTIE. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  des  soins  particuliers  que  ce  prince 
donnait  a  sa  librairie,  puisque  «EustaclieDes  Champs  ditMo- 
«  rel,  bailly  de  Senlis  »  et  Gilles  Mallet  étaient  les  «  maistre 
<  d'ostel  de  mondit  seigneur.  »  Le  duc  d'Orléans  honora  tou- 
jours de  sa  bienveillance  le  poëte,  son  ancien  serviteur,  et  ne 
cessa  d'avoir  pour  lui  les  ménagements  que  son  grand  âge 
commandait.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  ballades  sui- 
vantes, l'une  d'Eustache Des  Champs,  en  forme  de  «  Supplica- 
«  cion  a  monseigneur  d'Orliens  par  manière  de  balade.  » 

L'autre  est  une  «  Lettre  de  monseigneur  d'Orliens  par  ma- 
«  nière  de  balade.  »  Elle  nous  conserve  un  des  rares  modèles 
des  compositions  poétiques  de  Louis  d'Orléans,  et  elle  dé- 
cide l'opinion  souvent  contestée  au  sujet  des  ouvrages  poéti- 
ques que  ce  prince  aurait  composés. 

BALLADE  INÉDITE  D'EUSTACHE  DES  CHAMPS. 

A  vous  monseigneur  d'Orliens, 

Très  humblement  supplie  Eustace 

Que,  comme  il  soit  des  anciens 

Voz  serviteurs,  par  longue  espace 

De  temps,  que  de  vostre  humble  grâce, 

Aclendu  la  débilité 

De  son  chief  et  fragilité, 

Son  estât,  sa  ponre  nature, 

Qu'il  ait  par  vostre  autorité 

Chaperon,  tant  comme  yver  dure. 

Sans  delTubler  :  car  il  n'est  riens 
Qui  tant  de  mal  ou  corps  H  face. 
Ce  dient  les  pbisiciens. 
Or  le  froit  qui  par  son  chief  glace 
En  son  estomac,  froit  com  glace. 


LOUIS  d'orléans.  i29 

Et  lors  a,  en  duplicilé, 
Toux  et  reume,  en  telle  quantité 
Que  c'est  de  raconter  laidure, 
Grait  donc  par  vostre  pité 
Chaperon  tant  comme  yver  dure. 

Ou  venir  n'osera  riens, 

Jusqu'à  ce  que  l'hyver  se  passe  ; 

Car  du  chief  est  si  paciens 

A  présent,  qu'à  paine  en  rcspasse. 

Et  cilz  est  trop  foulz  qui  trespasse 

Et  muert  de  froit  par  voulenté, 

Et  qui  ne  garde  sa  santé  : 

Car  mort  craint  toute  créature.  , 

Ait  Eustace,  par  vos  bonté, 

Chaperon  tant  comme  yver  dure. 


Prince, la  poure  humanité, 
Pour  honeur  ne  pour  vanité 
Qui  ne  lui  vault,  n'ait  de  ce  cure. 
Puis  qu'autre  en  est  débilité. 
Laissiez  moy,  par  humilité, 
Chaperon  tant  comme  yver  dure. 

BALLADE  INÉDITE  DE  LOUIS  DUC  D'ORLÉANS. 

IVous  Loys,  lilz  de  roy  de  France, 

Duc  d'Orliens,  de  Valoys,  conte 

De  Bloys,  de  Beaumont,  congnoissance 

Soit  à  ceuls  que  pité  surmonte 

Et  qui  tous  frans  cuers  vaint  et  dompte  : 

Qu'attendu  la  fragilité 

D'Eustace  et  l'ancienneté, 

Avec  sa  piteuse  requeste, 

Nous  plaist  qu'en  yver  et  esté 

Nous  serve  chaperon  en  teste. 

Car  trop  li  fait  le  feri  grévance. 
Quant  sur  la  cervelle  li  monte, 
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Qui  en  son  estomac  s'avance  : 
Et  aroit  de  raconter  honte 
Comment  toux  et  reume,  sanz  compte. 
Le  tiennent  en  adversité  : 
De  son  toussir  est  grand  pité. 
Et  par  quoy  sa  fin  ne  soit  preste. 
Nous  plaist  qu'en  yver  et  esté 
Nous  serve  chaperon  en  teste. 

Pour  pité  et  pour  remembrance 
Des  services  que  droit  raconte 
Que  fait  nous  a  e,n  nostre  enfance. 
Dont  nostre  grâce  lui  est  prompte, 
Sanz  ce  quenulzpource  l'ahonte. 
Voulons,  pour  garder  sa  santé, 
Qu'il  n'ait  ja  chaperons  oslé  ; 
Mais  en  jours  communs  et  en  feste 
Nous  plaist,  qu'en  yver  et  esté, 
Nous  serve  chaperon  en  teste. 

l'envoy. 
Chambellans,  gens  de  nostre  hosle. 
Ne  soit  nulz  de  faire  ahurté 
Chose  villaine  ou  deshonneste 
Au  dit  Eustace,  oultre  son  gré. 
Ce  que  nous  avons  acordé 
Soit  tenu  :  car  sans  arresté 
Voulons  qu'en  yver  et  esté 
Nous  serve  chaperon  en  teste. 

Eustaclie  Des  Champs  s'adressa  aussi,  dans  les  temps  dif- 
ficiles, a  la  généreuse  protection  du  prince.  On  le  voit  par 
le  rondeau  suivant  : 

RONDEAU  DU  DON  DE  MONSEIGNEUR  D'ORLIENS. 

Supplie  votre  serf  Eustace, 
Qu'il  ait  vostre  don  de  cent  frans, 
A  Poulain  (1)  dicte  qu'il  le  face, 
SuppUe  vostre  serf  Eustace. 

(I;  Trésorier  du  prince. 
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Monstrez  en  ce  A'ostre  grâce  : 
Car  pour  le  bcsoing  qui  est  grans, 
Supplie  vostrc  serf  Eustace 
Qu'il  ait  vostre  don  de  cent  frans. 

Louis  d'Orléans,  avant  l'époque  où  il  composa  cette  ticr- 
nière  ballade,  était  déjk  connu  par  d'autres  compositions  lit- 
téraires, qui  toutes  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous.  Parmi 
celles  que  les  manuscrits  nous  ont  conservées,  se  trouve  la 
Lallade  écrite  en  réponse  au  livre  du  mavéclial  de  Boucicaut 
ayant  pour  titre  les  Cent  Ballades.  Cette  ballade  de  Louis 
d'Orléans,  nous  l'avons  par  erreur  attribuée  au  duc  Charles 
d'Orléans  son  fils. 

M.  P.  Paris  a  bien  voulu  nous  faire  remarquer  cette  méprise 
{les  Manuscrits  français,  tome  VI,  qui  est  sous  presse).  Nous 
y  avons  été  conduit,  toutefois,  par  Félat  de  très  mauvaise  con- 
servation du  manuscrit  que  nous  avons  eu  dans  nos  mains. 
Lorsque  nous  avons  publié  notre  édition  des  Poésies  de  Charles 
duc  d'Orléans,  on  ne  cotmaissait  alors  aucun  manuscrit  con- 
tenant le  Livre  des  Cent  Ballades.  Depuis  cette  époque,  un 
volume  complet  de  ce  texte  a  été  communiqué  a  M.  P.  Paris 
par  madame  Tastu.  Cet  élément  nouveau  de  critique,  éclairé 
par  les  propres  recherches  du  savant  académicien ,^  l'a  mis 
complètement  en  mesure  de  restituer  a  la  littérature  du  xiv® 
siècle  cette  œuvre  du  maréchal,  restée  inconnue  jusqu'à  pré- 
sent. Le  manuscrit  que  nous  avions  entre  les  mains,  au  con- 
traire, ne  porte  aucun  titre,  il  est  défectueux  a  la  fin;  une 
autre  lacune  existe  dans  le  milieu  du  volume,  et  précisément 

9. 
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imiiiédiatement  devant  le  feuillet  qui  contient  la  ballade  du 
duc  Louis.  Nous  avons  ainsi  attribué  a  la  jeunesse  du  duc 
Charles  d'Orléans,  une  ballade  qui  nous  paraissait  appartenir 
à  un  jeu  parli  de  ce  duc ,  composé  en  compagnie  de 
personnages  dont  les  noms  figurent,  a  toutes  les  époques,  par- 
mi les  serviteurs  de  la  maison  d'Orléans* Valois.  Le  volume 
complet  de  madame  Tastu  et  les  recherches  de  M.  P.  Paris 
m'ont  averti  d'une  erreur  que  je  n'aurais  peut-être  point 
faite  si  j'avais  eu  a  ma  disposition  un  manuscrit  complet,  et 
surtout  le  volume  n"  8047-^ ,  qui  ne  permet  aucun  doute, 
puisqu'il  donne  comme  nom  d'auteur  de  cette  ballade  mon- 
seigneur de  Touraine.  C'était  le  titre  seigneurial  que  portait 
le  duc  Louis  avant  1391.  Mais  ces  manuscrits  étaient  alors 
inconnus. 

Il  arrive  fréquemment  dans  des  travaux  d'histoire  littéraire 
qu'un  manusciil  plus  complet  éclaire  inopinément  des  doutes 
ou  révèle  des  faits  ignorés  jusque-là.  Le  hasard  est  alors  \\n 
excellent  auxiliaire  de  la  science.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
reconnu,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble, 
le  véritable  texte  de  la  traduction  de  la  Bible  en  français,  faite 
au  xiv^  siècle  par  Raoul  de  Presles  et  que  l'on  croyait  perdu. 

M.  Paris  n'adhère  pas  a  la  qualification  de  jeux-partis 
que  nous  avons  donnée  au  Livre  des  Cent  Ballades  et 
aux  réponses  qui  les  accompagnent,  alors  que  nous  igno- 
rions que  parmi  les  fragments  informes  d'un  manuscrit  se 
trouvait  toutefois  le  texte  complet  d'un  ouvrage  en  vers.  Il 


LOUIS  d'ouléans.  ioZ 

nous  paraît  encore  aujourd'hui  que  ce  titre  de  Jeux-partis 
ne  s'éloigne  pas  de  la  vérité  ,  puisque  par  ces  mots  on 
entend  parler  de  questions  de  jurisprudence  amoureuse, 
débattues  enti'e  plusieurs  personnages.  Or  c'est  ce  qui  arrive 
dans  cet  ouvrage  envers  :  le  Livre  des  Cent  Ballades  expose 
en  effet  des  doctrines  amoureuses  que  les  ducs  de  Touraine  et 
de  Berry,  messire  Regnault  de  Trie,  Cbambrillac,  Lyonet  de 
Coismes,  Jaquet  d'Orliens,  Jean  de  Mally,  etc.,  défendent  ou 
critiquent  selon  leur  opinion.  Nous  ne  nous  sommes  donc  pas 
éloignés  de  la  vérité  en  désignant  ainsi  cette  composition  lit- 
téraire rimée  du  maréchal  Boucicaut.  Du  reste  ce  titre  de 
Livre  des  Cent  Ballades  était  fort  ordinaire  au  xiv"  siècle  et  le 
nombre  cent  jouissait  de  quelque  prédilection  :  Christine  de 
Pisan  a  aussi  composé  son  Livre  des  Cent  Ballades. 

Nous  tirons  de  celui  qui  porte  le  nom  de  Boucicaut,  ce  frag- 
ment en  vers  qui  a  été  composé  par  le  duc  Louis  : 

MONSEIGNEUR  DE  TOURAINE. 

II  est  bien  vray  que  j'ay  servy 
De  cuer,  de  corps,  très  loiaument. 
Une  dame  que  j'ayme  sy  : 
Plus  n'en  diray,  quant  à  présent; 
Mais  aucuns  si  m'en  vont  blasmant, 
Disans  que  plus  seroie  eureux 
Se  de  beaucop  fusse  amoureux. 
Mais,  par  mon  sérement,  je  tien 
Que  ce  n'est  pas  très  bon  conseulx, 
Car  il  n'en  peut  venir  nul  bien. 

Par  Dieu!  je  suis  bien  esbay 
Comment  tel  manière  de  gcnt, 
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Sont  devant  bonne  gent  oy, 
Quant  vont  Amours  si  desprisant 
De  mentir  leur  foy  si  souvent, 
A  prier  puis  une,  puis  deux  ! 
Tel  conseil  est  bien  dangereux 
A  donner  ;  mais  créez  le  mien. 
Ne  crées  l'autre  gracieux  : 
Car  il  n'en  peut  venir  nul  bien. 

Prenez  à  vostre  cuer  l'autrui. 
Je  vous  en  pri  très  chièrement, 
Se  vostre  dame  par  ennuy 
En  prenoit  xx  ou  xxx  ou  cent 
L'ameriez-vous?  Trop  mescliant 
Vous  tendroie  s'esfiez  tielx. 
Je  n'en  tien  nul  si  fol,  pirbleux. 
Qui  de  ce  faire  face  rien; 
Nul  ne  croie  ces  faulx  jengleurs  : 
Car  il  n'en  peut  venir  nul  bien. 

Sy  n'ay  pas  tort  donc,  se  je  di 
Que  ceulx  qui  vont  toutes  priant, 
Sont  des  bonnes  loiaux  hay. 
Et  pour  ce,  tout  vray  cuer  d'amant 
Doit  bien  estre  considérant 
Qu'il  ne  veuille  point  croire  ceulx 
Qui  d'autrui  bien  sont  envieux  : 
Car  s'ilz  les  croient,  point  ne  cricn 
Qu'au  derrain  n'en  soient  honteux  : 
Car  il  n'en  peut  venir  nul  bien. 

Et  pour  ce,  de  bon  cuer  vous  pri, 
Chambrillac,  Regnault,  humblement. 
Que  ne  soustenez  point  cecy 
Qu'avez  soustenu  ça  devant  : 
Car  grans  maulx  de  cela  deppent: 
L'en  en  est  tenu  convoitcux 
Et  haïs  en  beaucoup  de  lieux. 
Ne  n'est  pas  gracieux  maintien. 
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No  le  faictes  plus,  c'est  Ict  jeux  : 
Car  II  n'en  peut  venir  nul  bien  (1). 

Cette  protection  toute  particulière,  bien  justement  méritée, 
que  se  concilièrent  spécialement  Eustache  Des  Champs  et 
Christine  de  Pisan,  ne  doit  pas  étonner  de  la  part  d'un  prince 
élevé  sous  l'influence  des  idées  du  roi  Charles  V.  Ce  monar- 
que considérait  et  honorait  les  écrivains  de  son  temps,  et  il 
ne  cessa  d'accorder  une  très  large  part,  dans  ses  bienfaits, 
aux  hommes  utiles  à  son  gouvernement  ou  qui  aidaient  à 
relever  l'éclat  de  son  règne. 

Louis  d'Orléans,  dit  Christine  de  Pisan,  «  entre  les  autres 
«  grâces  qu'il  a,  est  certes  de  belles  parleures,  aorné  natu- 
«  rellement  de  rhétorique,  en  laquelle  nul  ne  le  passe.  Car 
«  devant  lui  furent  faites  maintes  cotations  de  grant  congré- 
«  gation  de  saiges  docteurs  en  sciences  et  clercs  solenmels  ; 
«  aussi  au  conseil  et  ailieur,  ou  maints  cas  sont  proposés.  » 

Doué  de  ces  qualités  si  nécessaires  a  un  personnage  de  son 
rang,  ce  prince  fut  plus  en  état  d'apprécier  le  mérite  des 
écrivains  de  son  siècle,  dont  quelques-uns  occupaient  une 
place  éminente  dans  les  conseils  du  roi  son  père,  et  dans  l'in- 
timité même  du  monarque.  La  plupart  avaient  été  encou- 
ragés, protégés  et  largement  récompensés  par  Charles  V.  «  Ce 

(1)  Nous  avons  publié  cette  ballade  d'après  le  manuscrit  n»  8047-1, 
dans  lequel  nous  avons  nouvellement  reconnu  le  texte  du  Livre  des 
Cent  Ballades.  Ce  volume  est  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  contien- 
nent le  même  texte.  La  pièce  y  est  en  effet  sous  le  nom  de  monseigneur 
de  Tuuraine  qui,  dès  l'année  130] ,  fut  monseigneur  d'Orléans. 
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fut  peut-être  le  premier  roi  de  France  qui  ail  su  préparer 
de  loin  un  succès ,   le  premier  qui  ait  compris  Tinflueuce 
lointaine  et  lente,  mais  dès  lors  réelle,  des  livres  sur  les  af- 
faires (I).  y>   Aussi  le  progrès  de  la  langue  française  fut-il 
immense  au  xiv*^  siècle.  Les  collections  de  livres  faites  par 
ordre  du  même  monarque  y  contribuèrent  puissamment,  au 
dire  même  des  écrivains  du  temps.  On  lit  en  effet,  dans  une 
dédicace  k  ce  roi  :  «  La  grant  et  copieuse  multitude  de  livres 
«   de  diverses  sciences  que  vous  (Charles  V)  avez  assemblez 
«   cliascun  jour,  par  vostre  fervente  dilligence,  esquels  livres 
«   vous  puisez  la  profonde  eau  de  sapience  au  seau  de  vostre 
«  vif  entendement,  pour  la  espandre  au  conseilz  et  aux  ju- 
«   gemens,  au  proufiit  du  peuple  que  Dieu  vous  a  commis 
«  pour  gouverner.  » 

Un  autre  écrivain  réputé,  Honoré  Bonnet,  s'empressait 
aussi  de  rappeler,  au  commencement  de  l'un  de  ses  ouvrages, 
les  noms  des  princes  qui,  comme  Louis  d'Orléans  et  avant 
lui,  avaient  accueilli  d'une  faveur  particulière  les  gens  lettrés 
de  leur  temps.  Il  s'exprime  ainsi  :  t  Si  a  bien  grant  temps 
que  ly  monde  n'ot  princes  qui  gnerez  s'adonnassent  a  estude 
de  sçavoir  :  car  puys  que  mourut  ly  bons  roys  Robers  de 
Cecille,  qui  fut  de  vostre  sang  et  fut  moult  grant  clerc,  nous 
avons  eu  pour  prince  qui  bien  amassent  science,  fors  vostre 
père,  qui  Dieu  face  mercy,  car  il  l'ania,  et  sy  fist-il  les  bons 

(I)  Michelet,  Histoire  de  France,  tome  3. 
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clers,  et  ly  roys  de  Navarre  derrenier  trespassé  fit  plusieurs 
choses  en  sciences,  et  ama  les  hommes  estudians;  et  monsei- 
gneur Beniaho  de  Melan  les  ama  fort  toute  sa  vie  et  leur  fist 
plusieurs  biens;  mais  combien  qu'il  leur  fist  escripre  plu- 
sieurs beaux  livres,  il  avoit  son  estude  plus  en  or  qu'en 
science  (I).  » 

Louis  d'Orléans  n'avait  donc  pas  pu  négliger  des  écrivains 
dont  la  réputation  était  assez  bien  établie  alors,  pour  qu'elle 
soit  arrivée  jusqu'à  nous,  et  que  leur  mérite  personnel  avait 
approchés  du  roi  et  des  princes  ses  fils,  ou  avancés  dans  leur 
intimité. 

Ici  les  faveurs  des  grands  ne  sont  que  des  témoignages  d'un 
véritable  mérite,  et  tous  les  genres  de  talents  eurent  leur  part 
de  ces  faveurs.  En  jetant  un  coup  d'œil  rapide,  mais  atten- 
tif, sur  ceux  des  ouvragrs  français  de  cette  époque  qui  nous 
restent,  on  voit  d'abord  que  les  travaux  de  ces  hommes, 
recommandables  par  leur  savoir  et  par  leur  esprit,  peuvent 
se  partager  en  trois  classes,  déterminées  par  l'influence  spé- 
ciale que  chacune  d'elles  exerça  sur  le  mouvement  et  la  direc- 
tion des  idées  dans  le  xiv"  siècle.  On  trouve,  en  effet,  en 
première  ligne,  1°  les  traducteurs  en  langue  française  des 
ouvrages  de  l'ancienne  latinité;  2°  viennent  ensuite  les  poètes 
et  moralistes  formés  a  l'école  du  roman  de  la  Rose  :  et  en 
troisième  lieu  les  chroniqueurs. 

(I)  Manuscrit;  n"  7202,  Épilrc  à  monseigneur  d'Orléans. 
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Eli  rappelant  très  sommairement  les  compositions  mar- 
qnantes  dans  chacune  de  ces  différentes  classes,  et  les  opinions 
qui  y  dominent,  nous  ne  ferons  que  rapprocher,  pour  ainsi 
dire,  et  mettre  ensemble  les  traits  les  plus  caractéristiques  de 
l'esprit  et  des  mœurs  du  xiv®  siècle.  Les  manuscrits  que  nous 
avons  sous  les  yeux  seront  a  la  fois  nos  guides  et  nos  témoins  ; 
et,  quoique  réduits  a  glaner  sur  ce  sujet,  il  est  cependant  assez 
étendu  et  assez  varié,  et  des  études  persévérantes  nous  ont 
révélé  assez  de  particularités  inaperçues  ou  négligées,  pour 
nous  laisser  l'espérance  d'ajouter  quelques  nouveautés  a  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  la  littérature  française  du  xiv**  siècle.  Nous 
serons  très  court  sur  ce  qui  a  déjà  été  publié. 

Les  traductions  en  langue  française  furent  très  nombreuses 
sous  le  règne  du  roi  Charles  V.  Ce  monarque  y  voyait 
un  moyen  d'instruction  pour  son  peuple;  elles  exercèrent, 
comme  cela  se  voit  aux  premiers  temps  de  toutes  les  litté- 
ratures, une  grande  influence  sur  l'état  des  connaissances  à 
la  fin  du  xiv^  siècle,  et  plus  encore  sur  le  siècle  suivant. 

Un  savant  homme  du  dernier  siècle,  a  qui  l'histoire  et  la 
littérature  française  sont  fort  redevables,  l'abbé  Lebœuf, 
étendant  le  travail  déjà  fait  par  un  de  ses  prédécesseurs,  Fal- 
connet,  a  résumé  dans  un  bon  mémoire  ses  recherches  sur 
les  plus  anciennes  traductions  en  langue  française.  Dans  la 
deuxième  partie ,  l'abbé  Lebœuf  s'occupe  plus  spécialement 
des  traductions  du  xni^,  du  xiv"  et  du  xv*^  siècle;  et  si  je 
reviens  sur  les  traductions  du  xiv^  siècle,  contemporaines  du 
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duc  Louis  d'Orléans,  ce  ne  sera  pas  sans  ajouter  aux  excel- 
lentes recherches  de  l'abbé  Lebœuf  quelrjues  noms  et  quelques 
faits  qui  appartiennent  aussi  h  l'histoire  de  notre  ancienne 
littérature. 

Belet  (Jean)  traduisit  la  Légende  dorée  de  Jacques  de 
Voragine,  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle  ;  sa  traduction  est 
plutôt  une  paraphrase  du  texte  latin,  car  il  ajoute  a  ce  texte 
beaucoup  de  ses  propres  réflexions,  et  cet  usage  n'était  pas 
nouveau.  Les  traducteurs  des  chroniques  ne  se  faisaient  point 
un  scrupule  d'introduire,  dans  leurs  versions,  des  histoires 
qui  n'étaient  point  dans  les  textes  originaux,  des  miracles 
surtout.  Un  tel  usage,  fort  commun  dans  le  xiv"  siècle,  pour- 
rait peut-être  servir  a  l'examen  critique  de  l'ancienneté  et  de 
l'autlieniicité  d'un  texte.  La  traduction  de  Jean  Belet  nous  a  été 
conservée  par  trois  manuscrits  contemporains  du  traducteur. 
Ils  ne  sont  pas  d'une  identité  parfaite  ;  mais  celui  qui  porte 
le  n"  6845  est  l'un  des  plus  beaux  ;  il  est  écrit  sur  trois 
colonnes,  ce  qui  est  un  signe  d'ancienneté. 

Benoist  (Thomas)  nous  apprend  que,  de  son  temps,  les 
prêtres  n'entendaient  pas  très  bien  le  latin,  et  que  ce  motif  le 
décida  a  traduire  la  Régie  de  saint  Jugustin.  Avant  lui , 
Guillelinus  Durandus,  surnommé  Speculator ,  déclarait  avec 
douleur  que  déjà  (xiii^  siècle)  les  prêtres  ne  savaient  pas 
toujours  le  sens  des  choses  saintes.  Cette  traduction  de  la 
Règle  de  saint  Augustin,  par  Thomas  Benoist,  fut  faite  en 
vers  : 


110  rnEriiii-KE  pâTjTîiî. 

«  Pour  moinx  desplaire  à  vostre  eslude,  » 

dit  Fauteur.  II  y  ajoutait  aussi  uu  commentaire  : 
«  Pour  eslre  à  l'entendre  moins  rude.» 

Cette  traduction  précéda  celle  de  «  l'ordonnance  du  service 
de  l'église  Saincte-Geneviève  au  monlt  de  Paris,  en  la  forme 
et  manière  que  on  en  use  par  le  présent  » ,  qui  fut  faite  par 
le  même  écrivain,  en  l'année  ^1592  ;  mais  ce  second  ouvrage 
n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous.  Le  manuscrit  le  plus  ancien  de 
la  traduction  de  la  Règle  de  saint  Augustin  porte  le  n"  95 
de  la  collection  Saint- Victor. 

Bercheure  (Pierre).  La  plus  grande  partie  de  ses  traduc- 
tions sont  aujourd'hui  perdues  ;  on  n'a  de  lui  que  le  Tite-Live. 
On  voit,  par  cette  traduction,  ce  que  Ton  possédait  au  temps 
du  roi  Jean  de  Fillustre  historien  romain  ,  savoir  :  la  première, 
la  troisième,  et  les  neuf  premiers  hvres  de  la  qualrièjne.  Cette 
traduction  fut  en  grande  réputation  pendant  les  xiv"  et  xv^ 
siècles,  et  les  copistes  s'empressèrent  de  la  reproduire.  Pierre 
Bercheure,  dans  son  prohème,  se  déclare  l'auteur  de  cette 
traduction.  La  Bibliothèque  royale  possède  plus  de  quarante 
manuscrits  de  ce  texte  :  les  numéros  -180  N.  Dame,  C747, 
6717-5,  6717-5.5,  sont  contemporains  du  traducteur. 

Quatre  autres  ouvrages  du  même  écrivain  sont  incon- 
nus; leur  mérite,  s'ils  en  avaient,  ne  les  a  pu  sauver  de 
l'oubli.  Celaient   1"  le  Réductoire  moral,  2"  le  Répertoire 
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moral,  3"  le  Bréviaire  moral,  4"  la  Mapemonde  et  la  Res- 
triplion.  Ce  dernier  titre  de  Mapemonde  a  été  quelquefois 
donné  h  un  onvrage  tout  a  fait  différent,  de  Gauthier  de 
Metz,  et  qui  a  pour  véritable  titre  V Image  du  Monde. 

Bouchant  (Jacques)  a  traduit  le  Livre  des  Voix  de  DieUy 
dont  le  texte  latin  existe  dans  le  volume  latin  n°  5279  de 
la  Bibliothèque  royale.  On  a  aussi  de  lui  la  traduction  du 
de  Remediis  fortuilorum  de  Sénèque.  Ces  deux  traductions 
furent  offertes  au  roi  Charles  V  :  la  seconde  seulement  est 
parvenue  jusqu'à  nous. 

CoivTY  (Evrard  de)  était  médecin  de  Charles  V.  Il  a  traduit 
les  Problèmes  d'Arislote.  On  a  remarqué  que  l'inventaire 
de  la  bibliothèque  de  Charles  V,  fait  en  4375,  ne  mentionne 
pas  cet  ouvrage  d'Evrard  de  Conty.  On  pourrait  peut-être 
conclure  de  ce  fait  et  de  VexpUcit  du  manuscrit  numéroté 
70G4,  qui  est  le  plus  voisin  du  temps  où  vivait  le  traducteur, 
qu'il  n'acheva  son  œuvre  que  longtemps  après  la  mort  du 
roi  Charles  V.  L'expUcit  porte,  en  effet  :  «  Le  livre  des 
prohèmes  d'Aristote,  translaté  de  latin  en  françois  par  maistre 
Evrard  de  Conty,  jadis  phisicien  du  roi  Charles  le  Quint.  » 

CoRBECiioN  (Jean),  en  l'année  1572,  traduisit  le  Livre  des 
Propriétés  des  choses ,  de  Bariholomeus  Anglicus,  et  dédia 
ce  travail  a  Charles  V,  qui  le  lui  avait  commandé.  Le  plus 
ancien  manuscrit  de  celte  traduction  paraît  être  celui  qui 
porte  le  n°  G8C9-2.2.  Le  travail  de  J.  Corbechon  fut  en 
grande  vogue  dès  qu'il  parut.  On  doit  cependant  remarquer 
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que  ce  n'est  pas  par  la  fidélité  au  texte  original  qu'il  se  re- 
commande ,  le  traducteur  ayant  donné  libre  carrière  a  ses 
propres  idées  et  h  ses  opinions,  en  les  introduisant  sans  réserve 
dans  le  texte  même  de  Bartliolomeus  Angiicus. 

Dandin  (Jehan)  a  été  mal  à  propos  qualifié,  par  Tabbé  Le  « 
bœuf  (Mémoire  sur  les  traductions  du  xiv*'  siècle),  d'officier 
du  dauphin  ;  il  était  orateur  du  roi  Charles  V  (1),  «  indigne 
chanoyne  de  la  Saincte  Chapelle  royale  a  Paris,  et  non  moins 
insouffisant  bachelier  en  théologie.  5  lia  iradini  les  Remèdes 
de  Vune  et  de  l'autre  Fortune  de  Pétrarque^  et  par  l'ordre 
de  Charles  V.  Un  seul  exemplaire  de  ce  texte  existe  a  la 
BibUothèque  royale;  il  est  du  xyi'^  siècle,  et  porte  le 
n°  75G8. 

On  a  aussi  de  Jehan  Dandin,  selon  l'abbé  Lebœuf,  la  tra- 
duction d'un  livre  latin  du  xm'^  siècle,  ayant  pour  titre  de 
Eruditione  puerorum  nobiliorum. 

Enfin,  il  nous  paraît  que  Jehan  Dandin  peut  être  considéré 
comme  l'auteur  d'une  autre  traduction  du  latin,  que  per- 
sonne encore  ne  lui  a  attribuée.  Son  nom  ne  se  trouvait,  en 
effet,  dans  aucun  des  manuscrits  qui  nous  ont  transmis  ce 
texte  français  ;  mais  des  indices  suffisants  nous  semblent  auto- 
riser notre  opinion. 

L'ouvrage  latin  dont  nous  parlons  est  celui  de  Petrns 
de  Crescenliis;  il  a  pour  titre  :  Libri  ruralium  commo- 

(1)  Nous  reviendrons  sur  ce  titre  de  Jehan  Dandin, 
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dorum  ;  il  fat  composé  en  latin  et  dédié  au  roi  Ciiarles  II  de 
Naples  et  Sicile,  de  la  maison  d'Anjou,  a  la  fin  du  xin'^  siècle. 
Charles  V,  roi  de  France,  en  ordonna  la  traduction  des 
Tannée  4575,  comme  nous  l'apprenons  par  le  titre  suivant  : 
«  Ce  livre  est  nommé  Rustican,  lequel  parle  du  labeur  des 
cliamps  ,  que  fist  translater  le  très  noble  roy  de  France 
Charles  le  Quint  de  ce  nom.  Tan  mil  ccc  soixante  treize.  » 
Et  le  traducteur,  dans  son  prologue,  se  fait  reconnaître  par 
la  qualité  qu'il  prend.  On  y  lit,  en  effet,  «  a  très  excellent 
prince,  très  liault,  puissant  et  redoubté  seigneur  le  très  cres- 
tien  des  roys  catholiques  Charles,  de  ce  nom  cinquième,  roy 
de  France,  le  voustre  petit  et  humble  orateur,  soy  et  tout 
ce  qu'il  plaira  a.  Dieu  faire  par  luy  aggréable.  » 

Or,  nous  venons  de  voir  que  dans  sa  traduction  des  Re- 
mèdes de  l'une  et  de  l'autre  fortune,  Jean  Dandin  prend  ex- 
pressément cette  qualité  d'orateur  du  Roy  ;  cette  similitude 
de  titres  nous  semble  indiquer  une  identité  d'auteur.  Cette 
opinion  ne  peut  pas  être  combattue  par  la  rubrique  suivante 
du  manuscrit  n**  4346  du  supplément  français,  qui  porte  : 
«  Cy  commence  le  livre  des  profiz  champestres  et  ruraux ,  le- 
quel compila  raaistre  Pierre  des  Croissans,  bourgeois  de  Bou- 
loigne,  à  la  requeste  de  très  noLle  et  excellent  prince  le  roy 
de  France  Charles  Quint.  »  Car  on  ne  peut  croire  que 
Pierre  de  Crescentiis,  qui  composait  son  ouvrage  à  la  fin  du 
xm®  siècle  pour  un  roi  de  Sicile,  et  étant  déjà  âgé,  puisqu'il 
parle  de  sa  longue  expérience  dans  la  pratique  des  champs, 
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soit  venu  en  France,  75  ans  plus  tard,  traduire  ce  même 
ouvrage  en  français  par  ordre  de  Charles  V.  Il  y  a  donc  une 
lacune,  une  omission  dans  cette  rubrique,  et  en  lisant  :  Mis 
en  français  a  la  requeste  de  très  noble  et  excellent  prince  le 
roy  de  France  Charles  Quint,  l'opinion  que  nous  énonçons 
devient  de  plus  en  plus  probable.  Disons  aussi  que,  traduisant 
lui-même  son  ouvrage,  Pierre  de  Cresccntiis  n'aurait  pas 
ajouté  dans  son  prologue  (comme  Ta  dit  Jehan  Dandin):  «  J'ay 
prins  hardiesce  du  livre  translater  de  latin  en  françois  en 
ensuivant  le  latin  au  plus  près  que  je  pourroy  sans  desvoyer» , 
car  personne  n'aurait  pu  mieux  ni  plus  sûrement  que  l'au- 
teur traduire  sa  véritable  pensée.  ]Mais  cette  méprise  ou  omis- 
sion du  manuscrit  n°  4546  n'existe  pas  dans  les  autres  (I), 
et  notre  opinion  tire  de  celte  circonstance  une  certitude  de 
plus. 

s 

Ferron  (Jean)  et  Jean  de  Vignay.  Ces  deux  écrivains  ont 
traduit  a  peu  près  en  même  temps,  vers  4547,  le  texte  latin 
du  Jeu  des  Échecs  de  Jacques  de  Césoles.  Mais  la  traduction 
de  Jean  de  Vignay,  qui  vient  après  celle  de  Ferron,  fut  en 
grande  réputation  pendant  le  xiv^  siècle,  et  fit  bientôt  ou- 
blier la  première. 

Il  arriva  cependant  que  vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  l'œu- 
vre des  deux  traducteurs  ayant  été  comparée  et  étudiée,  il 
survint  un  compilateur  anonyme  qui,  choisissant  dans  les 

(1)  Manuscrits  n°  7473,  n»  1031  Saint-Germain. 
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(îcux  traductions  les  exemples  nouveaux  les  plus  beaux  ou 
les  mieux  racontés,  composa  aux  dépens  d(  s  deux  preuiiers 
traducteurs  un  troisième  ouvrage  qui  l'ut  bientôt  générale- 
ment répandu,  et  sous  le  nom  de  Jean  de  Vignay  seulement  : 
Jean  Ferron  fut  dès  lors  oublié. 

Cette  troisième  version  française  appartenant  a  l'un  et  h 
l'autre  des  deux  premiers  traducteurs,  ne  paraît  pas  avoir 
été  distinguée  des  deux  autres  par  deux  savants  critiques, 
MM.  Leber  et  P.  Paris,  qui  se  sont  occupés  du  texte  lalin 
du  Jeu  des  Echecs  et  de  ses  traducteurs.  Des  copies  de  ce  troi- 
sième travail  sur  le  Jeu  des  Echecs  se  trouvent  parmi  les  manu- 
scrits français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Nous  transcrivons  le 
prohème  qui  constate  le  mélange  d'un  choix  de  passages,  fait 
dans  les  deux  premières  versions  pour  composer  la  troisième  : 

€  Cy  commence  le  livre  moral  du  Jeu  des  Eschaz  qui  est 
fait  des  meurs  et  offices  de  toutes  gens,  tant  nobles  comme 
populaires,  translaté  de  latin  en  françois  par  double  transla- 
cion,  l'une  faicte  par  frère  Jehan  de  Vinay,  hospitalier  de 
l'ordre  du  Hault-Pas,  et  l'autre  faicte  par  frère  Jehan  Ferron, 
de  l'ordre  des  frères  Prescheurs  de  Paris,  comme  cy  après 
apperra  par  les  deux  prologues  d'iceulx  translateurs.  Et  com- 
bien que  les  dictes  translacions  soient  différans  souvent,  tant 
en  langaige  comme  en  substance,  toutes  foiz  pour  ce  que 
aucunes  fois  l'une  d'icelle  est  plus  prouffilable  en  substance 
et  plaisant  en  langaige  que  l'autre,  ce  présent  livre  est  coni' 

pilé  dHcelks  deux  Iranslacions  en  prenant  puis  de  l'ime, 
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puis  de  Tautre,  ainsy  que  bon  a  semblé  au  compilateur. 
Toutes  foiz,  il  ensuit  plus  communément  la  translation  du 
dit  de  Vinay  pour  ce  qu'elle  semble  plus  clere  en  langalge  ; 
et  aussi  elle  contient  aucunes  histoires  belles  et  notables,  com- 
bien qu'elles  ne  soient  pas  en  latin  ,  si  comme  Tistoire  de 
Néron.  » 

De  cet  ouvrage  nouveau  il  résulta  une  confusion  habi- 
tuelle du  nom  des  deux  traducteurs  primitifs  pendant  le 
xv^  siècle  :  celui  de  Jean  de  Vignay  fut  cependant  moins  ou- 
blié, a  cause  peut-être  de  ses  défauts  que  l'usage  avait,  il  est 
vrai,  accrédilés  ;  car  Jean  de  Vignay  ne  s'est  pas  dispensé 
d'introduire  dans  sa  traduction  des  fragments  étrangers  au 
texte  lalin.  Ceci  fut  de  très  bon  aloi  depuis  le  xiv'^  siè- 
cle. Le  compilateur  du  xv®  siècle  fait  un  grave  sujet  de  re- 
proche a  Jean  Ferron  de  n'avoir  pas  eu  la  même  hardiesse. 
La  traduction  de  Jean  Ferron  est  donc  réellement  plus  fidèle 
au  texte;  mais  celle  de  Jean  de  Vignay  l'emporta  toujours 
par  le  mérite  littéraire  et  la  clarté  de  la  narration. 

Parmi  les  additions  que  l'on  doit  attribuer  a  Jean  de  Vi- 
gnay, nous  citerons,  d'après  le  compilateur  du  xv^  siècle,  le 
sommaire  suivant  :  «  Si  comme  aussi  l'istoire  des  François  et 
de  leur  franchise,  dont  elle  leur  vint,  comment  ilz  sont 
exemps  de  la  subjection  de  l'Empereur,  et  leurs  manières  d'a- 
voir acquis  leurs  franchises  ;  et  aussi  qui  fut  premier  seigneur 
de  Bretaingne,  d'Angleterre,  de  Normandie  et  d'Irlande,  et 
pourquoy  sont  icculx  pays  ainsi  appeliez;  laquelle  histoire 
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est  touchée  par  le  dit  de  Vignay  ou  cliappitre  de  la  Royne, 
ja  soit  ce  que  point  ne  soit  en  latin,  et  prinse  es  croni- 
qiics  de  France.  Et  le  dit  Presclieur  n'en  fait  aucune  men- 
cion.  > 

Jean  Ferron  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  traducteurs  du 
XIV*'  siècle,  donnée  par  l'abbé  Lebœuf. 

Les  autres  traductions  de  Jean  de  Vignay  sont  :  \°  le  Mi- 
roir hislorial,  de  Vincent  de  Beauvais,  vers  4327,  et  par 
ordre  de  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne  ;  2"  les  EpUrcs  et 
Evangiles  selon  V usage  de  Paris  (manuscrits  7858,  et  505 
de  Saint-Victor)  ;  3°  le  Miroir  de  l'Eglise  ;  4°  la  Légende 
dorée  (manuscrits  C888,  exécuté  en  l'année  1548)  ;  5°  enfin, 
le  Jeu  des  Esches  moralisé^  et  dédié  a  Jean,  duc  de  Norman- 
die (plus  lard  le  roi  Jean  II  ;  mss.  n''7C90.) 

GouLAiN  (Jean)  a  dépassé  de  beaucoup  les  autres  traduc- 
teurs de  son  temps  sous  le  rapport  de  la  trop  libre  interpré- 
tation des  textes  latins.  Il  y  montre  plus  d'imagination  que 
defidélité. Onadelui  les  traductions  suivantes  :  4 "l'ouvrage 
de  Guillaume,  évêque  de  Mende,  ayant  pour  titre  Ralionale 
divinorum  offîciorum,  entrepris  par  ordre  de  Charles  V,  et 
dont  le  volume  7031  est  l'exemplaire  même  qui  fut  offert  au 
roi.  2"  En  l'année  1570,  les  Institutions  monastiques,  et  la 
Conférence  des  Pères,  ouvrage  de  Cassien  (manuscrit  6859). 
3"  Le  De  fiegimine  principum,  de  Giles  de  Rome  (Egidius 
Columna).  4"  Les  compilations  de  Bernard  Guidon,  5"  La 
Chronique  de  Guillaume,  évêque  de  Burgs  ou  de  Burgos. 

10. 
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Dans  la  première  de  ces  traductions,  Ton  trouve  de  très 
curieux  détails  sur  l'état  et  la  splendeur  des  églises  de  France 
au  xiY^  siècle. 

Jean  d'Apîtioche  a  traduit,  en  1585,  la  Rhétorique  de  Ci- 
céron ,  la  Bibliothèque  n'en  possède  pas  de  manuscrits  ; 

Jean  de  Vignay  (Voyez  ci-dessus  l'article  Ferron.) 

Lefèvre  (Jean)  a  traduit  en  vers  français  le  texte  latin  de 
VEclogue  Theodulus^  les  Distiques  de  Calon,  déjà  traduits 
avant  lui  ;  le  poème  faussement  attribué  a  Ovide,  et  qui  a 
pour  litre  De  Vetula.  Cet  écrivain,  procureur  au  parlement, 
n'a  pas  toujours  pris  dans  ses  traductions  cette  qualité  ni  le 
prénom  de  Claude,  que  l'on  trouve  dans  quelques  manu- 
scrits. Mais  on  les  remarque  dans  le  prohème  de  son  dernier 
ouvrage.  Ce  prohème  montre  aussi  qu'on  a  dit  sans  fonde- 
ment que  ces  traductions  de  Jean  Lefèvre  t\u'cnt  l'effet  des 
ordres  du  roi  Charles  V. 

Lelong  (Jean)  a  traduit  en  1550  «  le  Traictié  de  l'Estat 
et  des  conditions  des  xiiii  royaumes  d'Asie,  et  du  passage 
d'oultremerh  la  Terre-Sainte,  écrit  en  latin  par  Aycone,  sei- 
gneur de  Coucy  en  •1551  »,  l'Itinéraire  du  frère  prescheur 
Bicult  ;  le  voyage  d'un  frère  mineur  nommé  Odericus  de  Fo- 
rojulio,  composé  en  1550  ;  le  Traictié  de  Testât  de  la  Terre- 
Sainte  et  aussi  en  partie  de  la  Terre  d'Egypte  de  Guillaume 
de  Bouldeselle  ;  enfin,  la  lettre  du  grand  Caan  de  Cathay  au 
pape  Benoît  XII,  et  l'état  et  gouvernance  du  grand  Caan  de 
Cathay. 
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Unniamiscrit  ilc  la  Bibliothèque  du  roi  tV Angleterre  at- 
tribue quelques-unes  de  ces  traductions  a.  Jean  de  Vigna3\ 
Deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  contien- 
nent les  traductions  de  Jean  Lelong;  le  n"  8502  est  le  plus 
beau  des  deux. 

Macé  a  traduit  la  Bible  en  vers  français,  vers  Tannée  45^3. 
Un  manuscrit  contemporain  du  traducteur  a  conservé  ce 
texte;  il  porte  le  n"  70\  1-7,  et  provient  de  Colbert. 

Nicolas  de  Gonnesse.  (Voyez  Simon  de  Hesdin.) 

Oresme  (iNicolas),  en  Tannée  Ao7\ ,  a  traduit  les  Politiques 
et  les  Economiques  d'Aristote.  La  liste  des  traductions  faites 
par  ce  précepteur  de  Charles  V  se  trouve  dans  l'histoire  du 
collège  de  Navarre  par  Lannay;  plusieurs  de  ces  ouvrages 
sont  perdus. 

Raoul  de  Presles  a  traduit  ,  pendant  les  années  ^574  à 
-1575,  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  et,  en  Tannée 
^577,  le  texte  de  la  Bible. 

Celte  dernière  traduction  a  passé  assez  longtemps  pour 
être  perdue  ;  elle  était  cependant  mentionnée,  comme  existant 
alors,  dans  un  mémoire  lu  à  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  par  Lancelot,  en  Tannée  \  753.  Ce  savant  donna 
même  quelques  fragments  du  prohème  du  translateur,  mais 
d'après  un  manuscrit  aujourd'hui  inconnu,  et  qui,  après  a^oir 
fait  partie  de  la  librairie  de  Jean,  duc  de  Berry,  avait  ensuite 
appartenu  au  chancelier  d'Aguesseau.  Le  père  Lelong,  dans  sa 
Bibliotheca  sacra,   rapportait  aussi  divers  passages  de  cette 
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traduction,  suffisants,  du  reste,  pour  faire  distinguer  Tœuvre 
de  Raoul  de  Presles  de  celle  des  autres  traducteurs  moins  anciens 
que  lui  ;  toutefois,  le  manuscrit  sur  lequel  reposait  l'opinion  de 
ces  savants  écrivains,  ayant  depuis  entièrement  disparu,  des 
doutes  nouveaux  s'étaient  élevés,  et  quelques  érudits  avaient 
hésité  à  reconnaître  Raoul  de  Presles  comme  l'auteur  d'une 
traduction  sans  nom  qui  se  retrouvait  dans  quelques  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  royale.  (Voyez  les  Manuscrits  fran- 
çais de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  M.  Paulin  Paris,  tome  II , 
page  6.) 

Dernièrement,  nous  avons  eu  occasion  d'examiner  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble  une  Bible 
en  français,  grand  in-folio,  sur  vélin,  ornée  de  miniatures, 
d'arabesques,  de  lettres  capitales  historiées,  et  que  tout  an- 
nonce avoir  été  exécutée  par  les  écrivains  et  les  enlumineurs 
ordinairement  au  service  des  rois  Charles  V  et  Charles  VI  ; 
elle  a  pour  litre  :  «  Cy  commence  la  Bible  translatée  de  latin  en 
françois  par  révérend  maistre  [sic)  Raoul  de  Praeles,  jadis 
maistre  de  requestre  du  roy  Charles,  roy  de  France.  »  Ce 
volume  est  certainement  contemporain  du  traducteur,  dont 
on  fixe  la  mort  h  l'année  -1582. 
^  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  qui  porte  le 
nom  de  Raoul  de  Presles,  vient  donc  a  propos  corroborer 
l'opinion  du  père  Lelong  et  de  Lancelot,  et  lever  toute  indé- 
cision a  ce  sujet.  En  effet,  quoique  l'on  ne  retrouve  pas  dans 
le  manuscrit  de  Grenoble  le  prohème  du  translateur,  on  lit 
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cependant,  dans  la  rubrique  qui  précède  le  livre  Je  la  Genèse, 
le  nom  même  de  Raoul  de  Prestes,  et  le  chapitre  trois  de  la 
traduction  de  la  Genèse  dans  le  livre  qui  nous  occupe  est 
conforme  en  tous  points  au  texte  de  ce  même  chapitre  im- 
primé par  le  pèreLelong,  d'après  le  manuscrit  de  d'Aguesseau . 

Enfin,  le  même  volume  de  Grenoble  nous  a  permis  de 
reconnaître  aussi  d'une  manière  certaine  que  le  manuscrit 
numéroté  G8 1 8-2  de  la  Bibliothèque  du  roi  contient  cette  tra- 
duction de  la  Bible  par  Raoul  de  Presles,  le  texte  de  Paris 
étant  le  même  que  celui  de  Grenoble.  Toutefois,  le  manu- 
scrit de  Grenoble  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  de  Paris 
pour  Tanciennelé,  le  premier  étant  contemporain  de  la  mort 
du  traducteur  (!382),  tandis  que  celui  de  Paris  ne  peut  être 
attribué  qu'a  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle. 

Le  volume  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  comme  celui 
de  Paris,  finit  avec  la  traduction  du  Psautier,  d'où  nous 
avions  cru  pouvoir  tirer  la  conséquence  que  Raoul  de  Presles, 
qui  entreprit  cette  traduction  de  la  Bible  sur  ses  vieux  jours, 
et  après  sa  traduction  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  ne 
conduisit  pas  son  œuvre  dernière  au  delà  du  texte  du  dernier 
des  Psaumes.  Mais  un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  qui  est  malheureusement  en  fort  mauvais  état,  et  couvert 
d'une  ancienne  reliure  en  parchemin,  nous  prouve  que  Raoul 
de  Presles  a  au  moins  conduit  sa  traduction  jusqu'à  la  fin  de 
r  Ancien- Testament . 

Ce  volume,  ou  plutôt  ce  fragment  de  volume,  est  de  for- 
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mat  in-folio,  sur  vélin,  a  deux  colonnes  ;  il  est  du  xiv^  sicde, 
porte  le  n"  6818-5,  et  provient  de  la  bibliothèque  de 
Ealuze.  Le  premier  feuillet  contient  la  fin  de  la  traductioa 
française  du  x*'  psaume.  La  ressemblance  parfaite  de  son  texte 
français  des  psaumes  avec  celui  du  volume  de  Grenoble  et  de 
l'aris,  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  manuscrit  ne  contienne 
aussi  la  version  de  Raoul  de  Presles;  toutefois,  il  y  manque 
70  psaumes  qui  occupaient  des  feuillets  aujourd'hui  arrachés. 
Dans  ce  mêuie  manuscrit,  on  lit  après  la  fin  du  Psautier  :  «  Cy 
«îommeuce  les  cantiques» ,  puis  viennent,  après  une  lacune  de 
quelques  feuillets,  «  les  Paraboles,  PEcclésiaste.  »  Celte  tra- 
duction est  continuée  jusqu'au  livre  des  «  Machabiens,  chap. 
de  Judas  Machabeus  et  de  chevaliers  qui  furent  veus  en  Taira 
cheval  par  xl  jours.  » 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  reconnaître  de  cette  tra- 
duction jusqu'à  présent.  Ainsi,  trois  manuscrits  existant  'a  Gre- 
noble et  a  Paris  nous  rendent  le  texte  de  Vy^ncien  Testament, 
mis  en  français  par  Raoul  de  Presles.  Ajoutons  que  de  ces  trois 
manuscrits,  deux  sont  certainement  contemporains  du  tra- 
ducteur. 

Celte  version  de  Raoul  a  été  souvent  attribuée  'a  Nico- 
las Oresme  :  c'est  une  erreur  qu'il  n'est  plus  possible  de  sou- 
leuir  aujourd'hui.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  l'on  puisse 
partager  l'opinion  de  M.  P.  Paris  (Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  tome  II,  page  G),  qui  voit  dans  le  manuscrit 
u"  6701   une  version   française  rajeunie,  mais  semblable  à 
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celle  (lu  iiiamiscrit  6818-2.  Ce  dorniei*  texte,  comme  nous 
l'avons  dit,  contient  la  traduction  de  Rioul  de  Prcslcs,  et  la 
traduction  française  delà  Bible  que  renferme  le  n<'  6701  est 
tout  a  fait  différente  dans  son  texte  français,  dans  la  distribu- 
tion des  livres  et  même  des  chapitres  de  chaque  livre.  Ou 
peut  s'en  assurer  en  lisant  les  premières  lignes  des  deux  ma- 
nuscrits. 

Quelques  feuillets  manquent  a  la  fin  du  volume  de  la  Bi- 
bliothèque de  Grenoble.  Il  s'arrête  en  effet  vers  la  fin  de  la 
traduction  du  psaume  cxvui,  paragraphe  res,  et  les  trente- 
deux  derniers  psaumes  manquent.  Cette  lacune  n'existe  pas 
dans  le  manuscrit  de  Paris.  Ce  dernier  volume  l'emporte  en 
ce  point  sur  celui  de  Grenoble,  mais  celui  de  Paris  ne  donne 
pas  le  nom  de  l'auteur  de  la  traduction. 

Enfin,  pour  faciliter  la  distinction  que  l'on  devra  désor- 
mais toujours  faire  de  la  traduction  de  la  Bible  par  Raoul  de 
Prcsles,  de  celle  des  traducteurs  moins  anciens  que  lui,  nous 
citerons  divers  fragments  de  sa  version  française,  tirés  du 
manuscrit  de  Grenoble  : 

P  Chapitre  premier  de  la  Genèse  (premières  lignes  du 
manuscrit  de  Greno1)le)  : 

«  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  laquelle 
par  avant  estoit  vuide  et  vainne,  et  estoient  ténèbres  sur 
toute  abisme.  Ou  premier  jour  il  fist  lumière,  et  pour  ce  qu'il 
la  vist  bonne,  il  la  devisa  de  ténèbres,  et  appella  la  lumière 
jour  et  les  ténèbres  nuvt.  » 
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2"  fragment  :  Prologue  sur  le  livre  de  Job  : 

«  Cy  commence  le  prologue  du  translateur  sur  le  livre  de 
Job: 

«  Aucuns  ont  fait  question  ce  Fistoire  de  Job  estoit  vraie.» 

5°  fragment  :  Livre  de  Job. 

«  Cy  après  commence  le  premier  cbapitre  snr  le  livre 

«  Un  liounce  fii  de  la  terre  de  Hus  appelle  Job,  qui  estoit 
simple  et  droiturier,  et  craingnoit  nostre  Seigneur  et  le  dé- 
portoit  de  tout  mal.  II  ot  vu  filz  et  m  îilles  ;  et  estoit  merveil- 
leusement riche  en  possessions  :  car  il  avoit  vu  m.  brebis  et 
III  m.  chameux.  j 

4^  fragment.  Tiré  des  dix  dernières  lignes  du  manuscrit 
de  Gi'enoble.  (Psautier.) 

«  Vide  humilitatem  meam.  —  Voy  mon  humilité  et  me 
délivre,  car  je  n'ay  pas  oublié  ta  loy.  Juge  mon  jugement  et 
me  racheté  ;  vivifie  moy  par  ta  parole. 

«  Le  salut  est  loings  des  pécheurs ,  car  il  n'ont  pas  euquis 
ces  justificacions.  Sire,  tes  miséricordes  sont  plusieurs  :  vi- 
vifie moy  selon  ton  jugement.  » 

5''  fragment,  tiré  des  quatre  dernières  lignes  du  manuscrit 
de  Paris,  G8I8-2.  (Fin  du  Psautier.) 

«  Louez  le  en  cymbales  bien  sou  vans,  louez  soy  en  cym- 
bales de  jubilacion,  tout  esperit  loué  nostre  Seigneur  ! 

«  Cy  fine  le  Psautier.  » 

G"  fragment,  tiré  du  manuscrit  G8 18-5. 

«  De  Judas  Machabeus  et  de  chevaliers  qui  furent  veus  en 
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Tair  a  cheval  par  xl  jours,  I.  —  En  ce  temps  il  avint  seconde 
foiz  en  Egypte  et  mesmement  en  la  cité  de  Jheriisalem  que 
l'en  vit  par  xl  jours  chevaliers  qui  couroient  par  l'air  et 
avoient  rohes  dorées.  » 

Raoul  de  Prestes  a  encore  traduit  le  livre  du  Rex  pacifi- 
cus,  un  livre  sur  la  Question  des  deux  puissances  (manu- 
scrits Saint- Victor  267,  et  N.-D.  250,  Bibliothèque  du  Roi  (1). 

Un  savant  et  très  curieux  mémoire  de  Lancelot  sur  Raoul 
de  Presles  se  trouve  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  In- 
scriptions, tome  xiir. 

Saoul  de  Saint-Marcel  est  Tauteur  de  la  traduction  du 
livre  intitulé  :  De  la  Connoissance  des  corps  humains.  Il  la  fit 
en  l'année  1396  (mss.  7474). 

Simon  de  Hesdin  et  Nicolas  de  Gonesse  ont  traduit  Valère 
Maxime.  Le  premier  ,  par  ordre  du  roi  Charles  V  ,  le  com- 
mença en  l'année  1575  et  poursuivit  son  travail  jusqu'au  vu" 
livre,  chapitre  vu  (mss.  n°  2794  S.  F.).  La  mort  l'inter- 
rompit; Nicolas  de  Gonesse  fut  le  continuateur  de  l'œu- 
vre de  Simon  de  Hesdin,  a  Tinsligation  de  Jean,  duc  de 
Berry,  et  l'acheva  en  -1401.  Le  manuscrit  691  1  contient  le 
meilleur  texte  de  cette  continuation,  et  sert  a  déterniiner  l'é- 


(l)  Voyez  à  ce  sujet  le  Mémoire  de  M.  P.  Paris  sur  le  véritable  au- 
teur du  songe  du  P^ergier  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
nouvelle  série,  tome  XV,  page  357).  —  M.  P.  Paris  croyait  alors  que 
l»aoul  de  Presle  n'avait  traduit  le  texte  de  la  Bible  que  jusqu'aux  psaumes 
de  David.  {Idem,  page  300). 
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poque  où  le   dernier   traducteur    acheva   son    travail  (I). 

SoïLECHAT  (Denis)  a  mis  en  français  un  ouvrage  de  Jehan 
de  Sarisheri ,  qui  a  pour  titre  de  Nugis  curialium  ou  PoU- 
craticon. 

Sy  (Jehan  de)  commença  a  traduire  la  Bible  sous  le  règne 
du  roi  Jean. 

Ypkrius,  auteur  de  la  chronique  de  Saint-Berlin,  est  le 
même  personnage  que  J.  Lelong.  Quelques  manuscrits  en 
font  deux  personnages  différents.  (Voyez  ci-dessus,  page  448.) 

Il  faut  aussi  ajouter  a  ces  noms  de  traducteurs  ceux  que 
Louis  d'Orléans  employa  pour  traduire  la  Bihle  (voyez  ci- 
dessus  page  i  25),  et  qui  furent  les  continuateurs  delà  traduc- 
tion entreprise  par  Jehan  de  Sy. 

D'autres  textes  latins  fcn-ent  également nùs  en  français  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle;  mais  les  noms  des  traduc- 
teurs ne  sont  pas  toujours  arrivés  jusqu'à  nous.  Parmi  les  ou- 
vrages traduits  on  connaît  encore  :  saint  Augustin  ,  Cassien, 
Boëce,  saint  Grégoire-le-Grand ,  les  homélies  elles  dialogues  du 
pape  Grégoire  ,  les  sermons  de  Jacques  de  Yoragine,  la  vie  et 
les  miracles  de  saint  Bernard  (1396)  ;  im  opuscule  de  Vincent 
de  Brauvais  ayant  pour  titre  :  Livre  de  Consolation,  et  qui 
avait  été  présenté  par  l'auteur  au  roi  saint  Louis  ;  la  traduc- 
tion est  de  l'an  1574  ;  le  traité  de  Henri  de  Souauhe,  qui  a 
pour  litre  .  Horologium  sapienliœ  (1589).  Le  Romuléon, 

(1)  Voyez  aussi  P.  Paris,  les  Manuscrits  fr^nçoix^  t.  Il,  p.  302. 
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composé  en  1537,  fut  traduit  par  l'auteur  même  de  cette 
couiposition  dont  le  nom  est  resté  inconnu.  On  lit  encore  les 
traductions  de  Salluste,  de  Liicain,  de  César,  celle  de  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte,  de  divers  livres  d'astrologie,  entre 
autres,  le  Quadripartitum  Ptolemei,  le  Centiloque,  Guida 
Bonati,  Aben  Ragcl,  l'astrologie  de  Plolémée  (uiss.  7483-2), 
et  nn  traité  des  planètes. 

JNons  n'avons  pas  compris  dans  cette  liste  Christine  de  Pi- 
san  qui ,  au  dire  de  M.  Paulin  Paris  {\  ) ,  traduisit ,  par  l'ordre  d  ii 
roi  Charles  V,  les  stratagèmes  de  Frontin  ,  n'ayant  trouvé 
l'indication  de  ce  fait  ni  dans  les  œuvres  de  cette  femme  célèbre, 
ni  dans  les  manuscrits  qui  renferment  l'ouvrage  de  Frontin, 

Telles  sont  les  traductions  françaises  exécutées  depuis  le 
règne  du  roi  Jean  (2).  Nous  avons  fait  remonter  cette  partie 


(1)  Mémoire  sur  l'auteur  du  Vfrgier,  p.  388,  et  déjà  cité.  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.) 

(2)  Les  traductions  faites  au  commencement  du  xiv^  siècle,  sont  : 
1°  la  Consolation  de  la  philosophie  de  Boëce,  par  Jean  de  Meung 
(en  vers)  ;  2°  le  même  ouvrage,  traduit  en  prose  (vers  1336);  il  le 
fut,  plus  tard,  encore  une  fois  en  vers,  par  Renaud  de  Louens.  Vers  le 
même  temps,  le  Commentaire  de  Nicolas  Treveth  sur  Boëce.  Le  pape 
Jean  XXII  chargea  Gautier  de  Dijon  de  traduire  les  livres  de  l'Ecriture- 
Sainte.  Jean  de  Précy  traduisit  la  règle  de  saint  Benoit.  Enfin,  la  vie  de 
saint  Louis,  de  Guillaume  Nangis;  le  Traité  de  spirituelle  amitié  du  moine 
anglais  Aëlrèd  (attribué  à  Jean  de  Meung)  ;  les  Merveilles  d'Irlande  ;  les 
Métamorphoses  d'Ovide  ;  les  Fables  d'Esope  (par  Marie  de  France);  le 
Cœur  des  secrets  de  philosophie  ;  le  Livre  de  Tanerède,  contenant  un 
commentaire  sur  les  ordonnances;  le  Traictié  de  Végèce,  sur  la  chevale- 
rie (par  Jean  de  Meung),  et  les  Epîlres  d'Eloïse  et  d'Âbeylard.  Toutes  ces 
traductions  ont  été  faites  avant  le  règne  du  roi  Jean. 
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de  notre  travail  jusqu'à  cette  époque,  quoiqu'elle  dépasse  de 
beaucoup  la  période  qui  nous  occupe,  et  nous  nous  y  sommes 
déterminés  afin  de  faire  apprécier  plus  exactement  les  influences 
qui  purent  agir  secrètement  sur  l'esprit  et  l'éducation  du  prince 
Louis  d'Orléans,  et  pour  désigner  en  même  temps  les  honnnes 
d'étude  qui  purent  être  en  rapport  avec  lui,  par  l'effet  de  la 
protection  particulière  dont  le  roi  Charles  les  honora. 

L'influence  que  ces  traductions  exercèrent  sur  la  marche 
de  la  littérature  a  la  fin  du  xiv®  siècle,  et  surtout  au  xv«  siècle, 
se  montre  dans  les  habitudes  des  écrivains  de  ces  temps-lh, 
qui  empruntent  assidûment  les  idées  et  les  maximes  de  l'an- 
tiquité, et  font  tous  leurs  efforts  pour  les  appliquer  a  leur 
époque.  Affectant  de  grandes  prétentions  a  ftt  science  des 
textes  latins,  bientôt  après  ils  surchargent  leurs  compositions 
littéraires  de  citations  textuelles  tirées  des  écrivains  de  l'anti- 
quité classique.  Enfin,  les  traductions  libres  s'accréditent,  et 
elles  engendrent  ces  paraphrases  moralisées  des  auteurs  pro- 
fanes, dans  lesquelles,  à  force  d'explications  plus  inventives 
que  raisonnées,  on  parvient  a  retrouver,  par  exemple,  dans 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  les  personnages  et  la  morale  de 
la  religion  du  Christ. 

Après  les  traductions  du  latin  en  français  (car  on  ne  peut 
presque  point  citer  de  traduction  du  grec),  le  genre  de  litté- 
rature le  plus  en  vogue  durant  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons, lut  celui  qui  comprend  les  fictions  morales,  les  allégories 
et  les  dialogues  religieux.  Sous  ces  formes  inolfensives,  les  écri- 
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vains  se  livraient  cependant  a  des  critiques  amèrcs  contre  les 
seigneurs,  à  des  déclamations  vigoureuses  contre  des  mœurs  et 
des  habitudes  justement  réprouvées,  trop  communes  en  ce 
temps.  Le  gouvernement  des  princes  n'était  pas  plus  épargné. 

Deux  classes  marquantes  de  la  société  d'alors  y  sont  plus 
spécialement  attaquées,  les  gens  d'église  et  les  dames.  La  di- 
rection politique  donnée  au  gouvernement  de  l'état  dès  le 
commencement  du  xiv"^ siècle,  inspire  en  quelque  sorte  l'es- 
prit de  ces  écrivains  :  alors  les  grands  vices  se  révélaient  tout 
en  haut  de  l'échelle  sociale  ;  les  exemples  de  la  plus  grande 
dépravation  étaient  donnés  par  les  plus  illustres  personnages, 
et  ils  n'étaient  pas  tous  étrangers  a  l'église.  D'im  autre  côté, 
les  procès  en  dissolution  de  mariage,  les  informations  et  les 
procédures  rendues  trop  publiques,  nuisirent  singulièrement 
a  la  bonne  renommée  des  femmes. 

Philippe  le  Bel  avait  aussi  entrepris  de  guerroyer  contre  les 
gens  d'église,  car  seuls,  au  sein  de  la  France  ruinée  de  toutes 
parts,  ils  possédaient  de  riches  trésors,  et  ils  refusaient  d'aider 
la  couronne  dénuée  de  toutes  ressources;  ils  s'efforçaient  au 
contraire  de  s'en  servir  à  son  détriment.  L'abaissement  de  la 
puissance  temporelle  de  l'Eglise  fut  un  parti  pris  par  le  pou- 
voir royal  dès  le  commencement  du  siècle,  et  les  attaques 
contre  un  corps  si  forteiiient  constitué,  protégé  par  une  im- 
mense influence  et  d'inépuisables  richesses ,  se  trouvèrent 
tout  h  fait  du  goût  des  plus  puissants  seigneurs,  alors  fort 
pauvres  et  vivant  pour  la  plupart  de  rapines  et  d'extorsions. 
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Un  ouvrage  dont  la  réputation  a  survécu  a  tous  les  autres  de 
lamême  éjjoque,  du  même  genre,  et  s'est  transmise  de  bouche 
en  Louche  plutôt  qu'elle  ne  s'est  renouvelée  a  la  faveur  du 
charme  qu'on  suppose  traditionnellement  être  attaché  à  sa 
lecture,  cet  ouvrage  dont  le  titre  est  universellement  connu 
nous  paraît  avoir  fourni  l'exemple  et  le  modèle  de  ces  ano- 
nymes satires,  innocemment  déguisées  sous  le  masque  de  per- 
sonnages sacrés  qui  sont  tous  au  service  des  entreprises  pas- 
sionnées de  ces  singuliers  moralistes.  Ces  exemples  et  ces 
modèles,  ils  les  avaient  trouvés  dans  le  célèbre  roman  de  la 
Rose  de  Guillaume  de  Loris,  dont  le  continuateur  est  ordi- 
nairement désigné  sous  les  noms  de  Moine  de  Poligny,  Jean 
de  Meung,  Jean  de  Langres,  Jean  Clopincl. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  continuation  de  ce  roman 
par  Jean  de  Meung,  parce  qu'elle  appartient  au  xiv*'  siècle 
et  qu'elle  abonde,  bien  plus  que  la  première  partie,  en  mor- 
dants propos,  en  sanglantes  récriminations  contre  les  grands 
d'alors,  et  que  tant  de  hardiesse  eut  de  nombreux  imitateurs 
dans  la  période  littéraire  que  nous  envisageons  ici. 

Dans  ce  roman,  en  effet,  l'esprit  de  satire  domine  toute 
sa  composition  ;  les  mœurs  du  temps  y  sont  stigmatisées 
avec  une  énergique  audace.  Les  prêtres  et  les  fennnes  y  sont 
outrageusement  traités  ;  et  si  Jean  de  Meung,  qui  a  continué 
l'ouvrage,  est  plus  sévère  que  Guillaume  de  Loris  qui  l'avait 
commencé  de  longues  années  auparavant,  c'est  que  le  siècle 
de  Jean  de  Meung  est  plus  dépravé  que  celui  de  Loris  :  cha- 
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cun  d'eux  était  ainsi  inspiré  par  sou  époque  et  leurs  satires  en 
sont  la  véritable  liistoire.  Les  successeurs  Je  Jean  de  Meung 
conlinuaient  son  école,  en  continuant  de  cliâtier,  dans  leurs 
poésies,  les  méchants  de  leur  temps. 

Le  premier  dans  Tordre  successif  de  ces  écrivains,  celui 
dont  l'ouvrage  s'offre  ainsi  d'abord  a  notre  examen  ,  se 
nommait  Jean  Dupin,  L'époque  'a  laquelle  il  composa  son  livre 
en  prose  et  en  vers,  et  qui  a  pour  titre  Mandevie,j)eut  l'avoir 
préservé  de  l'influence  qu'exercèrent  les  traductions  en  fran- 
çais faites  durant  le  règne  du  roi  Charles  V  :  aucun  ouvrage 
de  l'antiquité  classique  n'est  cité  dans  le  livre  de  Mandevie,  et 
son  auteur  se  complaît  à  déclarer  qu'il  ne  sait  ni  l'hébreu,  ni 
le  grec,  ni  le  latin.  Il  ajoute  qu'il  n'a  rien  imité,  rien  em- 
prunté des  écrivains  qui  l'ont  précédé  dans  les  lettres  fran- 
çaises :  ce  serait  donc  par  l'effet  d'une  pure  inspir<ation  que 
Jean  Dupin,  sans  imiter  Jean  de  Meung,  aurait  composé 
lin  livre  très  curieux  à  consulter  pour  la  critique  pleine  de 
vigueur  et  de  vérité  qu'il  dirige  contre  les  personnages  de  son 
temps;  et  si  l'on  rapproche  de  l'histoire  les  traits  principaux 
de  la  critique  protégée  par  la  fiction  dans  l'œuvre  de  Jean  Du- 
pin, on  est  tout  près  de  reconnaître  que  tout  y  est  en  effet 
justice  et  vérité. 

Jean  Dupin  commença  son  livre  en  l'année  -1540  ;  la  cor- 
ruption pubhque  l'irritait  et  il  osa  s'essayer  à  la  corriger.  Il 
divisa  son  ouvrage  en  viii  branches  «  et  en  brief  forme  et  brief 
<   sens  » .  Le  dernier  chapitre  du  troit^ième  \l\re  se  distingue 
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des  autres  par  une  satire  on  ne  peut  plus  ai!  ère  contre  la  no- 
blesse seigneuriale  de  cette  époque,  et  le  moindre  défaut  qu'il 
lui  reproche  c'est  que  «  si  par  adventure  elle  feist  rien  sans 
«  loyer,  leur  cueur  lui  faudroit  et  mourroit  de  deuil  » .  De- 
puis -1558,  en  effet,  les  nobles  avaient  demandé  a  être  payés 
toutes  les  fois  qu'ils  se  dérangeraient  pour  le  service  du  roi,  et 
qu'il  leur  fût  assuré  une  solde  fixe.  Le  portrait  que  trace  Jean 
Dupin  des  ministres  qui  gouvernaient  le  roi,  paraîtra  très 
judicieux,  lorsque  l'on  se  souviendra  que,  depuis  quelques 
années,  plusieurs  de  ces  hauts  et  puissants  personnages  avaient 
obtenu,  pour  prix  de  leurs  services,  une  place  aux  fourches  pa- 
tibulaires de  Montfaucon.  Enguerrand  de  Marigny  fut  pendu 
en  i  31 5,  Gérard  de  La  Guette,  son  successeur,  le  futen  1 552, 
Pierre  Rémy,  seigneur  de  Montigny ,  eut  le  même  sort  un  peu 
plus  tard. 

Mais  la  partie  la  plus  remarquable  de  cette  troisième  bran- 
che de  Mandevie,  est  sans  contredit  la  satire  fine  et  vraie  qui 
s'y  trouve  de  la  chevalerie.  Bien  avant  Cervantes,  des  écri- 
vains s'étaient  attaqués  aussi  a  cette  puissante  institution,  et 
si  l'on  tient  compte  de  la  différence  des  époques,  l'on  trou- 
veia  peut-être  que  le  moraliste  français  n'est  pas  resté 
trop  au-dessous  de  l'écrivain  espagnol  qui  porta  le  dernier 
coup  a  cette  romanesque  association,  et  l'écrasa  du  poids  de 
tous  les  ridicules  dont  il  a  doté  son  dernier  défenseur. 

Jean  Dupin  nous  apprend  aussi  par  ses  satires  qu'il  était 
né  de  son  temps  une  industrie  nouvelle  :  celle  des  <  faux  no- 
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f  taires,  contrefacteurs  de  seaulx  et  de  coings  de  monnoyes.  » 
Vers  ce  temps-la  de  même  eut  lieu  le  fameux  procès  de  Robert 
d'Artois,  qui  étonna  plus  encore  par  le  nombre  prodigieux  de 
pièces  falsifiées  produites  en  justice,  que  par  l'audace  avec 
laquelle  ce  seigneur  disputait  une  possession  territoriale  ausbi 
importante  que  le  comté  d'Artois. 

Les  dames  ne  sont  pas  mieux  traitées  dans  le  livre  de  Man- 
devie  :  leurs  vêtements  de  «  courtes  robes  et  de  demi  man- 
«  telet  »,  l'habitude  «  de  parler  très  laidement  quand  elles 
<  sont  entre  elles  seules,  de  se  farder  et  paindre  pour  leurs 
t  amis,  et  de  mesparler  contre  leurs  voisins,  de  rire  et  de 
«  moquer  »  sont  les  moindres  des  défauts  que  reprend  l'hu- 
moriste romancier.  De  plus  sévères  réprimandes  sont  réservées 
à  celles  que  Mandevie  désigne  sous  le  nom  de  <  déable  figuré 
t  en  char  de  famé.  » 

La  cinquième  branche  est  appelée  le  Miroir  de  saincte  église, 
et  ce  qu'il  reflette  n'est  pas  gracieux.  La,  Jean  Dupin  donne 
pleine  carrière  à  sa  verve  satirique  ;  et  nonobstant  qu'il  soit 
aussi  d'église,  il  dénonce  le  relâchement  général  du  clergé,  et 
va  jusqu'à  faire  savoir  a  ses  contemporains  que  le  palais  du 
chef  même  de  la  chrétienté  est  «  horrible  et  tourné  en  vices; 
a  tout  son  estât  est  dissolu ,  taint  et  obscur  :  Ta  estoit  le  prince 
t  des  prélatz  qui  avoit  changié  ses  conditions,  quar  de  son 
t  premier  estât  n'avoit-il  que  l'abit  tant  seulement.  » 

Le  livre  de  Mandevie  est  terminé  par  la  Voie  de  paradis 
et  d'enfer.  Enfin  dans  un  vin"  livre  qui  a  pour  titre  :  la 
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Somme  de  la  vision  Jehan  Dupin,  Tauteiir  f  enregistre  en 
f  brief  forme  riniée  l'autorité  des  vu  livres  devant  nonnnés.  » 

La  critique  des  usages  de  son  siècle  est  certainement  la 
partie  la  plus  importante  du  livre  de  Mandevie  ;  ce  sont  au- 
tant de  traits  dignes  de  Tliistoire.  La  fiction  sous  laquelle 
Jean  Dupin  cache  les  fonctions  et  le  rang  des  personnages  dont 
il  attaque  la  conduite,  est  à  la  fois  originale  et  significative. 
On  en  saisit  facilement  l'application.  La  lucidité,  la  concision 
même,  et  surtout  le  choix  habituellement  heureux  des  déno- 
minations qu'il  invente  pour  ses  personnages,  rendent  cet 
ouvrage  digne  en  tout  point  de  l'attention  des  historiens  du 
xiv^  siècle. 

La  Croix  du  Maine  et  plusieurs  autres  bibliographes  diflè- 
rent  entre  eux  sur  l'époque  où  fut  commencé  le  livre  de  Jehan 
Dupin ,  et  sur  le  nombre  d'années  qu'il  employa  a  le  composer. 
Tous  sont  d'accord  sur  l'année  \  540  comme  celle  pendant  la- 
quelle l'ouvrage  fut  terminé.  Cette  diversité  de  dates  a  pour 
cause  réelle  les  mauvaises  leçons  des  manuscrits,  elles  se  sont 
multipliées  par  la  succession  des  copies,  et  a  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  davantage  des  temps  modernes.  Au  xv"  siècle, 
un  des  copistes  ajouta,  en  tête  du  livre  de  Mandevie,  un  court 
prohème  où  il  assigne  a  l'auteur  un  âge  en  contradiction 
formelle  avec  le  texte  même  qu'il  copie  immédiatement  après. 
Mais  les  anciens  manuscrits  donnent  les  véritables  dates  de 
l'ouvrage  de  Jean  Dupin.  Tel  est  le  volume  numéroté  7379-5 
de  la  Bibliothèque  royale,  provenant  de  Colbcrt  :  on  n'y 
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trouve  pas  le  prohèiiie  dont  nous  avons  parlé,  et  ce  volume 
annonce  que  ce  fut  a  Yage  de  trente-sept  ans  que  Jean  Dupin 
commença  son  livre  (I).  Le  manuscrit  7058,  qui  est  daté  de 
Tannée  ^14  H  ,  contient  le  prohème,  et  c'est  la  qu'on  dit,  par 
une  méprise  insigne ,  que  l'auteur  commença  son  livre  eu 
'i5i4,  en  l'âge  de  douze  ans,  et  qu'il  le  finit  en  1340  ;  tandis 
que  le  texte  de  Mandevie  transcrit  par  l'auteur  même  du 
prohème  annonce  que  ce  fut  a  l'âge  de  trente-sept  ans  que 
Jean  Dupin  commença  sa  vision,  qu'il  la  finit  h  l'âge  de  trente- 
huit  ans,  en  \  540,  comme  le  dit  aussi  formellement  le  manuscrit 
précité,  le  numéro  7379-5.  Les  deux  plus  anciens  manu- 
fcrits  sont  donc  d'accord  sur  cette  indication  de  l'âge  de  trente- 
sept  ans,  et  elle  doit  en  effet  être  considérée  comme  exacte. 
Voici  maintenant  comment  elle  a  été  faussée  par  les  copistes 
subséquents  : 

Le  manuscrit  de  Colbert,  n°  7313-3,  qui  est  du  milieu  du 
xv*^  siècle,  contient  le  prohème  que  nous  avons  signalé  dans 
le  manuscrit  n"  7058,  et  il  y  est  dit  que  Jean  Dupin  com- 
mença son  livre  a  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  en  l'an  'ISS^. 
Mais  un  des  trois  chiffres  x  a  été  effacé  ultérieurement,  et  la 
date  de  m  cccxxxiiii  n'est  plus  que  ^324,  le  copiste  ayant  aussi 
transformé  vu  en  un,  et  l'œil  a  pu  facilement  s'y  méprendre. 

Celte  même  erreur  se  retrouve  aussi  dans  le  texte,  et  on 


(\)  Un  autre  exemplaire  de  la  même  époque  existe  à  la  Bibliothèque 
royale,  sous  le  n"  7G20  et  n»  7621,  mais  les  quatre  premiers  livres  man- 
quent. 
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lit  :  «  Au  départ  de  ma  jeunesse,  en  l'âge  de  xxxiin  (au  lieu  de 
xxxvii). 

En  examinant  ce  manuscrit  avec  quelque  attention  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  remarquer  l'extension  que  reçut  le  pro- 
hème  qui  n'est  point  l'œuvre  de  Jean  Dupin,  et  que  Ton  ne 
trouve  que  dans  les  manuscrits  du  xv^  siècle.  La  peine  que  le 
copiste  s'est  donnée  est  h  bonne  intention,  sans  doute,  car 
c'est  pour  y  introduire  la  relation  de  trois  miracles  opérés  par 
la  cliâsse  de  saint  Claude,  en  l'année  4542,  comme  aj^ant  été 
vus  et  certifiés  par  l'auteur  de  Mandevie,  qui  n'en  dit  pas  un 
mot  dans  son  livre.  Répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans 
une  autre  occasion,  que  l'altération  des  textes  primitifs  fran- 
çais, par  des  copistes,  est  d'ordinaire  contemporaine  de  l'in- 
troduction de  quelque  miracle  dans  uh  texte  où  il  n'en  existait 
pas  d' abord. 

Le  manuscrit  n"  25,  fonds  Lancelot,  paraît  n'être  qu'une 
copie  de  celui  qui  provient  de  la  Sorbonne,  et  qui  porte  le 
11''  1 43 1 .  Ce  dernier  est  sur  vélin,  orné  de  83  miniatures,  et  a 
été  exécuté  en  1 469.  Ce  vol  unie  renferme  aussi  dans  leprohème 
la  date  de  ^1524,  et  assigne  a  l'auteur  l'âge  de  22  ans,  ce  qui 
n'empêche  pas  de  lire  dans  le  texte  «  au  départ  de  ma  jeu- 
nesse, 'a  l'âge  de  xxxim  ans.  » 

On  peut  donc  regarder  le  manuscrit  de  Colbert ,  n"  73 1 3-3 , 
comme  étant  celui  qui  a  propagé  avec  les  miiaclos  la  fausse 
date  de  \  524,  car  le  copiste  qui  avait  d'abord  écrit  mcccxxxiiii, 
a  effacé  un  chiffre  x.  Cette  date  inexacte  a  clé  ainsi  repro- 
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cluile  dans  tous  les  autres  manuscrits  et  avec  la  nouvelle  leçon 
tlu  texte  de  Mandevie  «  au  départ  de  ma  jeunesse,  k  l'âge  de 
xxxiiu  (au  lieu  de  xxxvii  ans). 

La  strophe  suivante,  tirée  du  viii*'  livre,  indique  la  patrie 
de  Mandevie,  et  peut  aider  a  expliquer  certaines  locutions  du 
texte  dont  nous  nous  occupons,  et  que  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'y  remarquer  : 

^  Je  suys  rude  et  mal  courtoys  ; 
Si  j'ay  dit  mal  pardonnez-moy  : 
J'ay  fait  par  bonne  intention. 
Je  n'ay  pas  langue  de  françois  ; 
De  la  duchlé  de  Bourbonnoys 
Fut  mon  lieu  et  ma  nation. 

Les  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  les  écrits  de  Jean 
Dupin  sont  au  nombre  de  six  h  la  Bibliothèque  royale.  C'est 
de  celui  qui  porte  le  n°  7058  que  nous  nous  sommes  servis  (  I  ) . 

Jean  Dupin  entreprit  son  livre  par  ordre  du  comte  Etienne 
de  Montbéliart  ;  quelques  manuscrits  attribuent  au  même 
écrivain  ÏÊvangile  des  Femmes,  pièce  satirique  d'une  cen- 
taine de  vers,  composés  par  un  moine  de  Vaucelle,  maison 
a  laquelle  Jean  Dupin  appartenait  aussi.  Mais  l'ancien- 
neté d'un  manuscrit  où  l'on  retrouve  cette  pièce,  et  qui  re- 
monte au  XIII®  siècle,  prouve  suffisamment  que  notre  moine 
Jean,  mort  en  1372,  ne  peut  pas  en  être  l'auteur. 

Jean  de  Venette.  Le  récit  des  miracles  dans  V Histoire  des 

(1)  C'est  un  volume  in-folio,  sur  vélin,  à  deux  colonnes,  d'une  belle 
écriture,  et  le  plus  complet  de  tous. 
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trois  Maries,  est  sans  contredit  la  partie  la  moins  importante 
de  son  livre.  Jean  de  Venette,  surnommé  Filions,  était  reli- 
gieux carme  ;  il  écrivait  vers  -I  357.  Son  livre  reflète  aussi  les 
tfndances  intellectuelles  et  les  idées  dominantes  de  son  siècle. 
Tout  en  laissant  percer  son  goût  pour  le  vin ,  et  l'ennui  que  lui 
causent  les  lonrs  offices  de  l'Eglise  ,  il  s'abstient  de  mal  par- 
ler des  darnes  et  des  ecclésiastiques  ;  mais  il  les  compromet 
quelquefois  par  les  singulières  conversations  qu'il  place  dans 
la  bouche  des  saints  personnages  dont  il  écrit  l'histoire.  Les 
rubriques  suivantes  de  son  livre  en  donneront  une  idée  suffi- 
sante (I)  : 

A°  i  Comment  Joseph  espousa  Nostre  Dame,  les  raysons 
pourquoy  Dieu  ordena  qu'elle  fust  espousée  et  ot  mary  ;  et 
après,  comme  Joseph  en  fu  jaloux  et  la  voult  laissier  quant  il 
la  vit  ençainte. 

2°  «  Comment  Joseph  l'espoux  Nostre  Dame,  quant  il 
retourna  de  Betliliem,  fu  esmerveillez  de  ce  que  il  la  trouva 
ençainte,  et  cuida  que  ce  fust  d'aucun  homme,  si  en  fu  moult 
doulens  et  la  cuida  laissier,  et  pensa  qu'il  s'en  fuiroit  hors  du 
pais  pour  celle  cause  ;  et  le  grant  dueil  que  pour  ce  fist. 
Mais  Dieu  lui  transmit  son  ange  qui  le  reconforta  et  lui 
revella  tout  l'affaire,  et  que  c'estoit  œuvre  de  Dieu  et  non  pas 
œuvre  d'omme.  » 

(1)  Jean  de  Venelle  nous  apprend  aussi  que  la  reine  Jeanne  d'Évreux 
fit  exécuter  de  1res  belles  peialurcs  sur  l'aulcl  des  Trois-Marics,  au  nio- 
naslère  des  Carmes  à  Paris. 
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Enfin  ,  les  divisions  de  l'œuvre  de  Jean  de  Venotte,  et 
répoque  a  laquelle  il  Tacheva,  sont  indiquées  dans  les  pas- 
sages suivants  de  ce  texte,  où  il  s'en  déclare  l'auteur  : 

L'an  mil  ccc  vu  et  cinquante, 
En  may  que  ly  rossignol  chante, 
Un  pou  de  temps  devant  complie, 
Fu  cesie  heuvre  toute  acomplie. 
C'est  l'ystoire  des  m  Maries  ; 
Les  hautes  suers  très  bien  meries  ; 
La  matère  est  belle  et  honnesle. 
Frère  Jehan  dit  de  f^enetle. 
Nommé  Filions,  l'a  ordonnée  ; 
De  Dieu  soit  s'ame  couronnée. 
Qui  nous  doint  paix  et  paradis  : 
Dites  amen,  adieu  vous  dis. 

«  Explicit  l'istoire  des  trois  Maries,  c'est  de  Nostre  Dame 
la  haute  dame  Vierge,  mère  de  Nostre  Seigneur  Jésus  Christ, 
et  de  ses  deux  suers,  dittes  Marie  Jacobée  et  Marie  Solomée, 
tontes  filles  à  madame  sainte  Anne,  et  aussi  l'histoire  de  sainte 
Anne,  et  de  touz  leurs  maris  et  leurs  enfans,  et  de  leur 
Irespas  de  toutes  et  de  touz,  et  moult  d'autres  belles  nar- 
racions  touchans  et  appartenans  'a  elles.  Fait  et  accompli  'a 
Paris  par  un  frère  des  Carmes  ,  Fan  mil  m''  lvii  du  moys 
de  may.  Priez  pour  lui.  Amen.  » 

L'idée  première  de  ce  poème  n'appartient  pas  en  propre 
'a  Jenn  de  Venette.  C'est  une  imitation  d'un  texte  latin 
traitant  aussi  du  même  sujet,  et  dont  les  manuscrits  sont  fort 
rares,  La  Bibliothèque  du  Vatican  en  possède  un  seul  : 
l'auteur  lui-même  nous  avertit  de  l'origine  de  son  ouvrage. 
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Les  singulières  conversations  que  Jean  de  Venette  fait 
tenir  aux  personnages  dont  il  a  écrit  la  vie  nous  amènent  à 
mentionner  un  antre  écrivain  un  peu  plus  ancien  que  Jean 
de  Venette,  d'une  imagination  plus  dissipée  encore,  et  dont 
les  écrits  servent  aussi  a  caractériser  les  opinions  du  xiv*'  siècle. 
Les  plus  singuliers  rapprochements  entre  le  christianisme  et 
le  paganisme  dominent  dans  son  ouvrage.  Il  est  sans  doute  in- 
téressant de  ne  pas  délaisser  inaperçues  les  idées  de  cet  ordre, 
mélange  assez  confus  de  croyances  et  de  souvenirs. 

Ces  rapprochements  bizarres  se  trouvent  surtout  dans  la 
traduction  moralisée  des  Métamorphoses  d'Ovide,  par  Phi- 
lippe DE  ViTRY,  Cet  écrivain,  que  Pétrarque  regardait  comme 
le  seul  poète  de  la  France,  d'abord  chantre  de  la  cathédrale 
de  Paris  ou  de  Meaux,  mourut  en  ^561 .  On  croit  que  cVst 
par  ordre  de  la  reine  Jeanne,  fennne  de  Philippe-le-Long, 
qu'il  entreprit  son  travail  sur  Ovide,  et  il  paraîtrait  Tavoir 
achevé  avant  4528  (I).  On  a  heu  de  croire,  d'après  certains 
vers  de  son  texte,  qu'il  ne  fut  pas  le  premier  a  tenter  ce  rap- 
prochement de  la  fable  avec  le  christianisme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  suffira  d'indiquer  certaines  rubriques  des  principales 
fables  moralisées,  pour  donner  une  idée  des  explications  in- 
génieuses de  notre  poète.  On  y  trouve,  de  plus,  quelques 
comparaisons  que  l'auteur  a  évidemment  amenées  dans  l'in- 
tention de  les  appliquer  aux  vices  de  son  siècle  et  d'en  faire 
la  critique  indirecte. 
(1)  Voyez  les  Manuscrits  fra^içais,  par  M.  Paulin  Paris. 
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Pliilippe  (le  Vitry  mit  a  côté  de  la  tradiiclion  en  vers 
français  le  texte  latin  de  la  fable  d'Ovide;  puis  viennent 
€  Talégorie  et  exposicion  de  la  fable.  »  Elle  est  souvent 
suivie  d'une  «  autre  manière  d'exposicion  de  la  dicte  fable.  > 
A  propos  de  celle  d'Actéon  dévoré  par  ses  chiens,  Philippe 
de  Vitry  trouve  d'abord  l'occasion  de  moraliser  contre  les 
seigneurs  de  son  temps  qui  trop  s'adonnaient  h  la  chasse  ; 
et  ensuite,  dans  une  «  autre  exposicion,  selon  la  divine 
Escripture,  on  voit  comment  Acttéon  signifie  Jesus-Christ; 
l'exposicion  de  Diane,  qui  signifie  la  nature  divine;  l'ex- 
position des  chiens  qui  mesconnoissent  leur  maistre,  ce  sont 
les  Juifs  qui  mesconnoissent  Nostre  Seigneur.  » 

«  L'exposicion  de  la  mort  Sémélé  signifie  les  mors  et 
maladies  qui  viennent  de  gloutonnie.  Juno  est  dicte  marastre 
de  Bachus,  car  les  froideurs  gastent  les  vignes.  »  Ilâtons- 
nous  d'ajouter  que  la  morale  que  Philippe  de  Vitry  professe, 
a  la  suite  de  sa  traduction  libre  des  Métamorphoses  d'Ovide, 
vaut  habituellement  mieux  que  ses  rapprochements  du  paga- 
nisme et  du  chrislianisme. 

Les  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  ses  ouvrages  sont 
au  nombre  de  quatre  a  la  Bibliothèque  royale.  Celui  dont 
nous  nous  sommes  servi ,  qui  provient  de  la  librairie  de  Jean , 
duc  de  Berry,  est  le  plus  riche  et  le  plus  beau  de  tous.  Il 
porte  le  n"  6986. 

Jean  Lefevre,  que  nous  avons  déjà  cité  comme  traduc- 
teur   d'un   poëme    faussement   attribué   h   Ovide ,   est  ici 
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nommé  de  nouveau  comme  auteur  d'une  satire  contre  les 
femmes,  connue  sous  le  titre  de  Matheolus.  Plus  que  tout 
autre  écrivain,  il  s'est  inspiré  aux  doctrines  du  roman  de 
la  Rose.  Il  le  déclare  lui-même  ainsi  : 

Au  jour  que  je  me  maiiay, 
Si  avoie  des  lors  veuz 
Plusieurs  volumes  et  leuz, 
Tant  verciûés  comme  en  prose, 
Neiz  le  romant  de  la  Rose. 

La  manière  dont  Jean  Lefevre  traite  les  femmes  n'appar- 
tient qu'a  un  homme  exposé  aux  plus  cuisants  cliogrins  et  aux 
plus  affligeantes  tracasseries.  Les  gi-aves  occupations  d'un  pro- 
cureur en  cour  de  parlement  et  d'un  référendaire  en  la  chan- 
cellerie de  France  convenaient  peu,  ce  semble,  avec  les  goûts 
poétiques  de  cet  auteur. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ce  qu'il  dit  des  dames  veuves; 
son  texte  alors  manque  d'élégante  retenue.  Il  en  est  de  même, 
lorsqu'il  parle  des  dames  qui,  de  son  temps,  fréquentaient 
habituellement  les  églises;  et,  h  ce  sujet,  il  nomme  toutes  les 
églises  qui  existaient  alors  dans  Paris,  notion  utile  a  l'histoire 
lopographique  de  cette  même  ville. 

Dans  les  autres  parties  de  son  livre,  Jean  Lefèvre  ne  se 
départ  nullement  de  son  système  de  dénigrement  contre  le 
sexe.  A  l'appui  de  ses  assertions,  il  tire  des  exemples  de 
l'histoire  ancienne,  toutefois  arrangés  'a  la  française.  Enfin, 
il  ne  peut  assez  en  dire,  vu  que  : 
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La  femme  scct  l'art  pour  atlraire 
Et  pour  les  hommes  attraper. 

Il  avait  néanmoins  compris  l'exagération  de  sa  critique, 
et  il  jugea  nécessaire  de  s'en  excuser,  en  déclarant  qu'il  n'en- 
tend parler  que  des  mauvaises  femmes.  Vers  la  fin  de  son 
travail ,  Fauteur  raconte  un  songe  qu'il  a  eu  ,  et  pendant 
lequel,  transporté  en  Paradis,  il  y  voit  tous  les  maris  victimes 
de  leurs  femmes.  Les  chagrins  qu'ils  avaient  ressentis  leiu' 
avaient  fait  obtenir,  dans  l'autre  monde,  la  demeure  des  bien- 
heureux. Jean  Lefèvre  est  reçu  dans  le  céleste  empire  par  le 
fils  de  Dieu ,  qui ,  après  lui  avoir  montré  la  nombreuse 
légion  des  bienheureux  mortels,  octroie  aussi  à  Jean  Lefèvre 
une  place  parmi  eux.  Le  livre  qu'il  a  écrit  contre  les  femmes 
est  considéré  comme  une  bonne  action ,  et  il  en  reçoit  la 
récompense  en  Paradis  :  il  paraît  qu'il  l'avait  bien  méritée. 

Malgré  l'approbation  que  Jean  Lefèvre  reçut  des  amis  à  qui 
il  communiqua  son  ouvrage,  il  ne  s'en  déclara  cependant 
point  l'auteur;  il  dit,  au  contraire,  qu'il  n'en  est  que  le  tra- 
ducteur. Mais,  dans  V  Jnti-MatheoluSj  il  se  trahit  lui-même, 
et  on  voit  qu'il  est  de  toute  équité  de  lui  attribuer  celle 
composition  satirique.  Il  la  termine  en  invitant  ses  amis  a 
ne  point  se  marier. 

A  l'égard  du  Livre  de  Léesse  ou  l'Anti-Matheolus,  les 
reproches  et  même,  disent  quelques  traditions,  les  mauvais 
traitements  que  le  Matheolus  attira  a  Jean  Lefèvre,  le  déter- 
minèrent bjenlot  a  faire  amende  honorable  aux  dames.  Il 
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comprit  aussi  que  le  portrait  qu'il  avait  fait  de  leurs  habi- 
tudes était  par  fois  un  peu  exagéré,  et  c'est  dans  le  but  de  le 
faire  oublier  qu'il  entrepiit  le  Livre  de  Léesse. 

Dans  un  chapitre  de  ce  nouvel  ouvrage,  il  excuse  le  pré- 
tendu maître  JNIathieu  de  la  mauvaise  opinion  qu'il  avait 
donnée  des  femmes  veuves,  lui  qui  s'était  remarié  étant  déjà 
vieux.  Il  laisse  voir  aussi  qu'il  avait  essayé  de  cacher  l'auteur 
derrière  une  prétendue  traduction  française  d'un  texte  latin 
qui  n'a  jamais  existé  ;  et ,  comme  pour  faire  oublier  les 
injures  qu'il  a  débitées  dans  son  Malheolus,  il  entreprend, 
dans  V Anti-Matheolus ,  l'éloge  de  plusieurs  dames  de  son 
temps,  de  la  belle  comtesse  d'Alencon,  de  la  femme  de  Guil- 
laume de  Sens,  président  au  parlement,  etc.  Il  le  termine  en 
essayant  de  prouver  que  la  femme  est  l'être  le  plus  accompli 
de  la  création,  et  que  l'homme  lui  est  singulièrement  infé- 
rieur. Autant  le  Matheolus  exagère  la  critique,  autant  le 
livre  de  Léesse  exagère  les  éloges  :  le  lecteur  pourra  choisir. 

Le  nom  de  Jean  Lefèvre  est  quelquefois  accompagné  de 
celui  du  heu  de  sa  naissance,  Thérouane,  ou  de  son  titre 
de  procureur  en  parlement  ;  et,  par  erreur,  on  en  a  fait 
deux  personnages  distincts.  Mais  il  suffit  de  lire  le  Ma- 
theolus pour  s'assurer  que  Jean  Lefèvre  de  Thérouane  est 
le  même  que  le  procureur  en  parlement  qui  porta  le  même 
nom,  et  qui  a  traduit  le  traité  faussement  attribué  a  Ovide. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Ovide,  de  la  Vielle. 

Les  manuscrits  du  Matheolus  sont  au  nombre  de  six  :  nous 
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nous  sommes  servi  de  celui  qui  provient  de  l'ancienne  col- 
lection de  La  Vallière,  où  il  porte  le  n°  54. 

Le  Respit  de  la  Mort  est  nn  autre  ouvrage  en  vers  qui  est 
encore  de  Jean  Lefèvre.  Il  l'adresse  a  ses  amis  ou  à  ceux  qui, 
exerçant  la  même  profession  que  lui,  fréquentaient  le  palais. 
Dans  cette  nouvelle  composition  poétique,  Jean  Lefevre  s'a- 
bandonne de  nouveau  a  la  mordante  critique  qui  lui  inspira  son 
Matheolus.  Cette  fois  seulement,  au  lieu  de  la  diriger  exclu- 
sivement vers  les  femmes ,  il  la  déverse  sur  les  différentes 
classes  de  la  société,  dont  il  examine  les  tribulations.  Celle 
des  hommes  d'étude  mérite  quelque  attention  ;  elle  renferme 
des  renseignements  curieux  sur  les  infortunes  des  écrivains 
du  xiv^  siècle,  et  dont  le  destin  n'a  pas  entièrement  délivré 
les  lettrés  du  xix®. 

C'est  aussi,  dans  cet  ouvrage,  qu'il  déploie  toute  son  éru- 
dition de  l'antiquité.  Il  cite  Pythagore,  Caton,  Platon,  Ovide, 
Diogène,  Aristote,  Ptolémée,  Macrobe,  saint  Paul,  saint 
Jacques,  saint  Grégoire,  Donat,  etc.  Les  écrivains  modernes 
ne  lui  sont  pas  moins  familiers  :  Abeilard  (du  Libre  Arbitre), 
Boëce,  Jean  de  Meung.  Par  la  description  astronomique  d'un 
zodiaque,  par  les  détails  anatomiques  du  corps  humain,  on 
prend  quelque  idée  de  l'état  de  ces  deux  sciences  ;  des  ren- 
seignements précieux  sur  les  instruments  de  musique  alors 
en  usage  s'y  trouvent  aussi. 

Jean  Lefèvre  composa  cet  ouvrage  dans  un  âge  déjà  avancé. 
Il  est  incontestablement  le  meilleur  de  cet  écrivain,  par  sa 


i76  PREMIÈRE    PARTIE. 

remarquable  concision.  La  crainte  de  la  mort,  son  âge  et  ses 
infirmités  déterminent  seuls  Jean  Leiêvre  "a  l'écrire.  11  raconte 
qu'étant  allé  consulter  un  prêtre  et  un  médecin,  le  peu  de 
confiance  qu'il  avait  a  la  science  du  dernier  ne  le  rassura 
pas  sur  les  conseils  du  premier,  qui  lui  indiquait  comme  sou- 
lagement un  pèlerinage.  L'on  voit,  a  ce  propos,  que  l'auteur 
du  Bespit  de  la  Mort  préfère  la  bonne  chère  et  le  bon  vin 
aux  privations  que  lui  promettait  une  dévote  et  lointaine 
pérégrination.  Cependant  le  désir  de  prolonger  ses  jours  le 
préoccupait.  Après  avoir  reconnu  que  toutes  les  classes  de  la 
société  sont  également  accablées  de  peines  et  de  soucis  pendant 
leur  vie,  après  en  avoir  retracé  un  bien  sombre  tableau,  il  ne 
se  détache  point  pour  cela  de  ce  monde;  et,  tout  considéré, 
malgré  même  ses  terreurs  pour  l'avenir,  il  conclut  au  Respit 
de  la  Mort.  Implacable  dans  ses  haines,  il  mêle  encore  a  ses 
lamentations  sur  sa  fin  prochaine  de  nouvelles  déclamations 
contre  le  mariage,  conm;e  pour  ne  pas  s'exposer  au  reproche 
de  s'être  amendé  sur  les  faux  préceptes  de  Matheolus. 

L'année  où  Jean  Lefèvre  commença  a.  écrire  ce  dernier 
ouvrage  est  ainsi  indiquée  par  lui-même  : 

L'an  mil  ccc  soixante-seize, 
le  roy  Charles  régnant  l'an  treize 
De  son  règne  très  eureux, 
Si  com  j'estoie  paoureux 
En  disant  hélas  !  Hemi  ! 
Huit  jours  après  la  saint  Rémi 
Me  doublai  de  la  mort  première 
Estaindre  vouloit  ma  lumière,  etc. 
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Philippe  de  Maizières,  conseiller  de  Charles  V  el  chancelier 
du  royaume  de  Chypre,  (ut  l'un  des  hommes  les  plus  avancés 
dans  la  confiance  du  roi.  Lorsqu'il  se  retira  du  monde,  il 
s'enferma  aux  Célestins  de  Paris.  Le  roi  et  son  lils  le  duc 
Louis  d'Orléans  se  rendirent  souvent  dans  ce  monastère  pour 
prendre  l'avis  de  Philippe  de  Maizières  dans  des  circonstances 
difficiles  (i).  Cette  supériorité  de  vues,  que  le  sage  monarque 
lui  reconnaissait  tout  le  premier,  doit  encore  ajouter  a  Tim- 
porlance  des  textes  que  nous  possédons  de  cet  écrivain,  et  leur 
étude  doit  naturellement  fournir  a  l'histoire  des  données  plus 
authentiques  que  ne  le  sont  les  satires  des  poètes  ses  prédé- 
cesseurs dans  la  carrière  des  lettres.  On  est  oLligé  de  con- 
venir cependant  que  les  observations  critiques  de  Philippe  de 
Maizières  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  que  nous 
avons  déjh  signalées  dans  les  écrivains  ses  devanciers.  On  les 
lit  fort  au  long  dans  son  ouvrage  du  Songe  du  vieil  Pèlerin  (2) , 
qu'il  acheva,  après  s'être  retiré  dans  un  monastère,  en  1579. 
Il  y  composa  aussi  un  livre  "a  la  louange  de  la  Vierge  (5),  puis 


(1)  Il  conserva  néanmoins  le  liU'e  et  les  fonctions  de  conseiller  du  roi, 
jusqu'après  la  mort  de  Charles  V.  Mémoire  sur  l'auteur  du  songe  du  Ver- 
gier  (Académie  des  inscriptions,  tome  XV),  par  M.  Paulin  Paris. 

(2)  Il  a  également  écrit  le  Pèlerinage  du  pauvre  pèlerin.  Cet  ouvrage, 
qui  existait  encore  en  1790,  au  monastère  des  Célestins  de  Paris,  a  dis- 
paru depuis  cette  époque.  Un  autre  de  ses  ouvrages,  concernant  l'éta- 
blissement d'une  chevalerie  de  la  Passion,  lui  coûta  quarante  ans  d'é- 
tude. 

(3)  On  en  trouve  le  texte  dans  le  manuscrit  de  Saint-Victor,  n"  S-iS, 
fol.  19.  (Mémoire  de  M.  Paris,  déjà  cité.) 
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deux  autres  ouvrages  en  latin.  Enfin,  en  ^1592,  il  écrivit  son 
Testament. 

Dans  le  Songe  du  vieil  Pèlerin,  outre  les  défauts  que 
Philippe  de  Maizicres  reproche  a  son  siècle,  et  qui  sont  déjà 
énuniérés  par  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  re- 
marque l'ardeur  avec  laquelle  cet  écrivain  judicieux  s'élève 
contre  les  physiciens  trop  en  crédit  de  son  temps.  Mais  les 
dépenses  exorbitantes  et  le  luxe  des  seigneurs  excitent  encore 
plus  ses  récriminations. 

Il  mourut  en  -i405.  Tous  les  faits  intéressants  de  la  vie  de 
Philippe  de  Maizières  ont  été  analysés  dans  un  long  mémoire 
de  l'abbé  Le  Bœuf,  imprimé  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  des  Belles-Lettres  (tome  XVII,  p.  491). 
Tout  récemment,  M.  Paulin  Paris  a  complété  les  recherches 
de  l'abbé  Le  Bœuf  dans  un  autre  mémoire  consacré  spéciale- 
ment a  l'examen  du  véritable  auteur  du  Songe  du  Vergier 
tome  XV,  nouvelle  série),  et  d'après  les  recherches  de  ce  sa- 
vant académicien,  on  doit  reconnaître  aujourd'hui  Pliilippe  de 
Maizières  comme  l'auteur  du  Songe  du  Vergier  ^  ouvrage 
dans  lequel  de  hautes  questions  de  paix,  de  guerre  et  d'admi- 
nistration sont  discutées  avec  toute  la  supériorité  d'un  per- 
sonnage éniinent,  et  qui  avait  vieilli  dans  l'étude  des  hommes 
et  des  choses  de  son  siècle.  Le  sage  roi  avait  pensé  à  or- 
ganiser un  système  de  défense  contre  la  puissance  ecclésias- 
tique qui  se  montra  habituellement  envahissante  a  toutes  les 
époques  de  notre  histoire.  Il  avait  ordonné  dans  ce  but,  de 
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mettre  en  français  les  anciennes  thèses  soutenues  en  faveur  de 
rautorité  des  rois  sur  l'Eglise,  et  il  voulut  compléter  celle 
bonne  œuvre  politique,  en  chargeant  Philippe  de  Maizières  de 
résumer  dans  un  corps  d'ouvrage  les  principales  questions  de 
souveraineté,  d'administration  et  d'ordre  public.  Les  em- 
barras qui  naissaient  de  l'excès  de  la  domination  temporelle 
de  l'Eglise  préoccupaient  vivement  le  roi  :  depuis  le  commen- 
cement du  xiv«  siècle  cette  question  était  examinée  par  les  meil- 
leurs esprits.  Elle  se  reproduisait  sans  cesse  sous  des  formes  di- 
verses, mais  toujours  vives  et  menaçantes  de  la  part  du  clergé, 
et  ce  ne  fut  peut-être  pas  sans  y  avoir  pensé,  que  Charles  V 
choisit  pour  éclairer  cette  discussion  un  homme  qui  avait 
quelque  peu  h  se  plaindre  de  la  cour  de  Rome,  et,  par  ses  ser- 
vices, fidèle  auxiliaire  de  la  couronne.  Le  texte  français  du 
Songe  du  Vergier  fut  terminé  en  l'année  -1 577  :  il  avait  été 
d'abord  écrit  en  latin.  Le  plus  ancien  manuscrit  du  texte  fran- 
çais du  Vergier  se  trouve  dans  le  volume  n"  70^8,  qui  a  ap- 
partenu au  petit-fils  du  duc  Louis  d'Orléans,  Jean  comte  d'An- 
goulême  ;  il  porte  la  date  de  1 452  (  I  ).  Les  manuscrits  du  fonds 
Sorbonne  n°  523  et  de  Saint- Victor  n"  999,  contiennent,  de 
l'un,  le  Songe  du  vieil  Pèlerin  ,  et  l'autre,  le  Testament  de 
Philippe  de  Maizières  :  ce  sont  les  seuls  volumes  de  ces  deux 
textes  qui  existent  "a  la  Bibliothèque  royale.  Ne  doit-on  pas 
s'étonner  que  les  copies  d'ouvrages  aussi  remarquables  que 

(1)  L'écrivain  reçut  15  escus  d'or  neuf  pour  ce  volume.  (Cédule  du 
comte  Jean.) 

12. 
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l'étaient  ceux  de  Philippe  de  Maizières  ,  et  traitant  des  plus 
importantes  questions  du  gouvernement,  soient  aussi  rares 
aujourd'hui  ? 

Nicolas  Oresme,  dont  nous  avons  déjh  parlé  comme  traduc- 
teur, reparaît  ici  comme  moraliste  dans  son  livre  des  Divina- 
tions. On  peut  du  moins  regarder  comme  appartenant  aux 
ouvrages  de  morale  générale,  un  écrit  contre  la  trop  grande 
influence  que  les  astrologues  prenaient  sur  les  décisions  re- 
latives aux  affaires  humaines ,  et  considérer  comme  doué 
à\m  esprit  supérieur  celui  qui  atfaqua  sans  hésitation  cette 
manie  de  son  siècle,  à  une  époque  où  le  plus  sage  monarque 
vivait  entouré  d'adeptes  en  astrologie  et  se  gouvernait  par  leur 
influence.  Ce  traité  a  d'abord  été  écrit  en  latin,  sous  le  titre 
de  Contra  astronomos  Judiciarios  (  mss.  Saint- Victor 
n"  4000),  et  il  a  pour  titre  français  le  Livre  des  Divina- 
tions. 

Thomas,  MARQUIS  de  Sallces,  termine  la  série  des  écrivains  du 
xiv°  siècle,  qui ,  sous  des  fictions  poétiques,  ont  caché  la  cri- 
tique des  mœurs  contemporaines.  Il  met  en  scène  des  person- 
nages mythologiques  et  historiques  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes. Mais  on  voit  qu'a  l'époque  où  il  écrivait,  l'école  du  ro- 
man de  la  Rose  n'était  déjh  plus  florissante.  Ce  n'est  plus 
cette  satire  amère  qui  s'attaque  h  tout  et  n'épargne  personne. 
La  morale  de  Thomas  de  Saluées  est  plus  douce,  et  sa  critique 
est  moins  audacieuse.  Un  changement  complet  s'opérait  dans 
ce  genre  littéraire  contemporain  du  marquis  de  Saluées.  Déjà 
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avait  commencé  la  vogue  des  ballades,  chansons,  virelais, 
rondeaux,  el autres  poésies  renfermées  dans  un  cadre  étroit,  et 
dont  les  règles  pour  fixer  le  rliy  thme  et  le  couplet  étaient  la  plus 
grande  difficulté;  le  mérite  réel  consistait  a  ne  pas  lesenl'rcia- 
dre. 

Le  marquis  de  Saluées  écrivait  vers  1395.  Les  fictions  qu'il 
nous  retrace,  dans  un  texte  écrit  tantôt  en  prose  et  tantôt  en 
vers,  caractérisent  assez  les  habitudes  et  les  mœurs  de  la  fin 
du  XIV®  siècle. 

Cet  ouvrage  a  pour  titre  «  Le  livre  du  Chevalier  Errant.  ^ 
Dans  un  prohème  où  l'auteur  annonce  le  plan  de  son  ou- 
vrage, il  indiqueaussi  les  sujets  principaux  dont  il  doit  parler. 
Outre  lesusages  généraux  de  son  temps,  le  marquis  de  Saluées 
nous  raconte  encore  bien  des  particularités  toutes  locales  ,  et 
fait  la  description  de  certaines  villes  d'Italie  et  des  cérémonies 
célébrées  dans  des  pays  qu'il  avait  probablement  parcourus 
en  accomplissant  sa  chevalerie. 

Ainsi  lorsqu'il  parle  des  fêtes  données  en  Angleterre,  il  ne 
manque  pas  de  décrire  les  courses  de  chevaux  déjà  fort  à  la 
mode  a  la  fin  du  xiv"  siècle,  il  s'exprime  ainsi  : 

...  Un  jour  li  Roy  une  feste  faisoit 

De  son  filz  qui  chevalier  faire  vouloit, 

Là,  faisoieni  courer  les  deslricrs, 

Et  si  y  avoit  joiiulz  chiers, 

Qui  dévoient  estre  cellui 

Qui  avoit  meilleur  cheval  o  lui, 

Et  qui  mieulx  seroit  courant 

Et  aux  joiaulz  plus  tost  venant. 

Là  fuient  assemblez 
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Tous  les  destriers  de  mains  conlréez. 
Le  filz  le  Roy  y  fu  mesmement, 
Qui  bien  cuidoit  estre  gangnant 
Car  cuidoit  avoir  meilleur  destrier 
Que  on  peust  nulle  part  trouver  ; 
Mais  au  derrain  ce  fu  pour  néant. 
Que  Bovez  fut  trestous  passant 
Par  la  force  de  son  destrier, 
Qui  en  mains  lieux  lui  fu  mcstier. 
Ce  fu  Arondel  le  courant: 
N'est  meillieur  ou  firmament. 

Si,  au  contraire,  ce  sont  des  princes  de  l'Eglise  dont  ils  nous 
retrace  lespassetemps,  il  les  représente  ainsi  : 

«  Si  trouvasraes  les  tentes  et  les  logeiz  des  seingneurs  de 
l'Eglise  ainsi  comme  du  pape  et  des  cardinaulx  ,  et  ensievant 
de  céeilz  de  l'Eglise  [qui  estoient  assis  establez,  et  tenoient 
encore  leur  mangier  et  leur  parler.  Après  ce,  aboient  estéserviz 
à  ce  disner  de  maintes  diverses  manières  de  viandez,  oultre  ce 
que  besoing  leur  estoit;  et  puis  se  levèrent  des  tables  et  firent 
leur  collation  par  deux  foys,  et  lors  distrent  :  Quanta  mala 
patimur  pro  sancla  romana  ecclesia  !  » 

On  trouve  à  la  suite  de  celte  relation  des  passetemps  ecclé- 
siastiques, l'histoire  de  la  mort  du  pape  Grégoire  XI  et  de 
l'élection  de  ses  deux  successeurs  dont  l'existence  simultanée 
causa  un  long  et  douloureux  schisme  dans  l'Eglise  romaine. 

Les  récits  que  le  marquis  de  Saluées  fait  aussi  des  querelles 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  ne  manqueraient  pas  d'intéres- 
ser un  historien  qui  voudrait  raconter  cette  époque  de  trouble 
des  petites  républiques  italiennes  :  Galéas  Viscouti,  ceredou- 
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table  duc  de  Milan,  grand  vicaire  duSaint-Empiie,  ne  pouvait 
manquer  de  figurer  dans  la  relation.  Enfin  le  noble  chevalier 
s'applique  à  raconter  les  hauts  faits  de  ses  ancêtres,  issus  de  la 
même  race  que  les  princes  de  la  maison  de  Savoie ,  et  dont  la  légi- 
timité paternelle  n'était  pas  plus  authentique  que  celle  des  rois 
d'Ecosse,  d'Angleterre,  etc.  L'histoire  de  Grisihdis,  marquise 
de  Saluées,  y  occupe  aussi  une  place  importante.  L'origine  fa- 
buleuse des  armes  de  l'Empereur  est  indiquée  dans  ce  roman. 
Quelques  petites  histoires  pathétiques,  de  chiens  ou  d'autres 
animaux  domestiques  (f.  114)  ,  reposent  le  lecteur  des  narra- 
tions de  combats  a  outrance  et  de  scènes  galantes,  que  l'on  re- 
trouve, a  peu  de  chose  près,  les  mêmes  dans  tous  les  romans. 

Le  marquis  de  Saluées  avait  pour  son  époque  une  grande 
instruction  historique.  Les  romans  de  chevalerie,  les  chroni- 
queurs anciens  et  modernes  étaient  ses  lectures  favorites.  Aussi 
nous  parle- t-il  souvent  de  tous  les  héros  de  la  Table-Ronde  et 
des  autres  personnages  qui  peuplent  les  volumineuses  fictions 
en  vers  composées  pendant  les  siècles  précédents.  Il  indique 
encore  avec  beaucoup  de  soin  le  cérémonial  entier  obligé  pour 
la  création  d'un  chevalier  (f.  180),  expliquant  en  même  temps 
la  signification  de  ces  cérémonies  et  la  valeur  qu'on  y  attachait 
en  les  désignant  par  des  couleurs  emblématiques  d'une  ex- 
pression consacrée. 

Pour  les  temps  anciens,  c'est  Paul  Orosequi  est  l'historien  de 
prédilection  pour  le  marquis  de  Saluées  (f.  154).  11  le  cite  sou- 
vent ,  il  aimait  aussi  singulièrement  «  un  docteur  poclc  que 


iSi  PREMIÈRE    PARTIE. 

on  appelle  Omcre  »  ;  ses  ouvrages  lui  sont  connus.  11  en  est  de 
même  de  saint  Augustin  et  de  plusieurs  autres  écrivains  re- 
nommés. 

Malgré  tant  d'érudition,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
marquer qu'elle  fut  parfois  insuffisante  et  qu'elle  ne  garantit 
pas  le  savant  chevalier  de  certaines  interprétations  des  usages 
de  Rome,  souvent  fort  hasardées,  pour  ne  pas  dire  trop  co- 
miques. Sa  manière  d'écrire  les  noms  historiques  est  trop  sans 
façon.  Ceux  de  Nyma  Populo,  Tarqui  et  Servituli  sont  les 
moins  défigurés.  Il  n'oublie  pas  de  dire,  a  propos  du  dernier 
personnage  (folio  157)  :  «  Il  fist  faire  l'art  pour  jouer  h 
Romme.  »  Il  nous  apprend  aussi  l'origine  du  nom  du  Capi- 
tole  et  du  moi  milites.  Enfin  le  motif  qu'il  prête  "a  Dieu  pour 
la  création  de  l'homme  n'est  pas  des  moins  étonnants  :  on 
voit  que  c'est  pour  faire  enrager  les  diables.  «  Par  orgueil, 
dit-il,  vouldrent  estre  lez  diablez  semblablez  a  Dieu  :  et  si 
pensent  estre  monté  tanthault  qu'ilz  feussent  en  celle  équalité. 
Lors  voulzissent  estre  souverain  a  Dieu,  et  pour  ce  Dieu  lez 
iresbucha  en  abisme  d'enfer,  qui  est  le  plus  baz  lieu  qui  soit, 
et  où  il  a  plus  de  mal  et  de  paine.  Et  pour  ce  Dieu  a  créé 
homme,  et  voult  que  par  humilité  monte  homme  en  la  gloire 
de  la  quelle  sont  cheuz  les  deablez.  » 

Le  fragment  le  plus  important  de  l'ouvrage  du  marquis  de 
Saluées  est,  sans  contredit,  celui  oii  le  Chevalier  Errant  a  tracé 
le  portrait  satirique  et  moral  des  souverains  de  l'Europe,  ses 
contemporains.  Ce  morceau  est  digne  de  fixer  l'attention  des 
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historiens  du  xiv*  siècle,  par  la  manière  exacte  et  énergique 
dont  il  dépeint  ces  personnages.  Les  principaux  sont  :  le  grand- 
maître  de  Rhodes,  Jean  Fernandes  de  Hérédia;  l'empereur 
Vinceslas;  le  roi  de  France,  Charles  VI  ;  le  roi  d'Angleterre, 
Richard  II  ;  le  roi  d'Ecosse,  Robert  III  ;  le  roi  de  Castille, 
Henri  III;  le  roi  de  Portugal,  don  Juan  ;  le  roi  de  Navarre, 
Charles  III;  le  roi  d'Aragon,  Jean  P"";  Louis  II,  roi  de  Na- 
ples  ;  Lancelot,  son  compétiteur  ;  Sigismond,  roi  de  Hongrie  ; 
les  rois  de  Sicile  et  Chypre  ;  les  princes  du  sang  de  France  : 
Jehan,  duc  de  Berry  (I);  Philippe-le-Hardi ;  Louis,  duc 
d'Orléans  ;  Louis  de  Bourbon  ;  puis  d'autres  princes,  lecomle 
de  Savoie,  Galéas  Visconti,  Gonzague  de  Mantoue,  etc.  Il 
parle  ainsi  du  duc  Louis  : 

«  Après  vy-je  Louys,  frère  de  Charles  roy  de  France, 
lequel  est  duc  d'Orliens.  Cil  estoit  jeune  chevalier  et  beaulz, 
d'aage  de  xxxiiii  ans,  et  moult  sage  et  entreprenant  estoit, 
et  bien  taillez  à  soy  faire  un  hauk  pi'ince.  C'est  cil  qui  a  la 
fille  au  seigneur  de  Milan  à  femme,  qui  Galeaz  a  nom.  » 

A  la  suite  de  ce  roman,  on  trouve  un  traité  sur  les  vices 
et  les  vertus,  et  l'histoire  de  l'Enfer  et  du  Paradis. 

Enfin,  l'auteur  termine  son  ouvrage,  moitié  romanesque 

(I)  11  est  ainsi  caractérisé  :  «  Il  était  en  grande  compagnie  etannonçoit 
vouloir  aller  chez  le  roi  son  neveu  pour  se  faire  donner  le  gouvernement 
de  Languedoc.  11  parloit  encore,  quand  tout  à  coup  entrèrent  deux  mar- 
chands vénitiens  qui  venoient  lui  montrer  quelques  pierres  précieuses 
à  acheter  :  car  c'étoit  ce  qu'il  aimoit  le  mieux.  Alors  il  ne  songea  plus 
qu'aux  pierres.  » 
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et  moitié  véridique,  par  l'histoire  en  vers  des  trois  marquis 
de  Saluées,  et  il  se  déclare  ainsi  l'auteur  du  roman  du  Cheva- 
lier Errant  : 

Et  moy  tiers  Tliomaz,  ou  tiers  degré 

Du  second  Thomas  que  je  vous  ay  nommé. 

Ma  mère  fu  de  Genève  de  la  noble  ligné 

Le  fort  Olivier,  le  noble  combatant, 

Qui  fu  preuz  en  armez  et  fu  cremuz  tant, 

Qui  conquist  Fierebraz  le  cremuz  payn. 

Qui  aux  gens  Charlemaine  menoit  Telhutin. 

En  l'an  mil  cçc  quatre  et  Lxxxxta 

Fuz  marquiz  et  lors  passant  ma  meschance 

Ce  livre  fiz  et  compilay  voiremerit. 

Désir  et  ennuy  en  furent  le  garant. 

Cy  fienist  le  livre  au  Chevalier  Errant, 

Qui  maintez  painez  fu  endurant. 

Si  soit  fine  à  l'onneur  de  la  Ternilc 

Et  individe  unité, 

Et  son  glorieux  Tabernacle, 

Ce  fut  la  vierge  de  parage. 

Les  manuscrits  du  roman  du  Chevalier  Errant  sont  extrê- 
mement rares;  nous  n'en  connaissons  qu'un  seul  a  la  Biblio- 
tlièque  royale.  Leur  petit  nombre  accuse  peut-être  le  peu  de 
succès  de  cette  fiction  poétique,  et  peut-être  aussi  pourrait-on 
penser  que  le  marquis  de  Saluées ,  qui  n'y  ménageait  pas 
toujours  ses  contemporains,  souverains,  ducs  ou  chevaliers, 
ne  permit  pas  qu'on  en  fît  des  copies.  Dans  cette  supposition, 
l'ouvrage  du  marquis  aurait  été  gardé  dans  sa  famille  comme 
souvenir  et  comme  document  de  l'histoire  de  ses  ancêtres. 
Un  fait  pourrait  confirmer  cette  opinion  ,  c'est  que  sur  le 
feuillet  qui  suit  l'histoire  de  Thomas  de  Saluées  on  a  inscrit 
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la  naissance  ou  la  mort  de  ses  fils  et  petils-fils.  Les  bou- 
leversements occasionnés  par  les  révolutions  auraient  donc 
seuls  pu  faire  sortir  ce  monument  de  la  famille  de  Saluées.  11 
n'appartient,  en  effet,  h  la  Bibliothèque  royale  que  depuis 
les  premières  années  de  ce  siècle. 

Le  format  de  ce  manuscrit  est  l'in-folio;  il  est  h  deux 
colonnes,  sur  un  parchemin  assez  blanc.  De  nombreuses  et 
même  assez  belles  miniatures  décorent  ce  volume  ;  quelques- 
unes  occupent  toute  l'étendue  de  la  page  ;  des  lettres  capitales 
et  des  ornements  en  arabesques  rehaussés  en  or  complètent 
la  riche  décoration  de  ce  rare  et  précieux  manuscrit.  11  est  de 
la  fin  du  xiv*^  siècle,  comme  l'indique  la  date  que  nous  avons 
citée.  La  Bibliothèque  de  Turin  possède  un  manuscrit  de  ce 
roman,  et  M.  le  chevalier  C.  de  Saluées  a  fait  faire  une  belle 
copie  du  nôtre,  comme  monument  de  la  vie  de  ses  ancêtres. 

Thonjas,  marquis  de  Saluées,  mourut  en  1416.  Legrand 
d'Aussy  lui  a  consacré  une  notice  très  étendue  dans  le  tome  V 
des  Notices  des  Manuscrits,  page  561 . 

Les  mystères,  malgré  la  forme  religieuse  de  ces  sortes  de 
jeux  scéniques,  et  l'enseignement  moral  qui  leur  était  en  quel- 
que SOI  te  réservé,  empiétèrent  parfois  sur  le  domaine  de  la 
satire  ;  parfois  ,  aussi ,  certaines  parties  de  leurs  dialogues  sa- 
crés renfermaient  des  applications  directes  aux  événements 
contemporains  de  la  mise  en  scène  de  l'ouvrage  ;  d'autres 
fois  encore,  le  renianiement  et  des  additions  récentes,  allégo- 
riques ou  satiriques,  ajoutées  a  un  thème  ancien,  en  faisaient 
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pour  ainsi  dire  un  mystère  nouveau,  dont  la  forme  et  la  mo- 
ralité étaient  par  ce  moyen  appropriées  a  une  circonstance 
toute  mondaine  ou  toute  politique.  On  a  fait  honneur  de 
l'invention  de  ce  système  singulier  d'opposition  au  bas  clergé 
de  France,  qui,  participant  très  peu  aux  faveurs  de  la  cour 
réservées  aux  princes  de  l'Eglise,  voyait  avec  peine  les  dé- 
règlements tolérés  et  quelquefois  parlagés  par  ces  princes. 
De  la  son  opposition,  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  ma- 
nifester, du  moins  sans  danger,  que  sous  forme  de  dialogue 
religieux.  Le  roi,  les  prélats,  les  grands  seigneurs  de  la  cour 
venaient  assister  a  ces  représentations  :  il  n'y  avait  pas  d'oc- 
casion meilleure  de  moraliser  les  grands  de  la  terre. 

Le  théâtre  prit  k  la  fin  du  xiv®  siècle  une  forme  perma- 
nente par  les  lettres-patentes  que  Charles  VI  accorda  aux 
confrères  de  la  Passion  pour  la  représentation  des  mystères. 
Les  auteurs  de  ces  ouvrages  tirèrent  plus  d'indépendance  de 
ces  patentes  royales  et  donnèrent  dans  leur  dialogue  une  part 
plus  large  a  la  satire.  On  attribue  aussi  ce  progrès  important 
au  développement  qu'avait  déjk  pris  l'opinion  publique  en 
France  :  n'est-ce  pas  plutôt  l'effet  des  habitudes  et  de  l'école 
littéraire  du  xiv"  siècle,  qui  faisait  de  la  critique  mordante  et 
audacieuse  l'un  de  ses  principaux  mérites? 

Au  nombre  des  exemples  les  plus  hardis  d'une  telle  inno- 
vation dans  l'économie  morale  des  mystères,  il  faut  remar- 
quer surtout  la  deuxième  partie  du  mystère  de  la  Passion.  On 
attribue  l'apparition  de  cette  nouveauté  "a  une  influence  poli- 
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tique;  on  y  a  vu  Jean-Sans-Peur  préludant  par  ce  moyeu 
déiournc  a  ses  attaques  envers  son  rival,  le  duc  Louis  d'Or- 
léans ;  préparant  ainsi  l'opinion  publique  a  son  propre  béné- 
fice, et  au  moyen  d'allusions  frappantes  à  tous  les  bruits  alors 
semés  dans  Paris  contre  la  reine  Isabeau  et  le  duc  d'Orléans. 
Plus  lard,  Jean-sans-Peur  devait  se  débarrasser  de  ce  rival 
par  un  assassinat. 

Dans  l'intention  de  mettre  en  évidence  les  rapports  du 
tliéâtre  avec  l'histoire  contemporaine  en  France,  M.  Oné- 
sime  Leroy  a  exposé  avec  beaucoup  de  soin  le  système  de  ces 
ingénieux  rapprochements,  montrant  aven  certitude  l'effet  de 
ces  représentations  théâtrales  sur  l'opinion  publique,  'a  Paris 
surtout,  pendant  les  époques  de  désordre  et  d'anarchie. 

Avec  ce  genre  de  représentations  publiques  et  religieuses, 
il  en  existait  un  autre  plus  spécialement  destiné  aux  amuse- 
ments intérieurs.  Des  grands  seigneurs  appelaient  dans  leurs 
palais  des  joueurs  de  personnages,  et  les  chanteurs  publics 
s'ils  n'en  avaient  pas  de  particuliers  appartenant  a  leur 
maison.  Les  poètes  des  princes  avaient  aussi  la  mission  de 
composer  des  poésies  dialoguées  pour  servir  a  ces  représen- 
tations toutes  divertissantes  et  de  bouffonneries.  La  satire 
n'y  figurait  que  rarement. 

Le  poète  favori  de  Louis  d'Orléans  offre,  dans  le  recueil  de 
SCS  œuvres,  de  nombreux  exemples  de  ces  sortes  de  représen- 
tations scéniques,  que  l'on  doit  ajouter  'a  la  série  des  faits  qui 
se  rattachent  a  l'histoire  du  théâtre  en  France.  Du  moins, 
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nous  semhle-t-il  que  l'on  peut  regarder  comme  étant  desti- 
nées a  cet  usage,  celles  des  poésies  d'Eustache  Des  Champs 
qu'il  a  intitulées  lui-même  :  «  Chansons  a  deux  visages,  à 
«  jouer  de  personnages  ;  »  ou  encore  «  le  Dit  des  iv  offices 
«  de  l'ostel,  h  jouer  par  personnages,  »  et  bien  d'autres  qui 
sont  réunies  dans  le  manuscrit  du  roi  n°  7249. 

Il  y  avait  donc  des  petites  scènes  dialoguées  destinées, 
comme  nos  proverbes,  a  varier  l'emploi  du  temps  dans  le 
grand  monde.  Au  milieu  des  fêtes  pompeuses,  au  contraire, 
apparaissaient  les  grandes  représentations  théâtrales  dans 
lesquelles  les  dialogues  n'occupaient  qu'une  place  très  se- 
condaire; les  sièges  sinnilés,  les  combats  sur  terre  et  sur 
mer  en  étaient  la  partie  principale,  et  les  Sarrasins  ou  les 
Turcs  les  victimes  habituelles.  Le  manuscrit  de  la  chro- 
nique de  Saint-Denis,  n°  8595,  fol.  475,  admirable  vo- 
lume de  la  fin  du  xiv*^  siècle,  a  reproduit  dans  l'une  de  ses 
belles  miniatures  le  spectacle  (1)  d'un  siège  simulé  donné  à 
l'empereur  d'Allemagne  pendant  un  repas  qu'il  prit  dans  le 
palais  du  roi  Charles  V. 

Le  théâtre  pieux  s'associa  donc  aussi  aux  poètes  de  l'école 
du  Roman  de  la  Rose  pour  moraliser,  sous  forme  de  fiction 
dialoguée,  les  mœurs  dépravées  de  l'époque  :  il  s'y  prit  plus 
doucement,  mais  le  but  était  semblable. 

(1)  On  voit  aussi  en  tête  du  manuscrit  latin  n"  t  907-A,  contenant  le 
texte  latin  des  comédies  de  Térence ,  un  ancien  tlicàlre  probablement 
figuré  d'après  les  formes  qu'on  lui  donnait  au  xiv  siècle. 
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Après  avoir  sommairement  analysé  les  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  renferment  tous  la  critique  sévère  de 
certains  vices  fort  communs  durant  le  xiv®  siècle,  si  Ton  vou- 
lait essayer  de  chercher  les  causes  de  ces  mauvaises  mœurs, 
on  ne  pourrait  peut-être  pas  se  dispenser  de  remarquer  la 
fausse  direction  prise  par  les  écrivains  les  mieux  intentionnés, 
auteurs  des  livres  d'éducation  a  l'usage  des  classes  diverses  de 
la  société.  Si  Ton  étudie  ceux  de  ces  livres  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  les  écrits  où  sont  consignés  les  préceptes  en 
vogue  à  cette  époque,  on  ne  sera  peut-être  pas  éloigné  d'y 
trouver  la  source  indirecte  de  toutes  les  singularités  de  mœurs 
du  XIV®  siècle. 

Les  livres  de  morale  chrétienne,  composés  pour  la  jeunesse 
des  deux  sexes,  ne  sont  pas  purgés  entièrement  d'exemples 
qui,  quoique  tirés  de  l'histoire,  seraient  de  nos  jours  rejetés 
comme  licencieux.  Cet  oubli  des  plus  sages  convenances  se 
retrouve  aussi  dans  la  représentation  des  sujets  de  l'Histoire- 
Sainte,  comme  ornement  des  livres  de  prières,  des  Bibles, 
des  Missels,  etc.,  de  la  même  époque.  On  ne  peut  pas  dire 
que  ceci  se  passait  sans  inconvénients  pour  les  mœurs  de  ce 
lemps-lh. 

L'ouvrage  que  le  chevalier  de  La  Tonr-Landry  composa 
pour  l'éducation  des  filles,  rEnseigïiement  des  Femmes, 
mettra,  nous  le  croyons,  ces  faits  en  évidence  (I).  Le  cheva- 

(1)  La  reine  de  Hongrie  rédigea  aussi  un  ouvrage  semblable  pour  ses 
enfants. 
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lier  de  La  Tour  resta  vingt  ans  à  déplorer  la  mort  de  sa 
femme;  mais,  après  ce  temps,  «  Je  vy,  dit-il,  mes  filles  venir  ; 
des  quelles  je  avoye  grant  désir  que  a  bien  et  a  honneur  tour- 
nassent sur  toutes  riens,  car  elles  estoyoient  jeunes  et  petites, 
et  de  sens  desgarnies  ;  si  les  devois  l'en  tout  au  commence- 
ment prendre  a  chastier  courtoisement  par  bonnes  exem- 
ples et  par  doctrines,  si  comme  faisoit  la  Royne  princesse  qui 
royne  fut  de  Hongrie,  qui  bel  et  doulcement  sçavoit  chastier 
ses  filles  et  les  endoctriner,  comme  contenu  est  en  son 
livre.  » 

Le  chevalier  de  La  Tour  nous  apprend  qu'il  réunit  dans 
son  livre  «  les  bonnes  mœurs  des  bonnes  dames  et  leurs 
bienfaiz,  afin  que  ses  filles  y  prennent  exemple  ;  et  aussi  les 
ruses  des  mauvaises  femmes  que  se  mal  usèrent  et  eurent 
blasmes,  afin  de  s'en  garder  :  car  le  monde  est  moult  dange- 
reux. Il  avoit  tiré  ces  exemples  de  divers  livres,  comme  la 
Bible,  les  Gestes  des  rois  de  France,  les  Chroniques  de  Grèce 
et  d'Angleterre  et  de  maint  autres  estranges  terres.  »  Mais  le 
récit  des  mauvaises  actions  occupe  une  place  trop  étendue 
dans  cet  ouvrage,  et  il  est  probable  que  le  chevalier  de  La 
Tour,  pas  plus  que  d'autres  moralistes,  n'atteignit  pus  le  but 
qu'il  avait  en  vue,  en  réunissant  dans  leurs  livres  d'éducation 
tant  d'exemples  de  mœurs  scandaleuses  :  ils  oubliaient  que 
le  vice  est  plus  contagieux  que  la  vertu. 

A  l'exemple  des  moralistes  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le 
chevalier  de  La  Tour  n'omettait  pas  les  faits  d'histoire  cou- 
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lemporaine,  et  il  s'accorde  avec  eux  tous  pour  en  blàiuer  les 
mœurs  avec  une  grande  énergie. 

Le  chevalier  de  La  Tour  composa  aussi  un  livre  d'éduca- 
tion pour  ses  fils  :  ce  livre  n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous. 

II  y  a  des  études  diverses  h  faire  dans  ces  traités  pour  con- 
naître l'histoire  du  temps  ;  et  si  le  noble  chevalier  consacra 
un  chapitre  tout  entier  aux.  femmes  adonnées  au  vin,  il  faut 
bien  en  conclure  que  ce  vice  était  assez  fréquent  h  la  fin  du 
xiv**  siècle.  Ce  n'est  pas  sans  motif  non  plus  sans  doute  que 
l'auteur  décrit  ^  en  style  fort  animé ,  la  punition  des  femmes 
coquettes,  et  sa  verve  est  non  moins  féconde  contre  les  pè- 
lerinages fort  a.  la  mode  de  son  temps,  mais  dont  le  but, 
selon  lui,  n'était  pas  toujours  aussi  pieux  que  l'annonçait  la 
dévotion  qu'on  y  portait. 

L'ouvrage  du  chevalier  de  La  Tour  lut  composé  en  l'année 
^571. 

Gage  de  la  Bigne  a  écrit  un  ouvrage  en  vers  qui  porte 
le  litre  de  Déduits  de  la  Chasse.  11  le  composa  lorsqu'il  était 
«  premier  chapelain  du  très  excellent  prince  le  roy  Jehan 
de  France,  que  Dieu  absoille,  a  Aheldefort  en  Engleterre, 
Tan  mil  ccclix,  du  commendement  du  dit  seigneur,  affin  que 
messire  Philippe  son  quart  filz  et  duc  de  Bourgongne  qui 
adont  estoit  jeune,  aprist  des  déduits  pour  eschever  le  péché 
d'oisiveté,  et  qu'il  en  fust  myeulx  enseigné  en  mœurs  et  en 
vertuz;  et  depuis  le  parfit  à  Paris.  » 

En  effet,  l'auteur,  sous  apparence  de  fauconnerie,  raconlc 
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au  prince,  a  qui  son  livre  était  destiné,  des  histoires  de  chasse 
dont  la  moralité  était  une  leçon  pour  le  préserver  ou  corriger 
des  défauts  habituels  de  la  jeunesse.  Aussi  commence- t-il  par 
hii  conseiller  de  suivre  les  avis  qu'il  lui  donne  : 

Afin  que  ceulx  qui  entechiez 
En  sont,  s'en  veuUent  delaissier, 
Pour  estre  meilleur  faulconniez. 

Après  avoir  énuraéré  tous  les  défauts  contraires  aux  pra- 
tiques de  la  chasse,  l'auteur  parle  du  jugement  porté  contre 
ces  défauts  par  la  compagnie  du  déduit  de  la  chasse,  et  de 
leur  bannissement  de  ladite  compagnie.  Ce  jugement  est  suivi 
d'un  défi  porté  par  les  Péchés  ou  défauts,  h  dame  Raison. 
Les  deux  parties,  après  de  magnifiques  soupers  pompeuse- 
ment décrits,  rassemblent  les  divers  corps  des  combattants, 
les  organisent,  et  la  guerre  commence.  Les  combats  successifs 
et  variés  sont  rapportés  par  l'auteur  ;  et  enfin,  dame  Raison 
triomphe  de  Péché. 

Bientôt  après,  Gace  de  la  Bigne  nous  met  au  courant  des 
formalités  judiciaires,  comme  il  nous  a  raconté  les  règles  et 
usages  des  combats  en  champ  clos,  à  propos  de  son  histoire 
de  la  chasse.  Le  traité  de  la  vénerie  ne  commence  réellement 
que  vers  le  milieu  de  cet  ouvrage,  et  après  que  l'auteur  a 
entièrement  épuisé  la  partie  morale  qu'il  se  proposait  d'ex- 
poser a  son  élève. 

Dans  cette  seconde  partie,  les  différents  genres  de  chasse 
sont  discutés,  et  on  expose  tous  les  avantages  et  les  désagré- 
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inents  qui  les  accompagnent,  devant  un  lit  de  justice  composé 
de  hauts  et  puissants  seigneurs. 

Le  débat  s'agite  alors  entre  déduit  d'oiseaux  et  déduit  de 
chiens,  amour  de  chiens  et  d'oiseaux.  Ejifin,  l'auteur  nous 
apprend  comment  l'on  doit  former  les  faucons,  chasser  le 
cerf,  le  sanglier,  le  renard,  le  lièvre,  la  loutre,  etc. 

Les  préceptes  de  conduite  d'un  prince,  soit  au  milieu  de 
ses  plaisirs,  soit  pendant  la  guerre,  ou  lorsqu'il  assiste  à 
des  arrêts  de  justice,  se  trouvent  donc  répandus  en  grand 
nombre  dans  l'ouvrage  de  Gace  de  la  Bigne,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  que  l'auteur  ait  choisi,  pour  les  faire  écouter 
d'un  jeune  prince,  la  forme  du  livre  des  Déduits  de  la  Chasse. 
Il  écrivait  à  une  époque  où  ce  plaisir  était  une  des  principales 
occupations  des  seigneurs.  Les  soins  qu'ils  se  donnaient  pour 
bien  connaître  cet  exercice  favori,  le  goût  qui  les  y  entraînait, 
devait  aussi  les  porter  a  écouter,  sans  trop  d'ennui,  les  pré- 
ceptes de  morale  et  de  justice  que  l'auteur  y  développait 
sous  les  formes  les  moins  dogmatiques,  et  les  moins  fasti- 
dieuses pour  de  tels  auditeurs. 

Un  fait  parmi  bien  d'autres  sert  a  montrer  que  l'agrément 
extérieur  dont  Gace  de  la  Bigne  savait  envelopper  ses  pré- 
ceptes de  morale  n'était  pas  une  précaution  inutile,  pour 
les  faire  goûter  des  jeunes  seigneurs.  Le  manuscrit  7626 , 
qui  est  du  commencement  du  xv^  siècle,  contient  des  indi- 
cations, en  regard  du  texte  moralisé,  qui  avertissent  le  copiste 
chargé  de  reproduire  les  Déduits  de  la  Chasse,  que  les  passages 

13. 
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ainsi  signalés  doivent  être  omis  dans  la  copie.  Elle  ne  repro-^ 
duisait  ainsi  qu'un  traité  de  la  chasse  dégagé  des  moralités, 
butprimitif  de  l'ouvrage.  Quelques-uns  des  manuscrits  mo- 
dernes du  texte  de  Gace  de  la  Bigne  ne  contiennent,  en  effet, 
que  ce  même  traité  "a  l'usage  du  chasseur. 

Le  livre  des  Déduits  de  la  Chasse  de  Gace  de  la  Bigne  peut 
*donc,  a  juste  titre,  être  classé  parmi  les  ouvrages  d'éducation 
et  de  morale  en  usage  au  xiv^  siècle,  et  mis  à  côté  des  Ensei- 
gnements du  chevalier  de  La  Tour. 

Après  les  traductions  et  les  fictions  morales,  qui  sont  une 
partie  considérable  des  productions  littéraires  du  xiv®  siècle, 
viennent  les  ouvrages  purement  poétiques  et  généralement 
d'une  médiocre  étendue.  Alors,  en  effet,  commence  la  vogue 
des  ballades  et  virelais,  rondeaux,  chansons,  fables,  etc.,  ou- 
vrages dont  l'esprit  et  la  grâce  rachetaient  souvent  le  vide  du 
fond  et  la  monotonie  de  la  versification. 

Les  premières  compositions  d'un  mérite  réel  en  ce  genre 
de  littérature  au  xiv^  siècle  sont  dues,  en  France,  a  Eiistache 
Des  Champs  ;  Froissart  et  Christine  de  Pisan  le  continuèrent  ; 
le  bon  goût  et  le  rang  de  Charles  d'Orléans  portèrent  ce  genre 
"a  son  extrême  perfection . 

EusTACHE  Des  Champs  sert  comme  d'intemiédiaire  entre  les 
écrivains  des  longues  fictions  morales  et  ceux  qui  ne  nous  ont 
laissé  que  des  pièces  de  poésie  légère  ou  badine ,  comprises 
dans  le  genre  ballade.  Lui  seul  de  ces  derniers  conserv 
quelque  souvenir  de  l'école  du  roman  de  la  Rose  et  de  la 
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mordante  critique  du  M!ithéolus(l).  On  peut  en  juger  par  le 
titre  des  pièces  suivantes,  qui  font  partie  d'un  volumineux 
recueil  de  poésies  manuscrites,  conservé  "a  la  Bibliothèque 
royale,  et  duquel  nous  avons  déjà  extrait  plusieurs  ballades 
inédites  qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  vie  du  personnage 
dont  nous  nous  occupons  : 

«  Du  mauvais  gouvernement  de  ce  royaume,  selon  ceste 
fiction  que  l'acteur  adresce  au  lyon,  en  condescendant  aux 
autres  bestes  par  manière  morale.  » 

«  Comment  les  prélas  d'aujourd'ui,  en  leur  vie  désordon- 
née, veulent  estre  appeliez  très-sains.  » 

«  Ce  est  prouvé  par  anciens  philosophes  que  beauté  de 
femme  est  commencement  de  toute  raige  et  pervertissement 
d'homme.  » 

«  Ci  commence  les  rubriches  du  livre  appelle  le  Miroer  de 
mariage.  » 

«  Comment  enuies,  haines  et  convoitises  désordonnées 
régnent  aujourd'ui  par  tout.  » 

«  Balade  sur  Testât  moyen .  » 

«  Sur  la  court  célestial.  » 

«  Lettre  d'un  clerc  qui  se  maria,  lequel  blasmoit  moult 
mariage,  et  ou  derrenier  il  prinst  une  poure  femme  et  l'es- 
pousa.  » 

Eustache,  dit  Morel ,  avait  reçu  le  surnom  de  Des  Champs 

(1)  Cet  ouvrage  lui  fut  connu  :  il  le  cite  dans  une  de  ses  ballades. 
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de  l'une  de  ses  habitations,  près  de  Vertuz,  en  Champagne, 
où  il  était  né  vers  le  milieu  du  xiv®  siècle.  Il  fit  ses  études  h 
Orléans  :  sa  jeunesse  fut  assez  dissipée,  et  ce  ne  fut  qu'au  re- 
tour de  lointains  voyages  qu'il  s'occupa  de  son  avenir.  Atta- 
ché dès  lors  "a  la  maison  du  roi  Charles  V,  ensuite  a  celle  de 
Charles  VI,  il  eut  la  charge  de  bailli  de  Senlis,  et  fut  enfin 
maître  d'hôtel  de  Louis  d'Orléans.  Eustache  Des  Champs 
mourut  vers  ^422,  ayant  vécu  h  la  cour  et  vu,  au  moins 
comme  témoin,  les  dérèglements  des  grands  seigneurs  de  son 
temps.  Il  avait  aussi  entretenu  d'intimes  liaisons  avec  Guil- 
laume Machault,  Christine  de  Pisan  et  autres  écrivains,  ses 
contemporains. 

Ses  poésies  ne  peuvent  donc  pas  être  sans  quelque  intérêt 
pour  l'historien  des  mœurs  de  son  temps.  Elles  en  ont  davan- 
tage encore  pour  l'histoire  de  la  poésie  et  de  l'art  dramatique 
au  xiv^  siècle.  Un  de  ses  ouvrages  renferme  en  effet  des 
règles  de  l'art  des  vers,  comme  on  le  voit  par  leurs  titres  :  «  Ci 
commence  l'art  de  dictier  et  de  faire  chançons,  ballades,  vire- 
lais et  rondeaux,  et  comment  anciennement  nul  neosoit  ap- 
prendre les  VII  ars  libéraulx  ci  après  déclarez,  se  il  n'estoit 
noble.  »  «  De  la  poelerie  et  fiction.  »  «  Comment  ceste  balade 
se  diversifie  en  viii  ordres  et  se  lit  par  viii  manières  différans 
l'une  de  l'autre,  tout  par  bonnes  rimes  et  toujours  revenans 
a  une  meisme  sentence  et  conclusion,  si  comme  il  apperra  aux 
lisans  n ,  etc. 

Pour  l'art  dramatique,  les  ballades  suivantes  sont  curieuses 
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à  consulter  :  «  Sote  chançon  de  cinq  vers  a  deux  visaiges,  a 
jouer  de  personnaiges.  »  —  «  Cy  commence  un  beau  dit  des  iiii 
offices  de  Tostel  du  roi,  c'estasavoirpannéterie,  eschançonne- 
rie,  cuisine  et  sausserie,  a  jouer  par  personnaiges.  —  Chan- 
çon royal  à  deux  visaiges,  a  une  balade  après,  a  jouer  par  per- 
sonnaiges. » 

Eustache  Des  Champs  nous  transmet  aussi  de  curieux  ren  - 
seignements  sur  la  manière  dont  les  vu  arts  libéraux  étaient 
cultivés  de  son  temps,  et  sur  les  personnes  qui  avaient  science 
en  despit. 

Il  suffit  de  lire  les  titres  des  différentes  pièces  de  poésies  de 
cet  auteur  pour  connaître  toutes  les  variétés  et  les  genres  di- 
vers de  poésies  alors  fort  en  honneur  h  la  cour  de  France. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  retracent  des  événements  histo- 
riques ;  mais  le  plus  grand  nombre  se  rapporte  a  des  circon- 
stances particulières  de  la  vie  du  poète. 

On  apprend  aussi  par  une  ballade,  que  notre  poète  composa 
autrefois  un  journal  du  règne  de  Charles  V,  qui,  malheureu- 
sement, n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous.  Voici  les  vers  par  les- 
quels ce  fait  important  nous  est  annonce. 

Je  vueil  cesser  mon  livre  de  mémoire 
Ou  i'ay  escript  depuis  xxx  ans 
'  Du  saige  roy  Charles  le  Quint  l'istoire, 
Les  prouesces  que  fit  li  bons  Bertrans 
Connestable  du  Guesclin,  qui  engrans 
Fut  de  garder  l'ulililé  publique. 

Un  extrait  du  recueil  des  poésies  d'Eustache  Des  Champs 
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a  été  publié  par  M.  Crapelel,  en  1852  (un  vol.  in-4").  Dans 
la  notice  relative  a  cet  écrivain,  jointe  au  texte  par  l'éditeur, 
on  trouvera  quelques  opinions  qui  ne  nous  paraissent  pas 
suffisamment  justifiées.  Nous  nous  permettrons  quelques  ob- 
servations qui  ne  nous  semblent  point  déplacées  ici. 

«  Les  ballades,  les  cliants  royaux,  etc.,  dit  M.  Crapelet, 
furent  soumis  a  des  règles  sévères  et  étroites,  dont  la  première 
était  une  concision  désespérante  pour  les  trouvères  du  temps. 
Outre  la  concision,  on  prescrivait  la  division  par  couplets 
d'un  nombre  de  vers  déterminé,  et  le  retour  obligé  du  même 
vers  ou  de  deux,  a  la  fin  de  chaque  couplet.  La  pièce  n'était 
complète  qu'au  moyen  de  quatre  ou  six  vers  en  forme  d'en- 
voi au  prince.  On  donnait  le  nom  de  prince  au  chef  ou  pré- 
sident de  sociétés  qui  se  réunissaient  dans  plusieurs  provinces 
pour  entendre  la  lecture  des  pièces  de  vers  qui  leur  étaient 
adressées  par  les  membres  mêmes  ou  par  des  poètes  étrangers 
a  ces  sociétés. 

«  Quoique  Eustaclie  Des  Champs  se  soit  conformé  a  l'ancien 
usage  en  faisant  l'envoi  au  prince,  un  grand  nombre  de  ses 
ballades  sont  adressées  réellement  aux  rois  de  France , 
Charles  V  et  Charles  VI,  a  des  grands  seigneurs  de  la  cour  et 
même  au  pape.  > 

Cette  opinion  sur  l'envoi  de  ses  ballades  qu'Eustache  Des 
Champs  adressait  au  prince  ou  président  de  sociétés  litté- 
raires, nous  paraît  quelque  peu  erronée,  et  M.  Crapelet  se 
fût  probablement  garanti  de  cette  fausse  interprétation ,  si  une 
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circonstance  de  la  vie  de  son  poè'te  lui  avait  élé  connue. 

Nous  avons  âéja  eu  l'occasion  de  défendre  dans  notre /n<ro- 
duction  aux  poésies  de  Charles  duc  d'Orléans  une  opinion 
relative  à  Venvoy  des  ballades,  qui  a  rencontré  des  contradic- 
teurs parce  qu'elle  était  émise  pour  la  première  fois  avec  son 
application  immédiate  aux  poésies  du  duc  Charles.  Eustache 
Des  Champs,  Christine  de  Pisan,  nous  fourniront  de  nouveaux 
faits  k  l'appui  de  notre  proposition  et  nous  les  rappellerons 
chacun  en  leur  lieu,  comme  preuve  a  l'appui  de  cette  as- 
sertion. 

Comme  nous  l'avons  dit,  Venvoy  qui  termine  la  plupart 
des  ballades  de  cette  époque  doit  être  regardé  comme  la  dédi- 
cace de  cette  œuvre  au  personnage,  ou  même  au  sujet  per- 
sonnifié (-1)  qui  est  célébré  dans  la  pièce  même,  et  non  pas, 
ainsi  qu'on  l'a  soutenu,  comme  une  simple  fiction  de  poëte. 
C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  parcourant  les  envoys 
des  ballades  d'Eustache  Des  Champs  (2) .  Lorsque  le  poëte 
adresse  une  ballade  au  saint-père  et  qu'il  demande  un  cano- 
nicat  pour  son  fils,  Venvoy  n'est  pas  adressé  au  prince  comme 
il  le  devrait  être  selon  l'opinion  de  M.  Crapelet  et  d'autres, 
mais  on  y  lit  au  contraire  trés-saint-père  ;  lorsque  Eustache 
célèbre  les  qualités  que  doivent  avoir  les  rois  a  qui  Dieu  a 


(1)  On  sait  combien  grande  était,  au  xiv®  siècle  et  au  xv,  l'habitude 
de  personnifier  Bon- acueil,  Désir,  le  dieu  d'araour,  etc. 

(2)  Voyez  aussi  la  mention  ci-après  de  Christine  de  Pisan  et  de  Char- 
les d'Orléans  (2^  partie  de  ce  volume.) 
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donné  les  royaumes  pour  les  gouverner,  Tenvoy  s'adresse  aux 
princes  et  roys.  Si  le  poëte  décrit  la  cour  de  France,  Tenvoy 
est  adressé  a  mondaine  cour.  Si  la  ballade  s'adresse  k  toutes 
personnes  en  général  comme  la  «  ballade  qui  dit  que  tout 
«  homme  qui  va  parmi  le  monde  doit  avoir  en  lui  iv  bonnes 
«  condicions,  »  l'envoy  commence  ainsi  :  «  Vous  qui  alez.  » 
De  même  Eustache  ayant  écrit  une  ballade  sur  «  l'étrangeté 
«  de  l'atour  et  du  chief  que  plusieurs  dames  font  a  présent  » , 
Tenvoy  porte  pour  dédicace  jeunes  dames.  Les  exemples 
suivants  ne  sont  pas  moins  concluants  :  dans  la  ballade, 
«  Comment  nostre  poure  charongne  est  orde  et  vile  viande  a 
«  vers  »  ;  Tenvoy  est  adressé  a  «  corps  doloreus  »  ;  celui  d'une 
fable  par  manière  de  ballade  (fol.  cxxxvi),  porte  à  «  noble 
€  lyon  >  ;  l'envoy  de  la  ballade  du  mois  de  Mai  porte 
«  prince  du  mois  »  ;  enfin  des  poésies  adressées  a  des  dames 
ont  dans  leur  envoy  «  Dame  pour  Dieu  entendez  ;  —  jeunes 
belles  ; —  dame  je  suis  votre  serf  ; — fille  au  départ  etk  vos  bien 
«  alée.  »  Si  c'est  a  Dieu  ou  a  ses  saints  que  l'auteur  s'adresse, 
on  lit  alors  dans  l'envoy  :  «  Prince  des  cieuls,  douce  vierge 
«  Marie  (fol.  xvi^^'v).  Mais  lorsque  les  compositions  poétiques 
d'Eustache  Des  Champs  étaient  destinées  a  des  cours  d'amour 
ou  h  des  présidents  de  sociétés  littéraires,  il  a  soin  alors  de 
composer  ainsi  l'envoy  :  «  Prince  d'amour,  fol.  57,  ^44, 
445,  ^72,  etc.;  prince  du  Puy,  fol.  ^27,  etc.  »  Et  comme 
ces  réunions  étaient  parfois  aussi  présidées  par  des  dames, 
l'envoy  porte  alors   «  Royne  d'amour  (fol.  202  et  205).  > 
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On  pourrait  multiplier  encore  les  exemples  de  notre  opinion 
que  l'envoy  n'est  autre  chose  qu'une  dédicace  ou  adresse  faite 
dans  une  intention  courtoise.  Cette  même  dédicace  reçoit 
aussi  quelquefois,  mais  dans  de  bien  rares  exemples,  une 
forme  de  conseil  ou  d'avertissement  habilement  dissimulé. 
Ainsi  dans  la  «  ballade  de  la  tyrannie  du  mauvais  Noyron  em- 
«  pereur  de  Romme  et  de  sa  mauvaise  fin,  »  l'envoy  est  ainsi 
conçu  : 

Prince^  bon  fait  gouverner  justement 
Et  craindre  Dieu.  Qui  lefaitaultrement 
En  la  fin  a  toute  destruction  ; 
Les  bons  ont  bien  et  perdurablement. 
Et  les  tyrans  meurent  mauvaisement  : 
Tyran  épuisé  ne  fut  oncques  en  saison. 

Celte  manière  de  dédicace  de  ses  diverses  poésies  par  Eusla- 
che  Des  Champs  prend  encore  un  plus  grand  caractère  de 
probabilité  par  la  position  particulière  du  poète  dans  la  mai- 
son du  duc  Louis.  Il  était  en  effet  son  maître  d'hôtel  et  il 
était  habituellement  admis  dans  l'intimité  du  prince.  C'est 
ainsi  qu'il  assista  aux  parties  de  plaisir  en  compagnie  des 
autres  princes  et  grands  seigneurs  habitués  avec  le  duc  d'Or- 
léans. Ce  serait  donc  au  duc  Louis  qu'il  faudrait  rapporter 
les  envoys  commençant  par  la  qualification  de  prince,  puis- 
que pour  les  présidents  de  cours  d'amour  qui  recevaient 
aussi  cette  désignation,  le  poète  ajoutait  a  son  envoy  le  titre 
de  prince  d'amour,  et  que  pour  les  seigneurs  qui  n'étaient 
pas  du  sang  royal ,  il  ajoutait  une  désignation  particulière 
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comme  on  le  voit  dans  la  ballade  du  feuillet  xi"xix  qui  porte 
prince  de  Bar.  Notre  opinion  nous  paraît  être  justifiée  aussi 
par  la  faveur  dont  Eustaclie  jouit  de  fait  auprès  du  duc  d'Or- 
léans ;  par  les  bienfaits  signalés  que  le  poëte  reçut  du  duc  qui 
l'avait  attaché  a  sa  maison  après  qu'Eustache  eut  perdu  son 
bailliage  de  Senlis  ;  enfin,  par  le  résultat  de  l'examen  même 
des  envoys,  où  l'on  peut  remarquer  qu'un  grand  nombre  de 
ballades  qui,  selon  nous,  seraient  ainsi  adressées  h  Louis  d'Or- 
léans, font  allusion  aux  circonstances  même  de  la  vie  de  ce 
prince  (\). 

Mais  l'on  doit  remarquer  aussi  que  Tenvoy  est  fiit  au 
prince  et  aux  princes  ;  dans  ce  second  cas  nous  pensons 
qu'Eustache  Des  Champs  s'adresse  aux  ducs  d'Orléans,  de 
Berry  et  aux  autres  princes  du  sang  qu'il  rencontrait  aussi 
dans  les  plaisirs  de  la  cour.  Un  grand  nombre  de  ballades 
viennent  encore  a  l'appui  de  cette  observation  et  quelques- 
unes  portent  pour  titre  la  dédicace  formelle  a  ces  personnages. 

Dans  cette  même  notice,  M.  Crapelet  bîâme  l'abbé  Sallier 
de  son  jugement  trop  favorable  sur  Charles  d  Orléans,  et  il 
l'attribue  a  celle  disposition  habituelle  chez  ceux  qui  s'occu- 
pent de  recherches  difficiles  de  se  passionner  pour  leurs  dé- 
couvertes.  Il   revendique  en   même  temps  la  plus  grande 


(1)  Dans  une  ballade,  Eustache  demande  au  prince  un  coursier.  L'en- 
voy  commence  par  Prince.  Nous  avons  vu  dans  un  état  des  chevaux 
achetés  pour  le  duc  liouis  (ci-dessus,  pagcl  16),  que  la  demande  du  poète 
ne  fut  pas  infructueuse. 
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parlie  de  ces  éloges  pour  Eustache  Des  Champs,  sans  prendre 
garde  que  lui-même  fournit  des  armes  pour  défendre  la  su- 
périorité des  poésies  de  Charles  d'Orléans  sur  celles  d'Eus- 
tache.  L'éditeur  des  poésies  d'Eustaclie  convient  en  effet  que 
le  langage  de  son  poète  a  une  certaine  rudesse  dont  celui  du 
duc  d'Orléans  n'est  point  empreint  (!)  ;  que  les  ouvrages  de 
Des  Champs  ne  sauraient  soutenir  la  comparaison  avec  ceux 
du  prince  a  l'égard  de  ces  refrains  d'amour  bien  rebattus,  il 
est  vrai,  où  le  duc  d'Orléans  a  su  multiplier  des  formes  neu- 
ves et  gracieuses.  Lorsque  Eustache  essaie  de  chanter  l'amour, 
il  est  «  froid,  obscur,  embarrassé,  et  ne  reprend  une  allure 
0  franche  et  animée  que  lorsqu'il  tombe  dans  la  licence  et 
«  l'obscénité.  »  Après  un  tel  aveu,  l'auteur  de  la  notice  sur 
Eustache  Des  Champs  ne  peut  plus  soutenir  la  supériorité  des 
compositions  de  son  poète  sur  celles  du  duc  Charles.  Il  a 
prononcé  lui-même  le  jugement  qui  condamne  son  protégé. 
Le  même  critique  pense  encore  que  le  règne  des  ballades, 
virelais,  etc.,  «  permit  à  des  princes,  a  des  grands  seigneurs,  a 
des  guerriers,  de  consacrer  quelques  loisirs  a  des  muses  qui 
étaient  devenues  plus  sobres.  »  Il  n'avait  probablement  pas 
remarqué  ce  passage  des  poésies  d'Eustache,  publié  par  lui- 

(1)  M.  Ciapelet  fait  honneur  de  ce  progrès  dans  la  langue  aux  cin- 
quante années  écoulées  depuis  l'époque  où  Eustache  Des  Champs  écrivait 
jusqu'à  celle  où  Charles  d'Orléans  composa  ses  poésies.  Mais  il  nous 
semble  qu'il  n'a  pas  remarqué  qu'Eustache  est  mort  en  écrivant,  en  l'an- 
née 1422,  et  que  c'est  précisément  l'époque  où  Charles  d'Orléans  com- 
posa ses  meilleures  poésies. 
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même  et  dans  lequel  le  poëte  dit,  en  parlant  de  Tart  de  faire  des 
vers  :  «  Comment  anciennement  nul  n'osoit  apprendre  les 
<L  VII  arts  libéraux  se  il  n'estoit  noble.  »  Et  il  ne  se  souvenait 
pas  non  plus  combien  turent  nombreux  aux  xm^etxiv®  siècles, 
les  personnages  de  naissance  illustre  qui  se  distinguèrent  eu 
s'adonnantkun  tel  délassement.  Ils  n'avaient  donc  pas  attendu 
le  renouvellement  de  la  poésie  pour  se  livrer  a  Tétude  des 
lettres. 

Divers  extraits  des  compositions  poétiques  d'Eustache  Des 
Champs  se  trouvent  déjà  cités  dans  notre  volume  ;  ils  pour- 
ront aider  à  juger  du  mérite  réel  de  ses  ouvrages.  Nous 
ajouterons  ici  deux  ballades  qui  se  rapportent  k  une  singu- 
lière circonstance  de  la  vie  du  poëte.  Lorsqu'il  passa  pour 
mort,  la  duchesse  Valentine  d'Orléans,  qui  l'avait  pris  sous 
sa  protection,  fit  célébrer  des  messes  pour  le  repos  de  son 
âme.  A  cette  nouvelle,  le  poëte  s'empressa  de  remercier  la 
princesse  et  ses  dames  d'honneur  par  les  ballades  suivantes  (I  )  : 

LETTRE  D'EUSTACE 

EN  REGRACIANT  MADAME  d'ORLIENS  PAR  BALADE. 

Ma  très  chière  et  redoublée  dame, 
Je  vous  merci  de  cuer  très  amoureusement. 
Quant  pieu  vous  a  asouvenir  de  l'ame 
D'Eustace,  moy  vostre  poure  servent 

(1)  Un  savant  renommé,  feu  l'abbé  Cancellieri,  qui  a  publié  un  si  grand 
nombre  d'opuscules  sur  des  sujets  singuliers,  en  a  composé  un  à  l'occa- 
sion du  bruit  de  sa  mort,  qui  s'était  répandu  de  son  vivant.  Il  n'a  pas 
manqué  de  rappeler  le  nom  des  hommes  célèbres  à  qui  la  même  aven- 
ture était  arrivée  :  il  a  oublié  Eustache  Des  Champs. 
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Qu'on  disoit  mort  ;  et  si  benignement 
En  avez  fait  chanter  de  vostre  grâce. 
Qu'à  Dieu  suppli  prière  ne  li  face 
Jamais,  nul  jour,  ne  bien  durant  ma  vie, 
Que  vous  n'aiez  en  ce  vo  bien  et  place  : 
De  voz  gens  bien  devez  estre  servie 

Quant  Moy  poure,  qui  ne  vail  une  drame 
Et  qui  vous  ay  servi  petitement. 
Et  qui  avez  maint  homme  et  mainte  femme 
De  noble  lieu,  de  noble  gouvernement 
Qui  vous  servent  bien  et  diligement, 
Et  vous  souvient  d'une  pierre  de  glace 
Qui  au  regart  d'eulx  n'est  c'une  lymace. 
Uns  chetis  corps  qu'on  fait  mort  par  envie, 
Qui  encor  a  de  temps  vivre  et  espace  : 
De  voz  gens  bien  devez  estre  servie. 

Et  quant  à  moy,  vostre  bonté  m'enflame 
Et  doit  faire  tout  vray  entendement 
De  vous  servir  ;  estre  devroit  infâme 
Qui  ne  vous  sert  à  tousjours  loyaument  : 
Car  le  mort  avez  piteusement 
L'ame  en  prier,  afin  que  Dieu  efface 
Par  voz  bienfaiz  le  péchié  qui  l'enlace, 
Tant  qu'avec  Dieu  puist  avoir  compaignic. 
Et  quant  vos  cuers  paradis  leur  pourchace 
De  voz  gens  bien  devez  estre  servie. 


Humble  dame,  à  grant  paine  cuidace 
Que  jamais  jour  vous  souvenist  d'Euslace 
Lui  trespassé,  qui  de  vostre  estmic 
Est  longtemps,  fouis  qui  vers  vous  glace 
Quant  vis  et  mors  leur  monstrez  vostre  face  ; 
De  voz  gens  bien  devez  estre  servie. 

AUTRE  LETTRE 

ENVOYÉE   AUX   DAMOISELLES  DE   MA   DITE   DAME  d'ORLIENS. 

Je  VOUS  mcrcy  dames  et  daraoiselles 
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Des  prières  que  fait  avez  pour  my 

Quant  l'en  vous  dist  de  ma  mort  les  nouvelles 

Qu'aucunes  flrent,  et  si  n'est  pas  ainsi  ; 

Mais  en  ce  voy  vo  bien  et  honneur  si 

Qu'à  tousjours  mais  toutes  vous  serviray 

Et  voz  grans  biens  en  tous  lieux  descripray, 

Plus  que  ne  fis  onques  jour  de  ma  vie  : 

En  tous  cas  ou  faire  l'esçaray  : 

Car  je  voy  bien  qui  aime  à  tart  oublie. 

Et  appercoy  que  pas  n'estes  de  celles 
Qui  sanz  véoir  mectent  fort  en  oubli  ; 
Mais  vous  souvient  des  morts,  bonnes  et  belles, 
Là  congnoist-on  et  amie  et  ami  : 
Se  je  vous  ay  en  mes  dictez  chéri. 
Après  ma  mort  bien  m'en  perceveray 
Quant  moy  vivant  vos  prières  en  ay, 
Cuidans  ma  mort  dont  je  vous  regracie 
Tant  qu'à  tousjours  vostre  servent  seray  : 
Car  je  voy  bien  qui  aime  à  tart  oubUe. 

Or  vous  suppli  très  humbles  columbelles 
Qu'après  ma  mort  aiez  de  moy  mercy; 
Dictes  pour  moy  pseaumes  et  miserelles 
Qu'à  voz  bienfaiz  en  pitié  m'afy 
Moy  trèspassé,  et  je  prie  à  Dieu  qui 
Garde  vo  corps  de  doleur  et  desmay. 
En  tout  honneur,  et  après  la  delay 
De  ce  monde,  qui  chascun  jour  varie, 
Doint  paradis  à  vous  que  j'y  verray  : 
Car  je  voy  bien  qui  aime  à  tort  oubhe. 


Dames  d'onneur,  damoiselies  aussi, 
Eustace  d'umble  cuer  vour  mercie 
De  bien  faiz,  vostre  sui  pour  ce  di  : 
Car  je  voy  bien  qui  ayme  à  tart  oublie. 

Eustache  Des  Champs  composa  aussi  des  ballades  en  latiii  ; 
on   en   trouve  plusieurs  exemples  dans  le   recueil  de    ses 
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poésies  (f"  XVII  ^''xn).  Enfin  la  ballade  suivante  se  rapporte  si 
directement  à  cette  fastueuse  croisade  qui  aboutit  à  la  déroute 
de  Nicopolis,  dont  nous  avons  parlé  (ci-dessus,  page  85),  que 
nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  la  donner  entièrement;  elle 
est  du  reste  inédite,  et  a  pour  titre  :  «  Balade  faicte  pour 
ceuls  de  France  quant  ilz  furent  en  Hongrie.  » 

Las  !  où  sont  les  haulx  instrumens. 
Les  draps  d'or,  les  robes  de  soye, 
Les  grans  destriers,  les  pairemens, 
Les  jousteurs  que  véoir  souloie. 
Les  dames  que  dancer  véoie 
Dès  la  nuit  jusques  au  cler  jour  ! 
Las  !  où  est  d'orgueil  le  séjour  ? 
Dieux  l'a  mis  en  partie  à  fin  : 
Je  ne  voy  que  tristesce  et  plour 
Et  obsèques  soir  et  matin. 

Où  sont  les  enchainemens 

Que  l'en  portoit  comme  courroye 
.   D'argent  et  d'or,  leurs  sonnemens 
'    Pour  mieulx  prahdre  ces  saulx  en  voie  ? 

Cessil  de  corps  de  la  monnoie , 

Gaste  de  viandes  et  d'atour, 

Perte  d'espcrit,  grant  luour 

De  torches,  gastement  de  vin. 

Je  ne  voy  que  tristesce  et  plour 

Et  obsèques  soir  et  matin. 

Et  en  mains  lieux  noirs  vcstemens 
Porter,  dueil  et  courroux  pour  joye, 
Sonner  pour  les  trespassemens 
De  pluseursque  pitez  convoyé 
Au  moustier.  Vengence  mestroye 
Pechié  en  quelconque  seigneur. 
En  giant,  en  moien,  en  mineur, 
Soyon  tuit  à  bien  faire  enclin  : 
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Je  ne  voy  que  tristesce  et  plour 
Et  obsèques  soir  et  malin. 

l'envoy. 

Princes,  abisme  est  li  jugemens 
De  Dieu  et  ses  pugnissemens, 
II  a  bien  monstre  à  ce  tou  ; 
En  Turquie  est  ses  vengemens 
De  long  par  divers  manderaens. 
Pour  noz  péchiez  plain  de  venin; 
Je  ne  voy  que  tristesce  et  plour 
El  obsèques  soir  et  matin. 

Le  livre  des  cent  ballades  ,  du  maréchal  Boucicatit,  a  élé 
composé  avant  l'année  \  39 1  .  Il  a  pour  unique  sujet  la  discus- 
sion d'une  question  qui  est  du  ressort  des  Cours  d'amour  :  sa- 
voir si  le  bonheur  réside  dans  la  loiauté  ou  dans  la  faussetèen 
amour.  Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (ci-dessus 
page  431),  est  longtemps  resté  ignoré.  M.  P.  Paris,  en  lisant 
les  Mémoires  de  Boucicaut,  avait  remarqué  que  l'illustre  Ma- 
réchal y  parlait  de  son  livre  des  Cent  Ballades  ;  mais  il  l'avait 
inutilement  cherché  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  Plus  tard,  madame  Tastu  lui  communiqua  un  manuscrit 
portant  pour  titre  les  Cent  Ballades  ;  en  l'étudiant  atten- 
tivement il  y  reconnut  l'œuvre  poétique  de  Boucicaut.  Guidé 
par  ce  manuscrit,  il  reconnut  bientôt  après  ce  même  texte 
dans  deux  autres  volumes  de  la  Bibliothèque  du  roi,  tous  les 
deux  défectueux  a  plusieurs  endroits.  Un  troisième  manu- 
scrit de  ce  texte,  que  le  hasard  nous  a  fait  récemment  recon- 
naître aussi  parmi  ceux  de  notre  Bibliothèque  {u°  8047-1), 
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contient  l'ouvrage  complet  du  livre  des  Cent  Ballades.  Le 

titre  de  duc  de  Touraine,  donné  au  frère  du  roi  Charles  VI, 

prouve  que  ces  poésies  furent  composées  avant  l'année  -1 59 1 . 

Elles  commencent  ainsi  : 

Une  fois  piéça  chevauchoie 

Entre  Pont-de-Cé  et  Angiers  ; 

Ainsi  qu'en  chevauchant  pensoic. 

Vint  près  de  moy  uns  chevaliers. 

— A  quoy  pensez-vous  amis  clievahers  ? 

Je  lui  dis  que  je  ne  savoie  : 

Lors  m'aparla  trop  volentiers 

Pour  ce  qu'il  vit  que  jeune  estoie. 

Les  amis  auxquels  Jean  LeMeingre,  dit  le  maréchal  Bouci- 
caut,  communiqua  son  œuvre,  s'empressèrent  de  soutenir  ou 
de  combattre  la  même  thèse  que  Boucicaut  avait  débattue  dans 
les  Cent  Ballades;  et  c'est  ainsi  que  la  réunion  de  tant  de  noms 
illustres  fait  de  ce  petit  ouvrage  l'une  des  plus  curieuses  pro- 
ductions littéraires  du  xiv"  siècle.  Le  maréchal  doit  être  remar- 
qué parmi  ses  collaborateurs  ,  comme  l'un  de  ceux  qui  écri- 
virent les.  vers  les  plus  élégants  et  d'une  versification  facile  et 
pure.  Louis  duc  d'Orléans  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  (voyez 
la  ballade  page  \  55);  enfin  nous  citerons  encore  le  bon  duc  Jean 
de  Berry  ,  fort  inférieur  cependant  a  son  beau  neveu  d'Or- 
léans. Les  autres  collaborateurs  du  maréchal  sont  Régnant  de 
Trie  ,  Chambrillac  ,  Lyonet  de  Coisme  ,  Jaquet  d'Orliens  , 
Tignonville,  Jehan  de  Mally ,  Yvry,  (François  d'Aubiscourt, 
de  la  Tremoille,  Bucy,  le  bastard  de  Goucy.  Mss.  7999). 

Nous  pouvons  encore  ajouter  une  particularité  toute  nou- 

U. 
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velle  relative  h  cet  ouvrage ,  c'est  que  le  poëte  Eustache  Des 
Champs  doit  aussi  être  compté  parmi  les  personnes  qui  prirent 
part  a  la  poétique  discussion  engagée  sur  un  cas  de  jurispru- 
dence amoureuse  par  Jean  Le  Meingre.  Nous  l'apprenons 
d'une  Lallade  qui  est  au  folio  clxx  du  recueil  des  poésies 
d'Eustache,  et  dans  laquelle  plusieurs  des  collaborateurs  du 
maréchal  sont  nominativement  désignés. 

Jean  Froissart  (poète)  est  plus  connu  comme  historien  ; 
mais  il  se  livra  d'abord  à  la  poésie.  Il  prit  pour  sujet  les  tour- 
ments que  lui  causait  son  amour  pour  une  personne  dont  il 
dépeint  les  charmes  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes.  Ces 
poésies  ne  sont  pas  dépourvues  de  tout  mérite;  mais  elles  sont 
entachées  de  tous  les  défauts  des  écrits  de  ce  genre  et  de  ce 
temps.  Lacurne  de  Sainte-Palaye  en  a  donné  une  analyse  ti'ès 
curieuse  :  il  a  choisi,  comme  les  meilleurs  morceaux,  le  Para- 
dis d'amour,  L'Horloge  amoureuse,  le  Dit  de  la  Margue- 
rite, etc..  Quelques  pastourelles  etquelques  ballades  méritent 
aussi  d'être  distinguées.  Après  le  travail  très  étendu  de  Sainte- 
Palaye,  nous  pouvons  nous  abstenir  de  rien  ajouter  et  même 
de  citer  des  fragments  de  ces  poésies  qui  ont  toutes  été  publiées 
depuis.  Elles  justifient  en  tous  points  les  éloges  qu'elles  ont 
obtenus. 

Guillaume  Machault,  ami  d'Eustache  Des  Champs,  forme 
avec  lui  et  Jean  Froissart  la  trinité  que  leurs  ballades  ,  chan- 
sons ,  virelais  et  autres  petites  compositions  ont  placée  au 
premier  rang  parmi   les  éeiivains  de  ces  temps.   L'on  ne 
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saurait  parmi  eux  régler  un  rang  évident  de  prééminence  : 
nous  aurions  dû  toutefois,  pour  maintenir  l'ordre  d'ancienneté 
de  ces  trois  poètes,  parler  d'abord  de  Guillaume  Machault. 
Il  est  né  dans  la  petite  ville  champenoise  de  Loris  ;  mais  ses  ou  - 
V rages  n'eurent  aucune  analogie  avec  ceux  du  Guillaume  qui 
est  l'auteur  du  roman  de  la  Rose.  Toutefois  et  selon  l'usage 
du  XIV®  siècle  ,  il  personnifie  aussi  les  idées  développées  dans 
ses  Dits  et  chants  royaux  ;  mais  il  ne  possédait  pas  la  verve 
mordante  et  satirique  des  auteurs  du  roman  de  la  Rose  ,  et  si 
l'on  en  retrouve  quelques  réminiscences  évidentes  dans  Eusta- 
clie  Des  Champs,  il  n'y  en  a  presque  plus  du  tout  dans  Jean 
Froissart.  Guillaume  Machault  est  surtout  curieux  h  consulter 
pour  le  chant  noté  et  la  poésie  lyrique  du  xiv®  siècle  ;  on 
peut  s'y  instruire  aussi  sur  les  divers  instruments  de  musique 
alors  en  usage  pour  les  divertissements  des  grands  seigneurs  ; 
on  y  retrouve  également  plusieurs  refrains  pour  dancer.  Ces 
renseignements  et  divers  autres,  dont  M.  Bernhartn'a  fait 
aucun  usage  dans  son  mémoire  sur  la  corporation  des  musi- 
ciens ,  serviront  à  compléter  le  curieux  travail  déjk  couronné 
par  l'Académie.  On  sait  aussi  que  Louis  d'Orléans  ,  dans  sa 
vie  de  plaisir  ,  nous  a  fourni  plusieurs  exemples  des  mu- 
siciens ambulants  momentanément  appelés  dans  les  palais  des 
princes  pour  en  animer  les  fêtes. 

Guillaume  Machault  nous  apprend  qu'il  fut  secrétaire  du 
roi  Jean,  et  la  plus  ancienne  date  que  l'on  rencontre  dans  ses 
poésies  est  celle  de  l'année  4542.  Enstache  Des  Champs  a 
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célébré  sa  mort.  Les  particularités  relatives  au  caractère  et  a 
u  personne  de  Guillaume  Machault  sont  racontées  dans  son 
confort  d'ami,  qu'il  avait  composé  pour  Tinstruction  du  roi 
Charles  V.  Dans  son  Dit  de  Talérion  il  a  cédé  a  l'influence 
des  usages  de  son  temps  en  écrivant  aussi,  sur  lâchasse,  des 
an(  cdotes  relatives  a  ce  noble  et  dispendieux  exercice.  Mais 
l'ouvrage  le  plus  remarquable  parmi  ceux  de  G.  Machault, 
c'est  riiisloire  en  vers  de  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem 
et  de  Chypre.  L'auteur  se  rapproche,  parce  dernier  genre  de 
composition,  des  deux  autres  écrivains,  justifie  par  cette  ana- 
logie de  goûts  et  de  productions  littéraires  l'opinion  qui  l'a 
mis  au  même  rang  que  Froissart  et  Eustache  Des  Champs. 
Toutefois  l'histoire  du  roi  Charles  V  ,  écrite  par  ce  dernier, 
n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous.  Tous  les  trois  donc  se  dis- 
tinguèrent aussi  par  des  compositions  poétiques  autrement 
importantes  pourl'histoire  de  leur  siècle,  que  ne  le  furent  leurs 
écrits  fugitifs  et  de  pure  imagination. 

Après  ce  grand  ouvrage  en  vers  de  G.  Machault,  on  peut  se 
dispenser  de  citer  quelques  passages ,  quoique  dignes  d'être 
remarqués,  tirés  du  Dit  du  Vergier,  du  Jugement  du  roi  de 
Brehaigne  ei  de  quelques-unes  des  Lettres  amoureuses. 

Jeaîî  d'Arras,  dans  son  roman  en  vers  de  Mélusine  ,  n'a 
imposé  aucune  règle  a  son  imagination.  Cet  ouvrage  se  ratta- 
che directement,  ainsi  que  la  grande  composition  de  Guillaume 
Machault  sur  Pierre  de  Lusignan,  a  une  époque  des  plus  cu- 
rieuses de  l'histoire  de  la  domination  française  en  Orient.  On 
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comprend  tout  d'abord  combien  un  pareil  sujet  se  prêtait  a  tous 
les  écarts  de  l'esprit,  et  si  l'on  se  ressouvient  que  l'auteur, 
Jeand'Arras,  secrétaire  de  Jehan  duc  de  Berry,  avait  reçu  de  ce 
prince  l'ordre  de  composer  un  roman  sur  une  légende  ancienne, 
et  que  ce  roman  était  destiné  a  charmer  les  loisirs  de  la  sœur  du 
duc  Jean,  la  duchesse  de  Bar,  on  ne  s'étonnera  pas  de  ne  pou- 
voir démêler  sans  beaucoup  de  peine,  au  milieu  de  ces  récits 
fabuleux,  la  part  bien  minime  qui  appartient  k  l'histoire.  Jean 
d'Arras  n'épargna  donc  aucune  aventure  ou  tradition  mer- 
veilleuse connue  de  son  temps.  Ainsi  ce  serait  en  vain  que  l'on 
rechercherait  dans  cet  ouvrage,  du  reste  assez  peu  récréatif, 
quelque  trace  des  opinions  dominantes  à  la  fin  du  xiv®  siècle. 
On  n'y  retrouve  que  les  fables  et  les  erreurs  le  plus  généra- 
lement répandues  alors,  et  un  ensemble  contradictoire  de  tra- 
ditions, différentes  de  temps  et  de  lieux,  accumulées  dans  l'his- 
toire de  la  fée  Mél usine. 

L'auteur  passe  pour  avoir  consulté  les  archives  de  l'ancien 
château  de  Lusignan  :  il  n'en  dit  cependant  pas  un  mot.  Il 
assure  bien  avoir  compilé  les  histoires  et  les  vieilles  chro- 
niques, cela  se  peut  ;  mais  les  archives  de  Lusignan  durent 
périr  ainsi  que  le  château,  lorsque  Jean,  duc  de  Berry,  en  fit 
faire  le  siège. 

Jean  d'Arras,  décrivant  des  fêtes  et  des  palais,  exalte  leurs 
richesses,  et  l'enthousiasme  qu'ils  inspirèrent  a  son  héros.  Il  a 
soin  de  le  représenter  s'oubliant  a  admirer  les  pierreries,  les  ta- 
bleaux, c  les  hystoires  escriptes  et  painctez,  l'hystoire  du  roy 
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Helmans  d'Albénie,  et  de  Pressure,  sa  femme,  et  de  leurs  trois 
filles,  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  et  plusieurs  autres 
qui  dans  la  salle  estoient...  et  dans  une  belle  chambre  y  avoit 
plusieurs  peintures  de  chevaliers  armez  de  leurs  cottes  d'armes 
et  y  estoient  les  noms  escript  dessus.  »  C'est  la  de  la  flatterie 
d'un  serviteur  dévoué  qui  se  rappelait  que  son  maître  avait 
fait  manquer  la  grande  expédition  préparée  contre  l'Angle- 
terre {i  587)  en  s'oubliant  aussi  à  regarder  des  pierreries  et 
des  tableaux,  étant  arrivé  trop  tard  au  lieu  fixé  pour  le  rendez- 
vous.  Le  héros  de  son  roman  ressemble  ainsi  au  plus  illustre 
personnage  connu  du  poëte  ;  l'analogie  des  positions  est  évi- 
dente. La  description  des  splendides  repas  n'est  point  oubliée, 
c'étaient  «  des  tables  mises  k  belles  nappes  blanches,  a  de  bon- 
«  nés  viandez  a  grand  foison  dessus.  » 

Il  serait  difficile  de  reconnaître,  au  milieu  des  fabuleuses 
aventures  de  Mélusine,  les  parcelles  d'événements  historiques 
que  l'auteur  a  pu  y  introduire  par  des  suppositions  plus  ou 
moins  patentes  ;  et  si  ce  roman  est  renforcé  par  des  faits  his- 
toriques, ils  ne  peuvent  être  d'aucun  secours  pour  les  relations 
d'outre-mer,  par  exemple  :  l'auteur  ne  sait  rien  de  plus  que 
le  vulgaire. 

Jean  d'Arras  termine  son  livre  par  un  chapitre  dans  lequel 
il  raconte  «  comment  la  forteresse  de  Lusignan  fut  conqueslé 
par  Jehan  fils  de  France,  duc  de  Berry,  conte  de  Poitou  ; 
comment  Mélusine  s'apparut  à  Lusignan  au  temps  où  les  Aii- 
glois  tenoient  la  forteresse.  »  II  rapporte  aussi  les  témoignages 
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rendus  pardevant  le  duc  de  Berry ,  par  les  personnes  qui  décla- 
raient avoir  vu  la  belle  fée  Mélusine,  la  veille  de  la  reddition 
du  château,  leur  apparaître  sous  forme  de  serpent.  L'auteur 
Taffirme  à  son  tour,  et  termine  ainsi  son  livre  :  «  Ainsi  se  tait 
Jehan  d'Arras  de  la  très  noble  hystoire  de  Lusignan  :  si 
veulle  Dieu  donner  aux  trespassez  de  gloire,  et  aux  vivans 
force  et  victoire  qu'il  la  puisse  bien  maintenir,  cy  vueil  estre 
hystoire  finie.  Amen,  i 

Quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  sont  des  co- 
pies de  ce  roman.  Un  seul  est  du  xive  siècle,  c'est  le  n"  735G- 
2  ;  les  autres  sont  du  milieu  du  siècle  suivant. 

Nous  avons  laissé  le  nom  de  Christine  de  Pisan  pour  la  liste 
des  écrivains  du  xv^  siècle,  la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages appartenant  a  cette  époque. 

Chro^ques.  Après  l'établissement  et  la  première  dispersion 
du  Trésor  des  chartes  de  la  couronne  de  France,  événements 
majeurs  et  presque  contemporains  dans  l'histoire  de  nos  anti- 
quités nationales,  le  fait  le  plus  remarquable  de  cette  histoire, 
c'est  l'institution  officielle  d'un  annahste  de  France,  chargé  de 
recueillir  tous  les  faits  où  l'avenir  devait  rechercher  les  actions 
des  rois,  celles  des  personnages  appelés  au  maniement  des  af- 
faires publiques,  la  politique,  les  guerres  et  les  alliances  mé- 
morables, enfin  le  vagissement  de  l'esprit  et  de  l'opinion  des 
hommes  durant  ces  temps  déjà  si  reculés.  Nous  désignons  par 
celte  institution  les  Chroniques  de  Saint-Denis.  Résumant  les 
principaux  documents,  elles  contribuèrent  peut-être  a  les  faire 
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négliger  ;  écrites  sous  rinfluence  des  idées  religieuses  et  mo- 
nastiques, alors  dominantes,  la  conscience,  quand  ce  ne  fut 
pas  l'intérêt,  y  prononça  quelques  jugements  sévères  pour 
quelques  rois  ;  leur  texte  faisait  loi  en  maintes  occasions,  et 
dans  toutes  celles  oii  étaient  engagées  les  prétentions  de  pré- 
séances ,  les  discussions  avec  les  grands,  les  prérogatives  de  la 
couronne,  les  privilèges  de  l'abbaye  royale  où  ces  chroniques 
étaient  rédigées.  Notre  histoire  y  fut  successivement  conduite 
jusqu'à  l'année  -i340. 

Une  certaine  émulation  naquit  alors  entre  les  écrivains  doués 
de  quelque  goût  pour  les  recherches  savantes.  Les  rois  Jean 
et  Charles  V  l'encouragèrent.  Ils  jugeaient  bien  de  l'autorité 
et  de  la  portée  de  l'histoire  ;  Charles  V  voulut  que  celle  de  son 
règne  recommandât  honorablement  sa  mémoire.  Ce  règne 
avait  été  agité  par  les  troubles  inséparables  d'une  régence  ;  le 
roi  avait  lutté  contre  les  Etats-Généraux,  et  avait  dû  céder 
momentanément  à  leurs  itératives  exigences  ;  et  de  ces  Etats  il 
pouvait  sortir  un  historien.  Le  roi  pourvut  dans  sa  sagesse 
aux  moyens  de  se  garantir  de  ses  censures  redoutables,  et  en 
même  temps  de  la  sévérité  coutumière  et  non  moins  embar- 
rassante de  l'annaliste  de  Saint-Dénis.  Il  conféra  au  per- 
sonnage revêtu  de  la  première  charge  dans  l'Etat,  le  droit 
et  l'obligation  d'écrire  l'histoire  des  événements  de  son 
règne. 

Pierre d'Orgemont,  seigneur  de  Méry-sur-Oise  et  de  Chan- 
tilly, président  au  parlement  et  chancelier  de  France,  fut  le 


LOUIS    U'ORLÉANS.  219 

personnage  désigné  par  le  roi.  Il  écrivit  la  partie  de%  chro- 
niques de  Saint-Denis,  relatives  aux  trente  années  qui  s'é- 
coulèrent entre  A  550  et  -i  580,  et  qui  appartiennent  aux  règnes 
des  rois  Jean  et  Charles  V. 

Ce  fait  important  a  été  récemment  démontré  par  M.  Laca- 
bane  dans  une  savante  dissertation  appuyée  de  documents 
d'une  authenticité  irrécusable.  Ceci  nous  porte  donc  a  quelque 
réserve  dans  la  confiance  absolue  que  mérite  en  cette  partie  la 
chronique  de  Saint -Denis,  non  sur  la  véracité  des  faits 
qu'elle  rapporte,  mais  sur  la  véritable  appréciation  de  leurs 
causes. 

On  ne  peut  oublier  que  l'auteur  fut  victime  d'un  mouve- 
ment parlementaire  qu'il  avait  combattu  et  qui  avait  obligé  le 
régent  de  France  a  renvoyer,  après  de  graves  et  de  nombreux 
embarras,  vingt-deux  de  ses  serviteurs  dévoués,  et  que  cet 
auteur  réintégré  dans  ses  fonctions  par  la  puissance  royale  dé- 
barrassée de  celle  des  Etats-Généraux,  et  devenu  chancelier  de 
France,  le  premier  homme  du  roi,  fut  alors  chargé  de  racon- 
ter a  la  postérité  les  événements  qui  avaient  obligé  le  roi  a  le 
sacrifier  lui-même  a  la  volonté  des  Etats.  On  comprend  alors 
qu'il  se  donne  comme  une  victime  «  des  tirans  traîtres  qui 
avoient  empris  le  gouvernement  et  qui  le  firent  faire  par  con- 
Iraincte  au  roi.  » 

Si  donc  l'on  veut  consciencieusement  étudier  l'histoire  de 
la  régence  du  prince  Charles,  fils  du  roi  Jean,  pendant  la  pri- 
son du  roi  son  père,  ce  n'est  pas  cette  chronique  seule  qu'il 
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faudra  consulter  ;  un  peu  de  défiance  est  ici  de  bonne  critique 
et  de  bon  aloi  ;  il  faut  un  autre  témoignage  au  moins  pour 
qu'elle  inspire  créance.  Elle  se  propose  en  effet  la  glorification 
du  roi  et  la  condamnation  des  Etats-Généraux.  Il  en  fut  ainsi 
toutes  les  fois  que  les  Etats  portèrent  l'autorité  royale  a  quel- 
que changement  utile  a  la  prospérité  du  peuple,  et  ces  luttes 
étaient  déjk  anciennes  au  temps  du  sage  Charles  V.  L'amour 
du  bien  public  animait  également  les  deux  autorités  :  la  dif- 
férence évidente  des  intérêts  explique  ces  redoutables  dissen- 
sions. 

Il  y  a  du  reste  un  curieux  enseignement  dans  la  précaution 
que  prennent  un  roi  du  xiv''  siècle,  ainsi  que  l'homme  émi- 
nent  qui  est  le  chancelier  de  son  royaume,  d'écrire  leur  pro- 
pre histoire  :  le  jugement  de  la  postérité  les  préoccupait 
déjà. 

Ces  considérations,  il  n'est  point  nécessaire  de  le  faire  re- 
marquer, n'ôtent  rien  a  l'importance  du  travail  de  M.  Laca- 
bane.  Il  démontre  en  même  temps  que  le  manuscrit  original 
de  la  rédaction  de  Pierre  d'Orgemont  est  aujourd'hui  le  même 
qui  est  conservé  a  la  Bibliothèque  du  roi  sous  le  n"  8395. 
Ajoutons  que  le  manuscrit  précité  se  recommande  au  premier 
chef  comme  production  des  arts  au  xiv^  siècle.  La  richesse  de 
son  exécution,  la  beauté  des  peintures  dont  il  est  enrichi,  et 
sa  parfaite  conservation,  en  font  un  de  nos  plus  précieux  ma- 
nuscrits et  l'un  des  plus  curieux  a  consulter. 

Jean  de  Nouelles,  abbé  de  Saint- Vincent-de-Laon,  ce- 
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lèbre  par  son  érudition  et  par  son  goût  pour  les  livres  (4), 
écrivit  une  chronique  universelle,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'en  ^1580.  Il  fut  abbé  dès  l'année  1568  et  mou- 
rut en  4396.  La  partie  réellement  intéressante  de  cette  chro- 
nique est  celle  où  Jean  de  Nouelles  retrace  les  événements  de 
son  temps,  et  ils  furent  d'une  haute  importance.  Ce  temps 
était  celui  du  règne  des  rois  Jean  et  Charles  V.  La  chronique 
abbatiale  de  Saint- Vincent  a  conservé  le  souvenir  des  soins 
que  Jean  de  Nouelles  donna  personnellement  à  l'arrangement 
et  à  la  classification  des  chartes  royales,  bulles  des  papes,  di- 
plômes, etc. ,  qui  intéressaient  l'abbaye  dont  il  était  le  chef. 
Il  examina  et  analysa  tous  ces  documents  historiques,  et  un  tel 
travail  porte  k  croire  que  l'abbé  de  Saint- Vincent,  lorsqu'il  se 
proposa  d'écrire  l'histoire  de  son  temps,  étudia  avec  la  même 
attention  les  autres  instruments  dignes  de  sa  confiance. 

Il  suffit,  en  effet,  de  lire  et  de  comparer  avec  d'autres  rela- 
tions, la  chronique  du  règne  du  roi  Jean,  et  surtout  de  celui 
de  Charles  V,  pour  être  certain  de  l'exactitude  du  chroniqueur. 
Son  ouvrage  doit  donc  occuper  une  place  distinguée  dans 
l'ensemble  des  annales  écrites,  concernant  les  règnes  des  rois 
Jean  et  Charles  V. 

L'ouvrage  original,  conservé  autrefois  dans  la  bibliothèque 


(1)  De  son  temps  et  pav  ses  soins,  le  nombre  des  volumes  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Vincent  de  Laon  s'éleva  jusqu'à  onze  cents.  L'ancienne 
bibliothèque  de  ce  monastère,  qui  comptait  plus  de  vingt-deux  mille 
volumes,  avait  été  détruite  par  un  incendie  avant  l'année  13G8. 
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de  Saint -Vincent  de  Laon  ,  aujourd'hui  entièrement  in- 
connu, consistait  en  trois  ou  quatre  volumes  (i).  L'abbé  Jean 
en  fit  faire  de  son  vivant  un  extrait,  depuis  Tannée  \22\ . 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  cet  écrivain  dont  l'exac- 
titude historique  devait  plus  favorablement  recommander  le 
travail. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  qui  nous  a  conservé 
cet  extrait  de  la  grande  chronique  de  Jean  de  Nouelles,  porte  le 
n"  98-22  du  supplément  français;  c'est  un  volume  petit  in-fo- 
lio, sur  papier,  a  longues  lignes,  dont  l'écriture  est  du  xv'=  siècle. 
Le  copiste,  page  449,  a  indiqué  ainsi  l'auteur  de  cet  extrait  : 
«  Piere  de  Vilers  fut  prédécesseur  a  l'abbé  Jehan  qui  ceste 
présente  compilacion  ordonna  et  fit  escrirre  en  l'an  de 
son  gouvernement  xxi,  c'estassavoir  l'an  mil  iii*^  un"*  et  viii.  » 

La  destinée  de  ce  livre  mérite  d'arrêter  un  instant  notre  at- 
tention, car  il  présida  en  quelque  sorte  à  l'instruction  histo- 
rique du  roi  Henri  IV. 

Après  avoir  appartenu  successivement  k  Jean  Carpentris, 
doyen  et  chanoine  d'Abbeville  ;  a  Claude  Carpentris  , 
abbé  de  Saint-Fucien,  et  à  François  Carpentris,  chanoine  de 
l'église  de  Paris,  ce  volume  passa  dans  les  mains  de  Florent 
Chrestien  qui  fut  précepteur  de  Henri  IV.  Florent  inscrivit 
des  notes  sur  les  marges  des  feuillets,  et  k  la  fin  du  volume  il 
mit  de  sa  main  :  «  Achevé  de  lyre  le  \0^  octobre  1 365.  » 

(1)  Gallia  CbrisUana,  tome  IX,  p.  583. 
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La  Bibliothèque  historique  de  Fontette  cite  cette  chronique 
sous  le  n"  15,608. 

Adon,  archevêque  de  Vienne,  a  écrit  en  latin  une  histoire 
universelle,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'é- 
poque où  il  vivait,  au  milieu  du  ix^  siècle.  Elle  est  assez  pré- 
cieuse pour  la  partie  qui  regarde  la  France,  c'est  pourquoi  elle 
fut  traduite  en  François  et  continuée  jusqu'en  4553  par  un 
anonyme.  Fontette  cite  dans  son  grand  recueil  cette  traduc- 
tion, et  sa  continuation  abondante  en  imperfections  historiques. 
Il  est  toutefois  a  regretter  que  la  Bibliothèque  du  roi,  qui  pos- 
sède trois  manuscrits  de  la  chronique  latine,  soit  absolument 
privée  de  la  traduction,  et  de  la  continuation  française  jus- 
qu'en -i553.  La  Croix  du  Maine  indique  également  la 
chronique  d'Adon  comme  «  translaté  en  vieil  langage 
François.  » 

Vers  la  fin  du  xiv^  siècle,  Jean  Falvi  (ou  Lefevre),  docteur 
en  droit  canon,  abbé  de  Saint- Vaast  d'Arras,  et  qui  mourut 
en  ^  390,  a  écrit  un  journal  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
France,  depuis  l'année  4581  jusqu'en  4  588.  Ce  journal,  ré- 
digé en  latin,  fut  aussi  traduit  en  français.  JeanLefèvre  était 
mêlé  depuis  longtemps  aux  affaires  importantes  de  la  poli- 
tique, par  la  faveur  de  Louis  de  Sicile,  comte  de  Provence, 
dont  il  était  chancelier.  L'ouvrage  de  ce  magistrat  est  très 
utile  à  l'histoire  de  son  époque.  On  a  encore  du  même  auteur 
une  grande  chronique  française  du  Hénaut,  depuis  Philippe  le 
Conquérant  jusqu'à  Charles  VL 
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Jacques  de  Guise,  mort  en  4598,  a  aussi  écrit  une  chro- 
nique générale  sur  le  même  pays,  et  il  fait  remonter  les  temps 
historiques  aux  héros  troyens.  Son  ouvrage,  malgré  son  éten- 
due excessive,  a  été  récemment  impiimé.  Nous  devons  aussi 
mentionner  Gauthier  d'Athènes,  dont  la  chronique  s'arrête 
en  l'année  1 550. 

Enfin,  Jean  Froissart,  qui  n'a  de  rival  parmi  les  écrivains 
de  notre  histoire  que  la  Chronique  de  Saint-Denis,  n'exige  ici 
aucune  mention  plus  spéciale  ;  nos  lecteurs  le  connaissent  trop 
bien.  Ajoutons  toutefois  l'expression  d'un  regret  qui  sera  par- 
tagé et  qu'inspire  l'interruption  irréparable  de  la  précieuse  édi- 
tion préparée  par  feu  M.  Dacier,  et  dont  il  ne  reste  que  quel- 
ques recueils  des  bonnes  feuilles  du  tome  l"  (jusqu'à  la 
page  652  ).  L'ouvrage  entier  devait  avoir  quatre  volumes 
in-folio. 

Les  écrivains  de  voyages  sont  coinme  des  chroniqueurs- 
adjoints,  narrateurs  également  estimables  des  nouveautés  et 
des  idées  de  leur  temps,  des  jugements  et  des  croyances  qui 
couraient  en  France  sur  les  pays  étrangers.  Nous  ne  pou- 
vons omettre  ici  des  ouvrages  qui,  par  leur  sujet  spécial,  et 
malgré  la  crédulité  quelquefois  excessive,  les  aventureuses  af- 
firmations de  leurs  auteurs,  ne  furent  point  sans  influence  sur 
l'opinion  et  la  littérature  de  leur  temps. 

Nous  nommerons  au  premier  rang  Jean  de  Mandeville.  De 
nombreux  et  lointains  voyages  furent  exécutés  dans  le 
XIV*  siècle.  Vers  1 525  Bonasmas,quercinois,  s'était  déjà  rendu  en 
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Egypte,  des  navigateurs  normands  avaient  visité  la  côte  d'Afri- 
que, et  avancèrent  au  sud  des  îles  Canaries,  dès  l'année  1 563. 

Jean  de  Mandeville  voyageait  dès  l'année  4  322  dans  le 
Levant.  Ses  pérégrinations  durèrent  trente-trois  ans.  La  des- 
cription qu'il  a  laissée  de  son  voyage  en  Egypte,  Libye,  Ara- 
bie, Syrie,  Médie,  Mésopotamie,  Perse,  Chaldée,  Illyrie  et 
Tartarie,  ne  sert  aujourd'hui  qu'a  l'histoire  des  voyages, 
sans  fournir  des  renseignements  d'un  grand  intérêt.  Le  moine 
Lelong  traduisit  en  français  une  collection  de  ces  pérégrina- 
tions lointaines,  qui  sont  aujourd'hui  réunies  dans  un  très 
beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  et  sous  le  titre  de 
Merveilles  du  Monde. 

Tous  les  écrivains  français  du  xiv^  siècle  ont  quelque  droit 
a  être  mentionnés  dans  ce  résumé  ;  mais  il  ne  nous  est  pos- 
sible d'indiquer  ici  que  ceux  d'entre  eux  qui  ont  conservé 
quelque  célébrité  dans  les  diverses  sciences  alors  cultivées. 

Dans  l'agriculture,  Jean  de  Brie,  surnommé  le  Bon  Ber- 
ger, natif  de  la  Châtellenie  de  Coulommiers,  se  recommande 
par  l'ouvrage,  écrit  en  -1379,  sous  ce  titre  :  «  Le  livre  du 
vrai  régime  et  gouvernement  des  bergers  et  bergères  traictant 
de  Testât,  science  et  pratique  de  vraie  bergerie.  ■» 

Dans  la  science  du  droit,  un  plus  grand  nombre  de  noms 
ont  survécu  ;  car  l'étude  du  droit  fut  très  florissante,  et  les 
écrivains  du  temps  la  représentent  comme  le  moyen  assuré  de 
ramasser  des  richesses.  L3S  universités  de  Paris,  de  Toulouse, 
de  Montpellier  et  d'Angers  étaient  en  grande  réputation  pour 

J5 
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cet  enseignement;  celle  de  Bourges  prenait  seulement  nais- 
sance. Le  titre  de  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit  était  alors 
une  marque  de  distinction.  Le  roi  de  France  anoblit  même, 
en  ^595,  Jacques  Rébuffe^  jurisconsulte  célèbre,  a.  cause  de 
sa  science  profonde.  Ce  juriste  nous  a  laissé  un  Commentaire 
sur  les  lois  ;  on  a  aussi  de  très  savants  Commentaires  de 
Henri  Boid.  Il  écrivait  sur  les  cinq  livres  des  Décrétales, 
publiées  en  1220,  et  sur  les  Clémentines;  il  était  originaire 
du  diocèse  de  Saint-Paul  de  Léon,  en  Basse-Bretagne.  Nous 
citerons  aussi,  comme  célèbre  à  cette  époque,  un  professeur 
de  l'université  de  Paris,  Pierre  Balde,  élève  de  Barlholde ;  il 
fut  fort  recherché  par  Galéas  Visconti,  qui  attirait  par  tous 
les  moyens,  dans  son  académie  de  Milan,  les  hommes  réputés 
dans  toutes  les  sciences. 

La  chasse  était  aussi  une  science.  Gastow  de  Foix  avait 
poussé  au  suprême  degré  la  passion  de  cet  exercice.  Il  se 
faisait  gloire  d'être  de  tous  les  chasseurs  le  plus  habile.  Cette 
prétention  le  détermina  à  écrire  un  Traité  de  la  Chasse.  Le 
prologue  de  cet  ouvrage  renferme  quelques  traits  sur  les  opi- 
nions et  les  idées  du  siècle.  On  y  lit  aussi  que  «  fu  com- 
mencié  cest  présent  livre  le  premier  jour  de  may,  l'an  de  grâce 
de  Tincarnacion  JNostre-Seigneur  que  on  contoit  mil  ti'ois 
cens  quatre-vingt  et  vu.  »  L'auteur  ajoute  :  «  Et  cest  livre 
j'ay  commencié  a  ceste  fin  que  je  vueille  que  chescuns  sachent 
qui  cest  livre  verront  ou  oiront,  que  de  chasse  je  ose  bien 
dire  qu'il  piicl  bien  venir  biaucoup  de  bien.  » 
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A  rimitalion  d'un  autre  écrivain  sur  la  chasse,  de  Gace  de 
la  Bigne,  Gaston  a  voulu  aussi  prouver  que  cet  exercice  pré- 
servait des  sept  péchés  capitaux,  et  conduisait  dans  la  voie  de 
Paradis  et  entretenait  la  bonne  santé.  On  doit  remarquer, 
dans  son  prologue,  ce  passage  :  »  Ores  te  prouveray  comme 
veneours  vivent  en  cest  monde  plus  joyeusement  que  autre 
gens.  Quar,  quant  le  veneour  se  liève  au  malin,  il  voit  la 
très  douce  et  belle  matinée,  et  le  temps  cler  et  serein,  et  le 
chant  de  ses  oyselés  qui  chantent  doulcement,  mélodieuse- 
ment et  amoureusement,  chascun  en  son  lengage  du  mieulx 
qu'ilz  puent,  selon  ce  que  nature  leur  aprent.  Et  quant  le 
souleill  sera  levé,  il  verra  celle  doulce  rousée  sus  les  raviceles 
et  herbèies,  et  le  soleill  par  sa  vertu  le  fera  reluysir.  Cest 
grant  playsance  et  joye  au  cuer  du  veneour.  » 

Dans  le  chapitre  «  des  manières  et  conditions  que  doit  avoir 
celuy  que  on  veull  aprendre  a  estre  bon  veneur,  »  Gaston  dé- 
clare que  «  chascun  scet  que  plus  scet  un  enfant  aujourduy, 
de  ce  que  li  plest  ou  l'en  li  aprent  en  l'aige  de  vu  anz,  que 
ne  souloient  fere  au  temps  que  j'ay  veu  en  l'aige  de  xii.  > 

Enfin,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  Gaston  de 
Foix  parlait  plus  habituellement  le  langage  béarnais  que  le 
français;  il  nous  l'apprend  lui-même  :  «  ....  Et  aussi  ma 
langue  n'est  si  bien  duite  de  parler  le  fransois  comme  mon 
propre  lengaige.  » 

L'auteur  recommande  son  livre,  avec  grande  humilité,  au 
puissant  duc  Phihppe  de  Bourgoi^ne,   en  le  lui  envoyant. 
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C'est  par  cette  espèce  de  dédicace  que  Gaston  de  Foix  termine 
son  Traité  de  la  Chasse,  dont  plusieurs  préceptes,  en  usage 
de  son  vivant  et  d'autres  qui  sont  dès  longtemps  oubliés, 
pourraient  encore  être  pratiqués  avec  utilité  et  succès  par  les 
continuateurs  de  la  noble  science  professée  par  le  beau 
Phébus. 

Rien  ne  prouve  plus  évidemment  la  grande  estime  que  l'on 
faisait  du  Traité  de  la  Chasse  de  Gaston  de  Foix,  que  le 
grand  nombre  d'exemplaires  qui  en  furent  faits.  La  Biblio- 
thèque a  elle  seule  en  possède  encore  aujourd'hui  plus  de 
quinze.  Celui  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  qui  est  le 
plus  richement  orné  porte  le  n^  7098.  Le  plus  beau  de 
tous  est  dans  la  Bibliotlièque  particulière  du  roi  au  Palais- 
Royal. 

Si  Gaston  Phébus  ne  nous  a  laissé  qu'un  Traité  sur  la 
Chasse,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  ignorait  les  écrivains 
réputés  de  son  époque.  On  voit,  au  contraire,  par  son  livre, 
qu'il  connaissait  très  bien  les  texies  sacrés,  tant  de  la  Bible 
que  les  écrits  des  Saints-Pères.  Il  les  cite  fréquemment,  ainsi 
que  les  ouvrages  de  Cicéron ,  de  Sénèque,  de  Galien  et 
d'Hippocrate. 

La  médecine  ne  fut  pas  moins  florissante  que  la  jurispru- 
dence. Jean  a  la  Barbe,  médecin  de  la  ville  de  Liège,  au 
dire  de  La  Croix  du  Maine,  aurait  écrit,  en  l'année  ^365, 
un  livre  en  français  sur  l'épidémie  et  curalion  d'icelle. 
Aucune  copie  de  cet  ouvrage  ne  se  trouve  a  la  Bibliothèque 
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royale  ;  nous  le  citons  comme  un  témoignage  de  plus  de 
l'usage  très  commun  de  la  langue  française  dans  les  pays 
limitrophes  de  la  France. 

La  médecine  alors  était  déjà  légalement  constituée  et  régu- 
lièrement enseignée,  avec  permission  et  privilège.  Des  pour- 
suites rigoureuses  étaient  dirigées  contre  ceux  qui  l'exer- 
çaient, ainsi  que  la  chirurgie,  sans  les  autorisations  requises. 
Une  ordonnance  des  rois  de  France,  promulguée  vers  1589 
ou  1590,  prescrivait  ces  poursuites.  Elle  recommandait  sur- 
tout de  ne  délivrer  de  brevet  qu'après  qu'un  examen  aurait 
prouvé  que  le  candidat  avait  toute  la  science  requise. 

D'autres  médecins  que  Jean  a  la  Barbe  se  sont  occupés 
des  épidémies.  Jean  de  Bordeaux  peut  encore  être  cité  parmi 
eux,  a  l'occasion  de  la  peste  de  4590.  Jacques  Dulons  écrivit 
spécialement  sur  les  fièvres.  Mais  Guy  de  Chauliac  les  sur- 
passa tous  en  réputation. 

On  peut  nommer  aussi,  parmi  les  savants  médecins  de  la 
fin  du  xiv"  siècle,  Jacques  Despares  (1590),  Charles  de  Ser- 
rain,  Jean  Adan,  Pierre  Gauthier  (1595),  etc.;  et  comme 
l'erreur  a  toujours  eu  plus  de  chances  de  crédit  que  la  vérité, 
ajoutons  que  le  nombre  des  médecins  astrologues  dépassait 
alors  celui  des  sages  praticiens  qui  observaient  les  faits  et 
ne  les  devinaient  pas. 

De  l'analyse  des  écrivains  de  la  fin  du  xiv"^  siècle  ressorient 
donc  quelques  aperçus  utiles  sur  les  mœurs,  les  goûts  et  les 
vices  dominants  pendant  cette  période-  On  y  remarque  aussi 
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des  innovations  presque  désordonnées  :  les  grandes  insti- 
tutions du  moyen  âge  sont  altérées.  On  en  méconnaît  la 
pensée,  l'esprit  et  les  signes  extérieurs  :  le  cérémonial  en  est 
trouvé  étrange.  Bientôt  après,  les  devoirs  et  les  pratiques 
qui  constituent  le  véritable  chevalier  sont  mises  en  oubli, 
presque  habituellement  dédaignées,  et  assez  ouvertement, 
pour  que  ces  écrivains  soient  obligés  de  moraliser  publique- 
ment contre  les  fauteurs  de  ces  innovations.  La  félonie  du 
chevalier,  si  déshonorée  jusque-la,  est  plus  audacieuse  dans 
le  XIV®  siècle,  jusqu'au  moment  où  Bertrand  Duguesclin  fit 
momentanément  revivre  les  anciennes  règles  répressives  de  ce 
vice,  qui  s'est  propagé  de  nouveau  sous  Charles  VI.  Il  en 
était  de  même  de  la  vaillance  :  les  princes  ne  s'en  préoccu- 
paient plus.  Le  service  auprès  des  dames,  si  recommandé  a 
un  chevalier,  était  également  négligé,  quoiqu'il  fut  alors 
passé  en  précepte  dans  les  romans,  que  celui  qui  savait  bien 
servir  les  dames  gagnait  infailliblement  le  ciel.  Jamais  un 
chevalier  ne  devait  médire  des  dames,  ni  souffrir  qu'il  en  fut 
médit  devant  lui  ;  et  cependant  le  thème  habituel  deâ  fictions 
poétiques  était  fécond  en  diatribes  contre  les  dames.  Si  ces 
préceptes  de  chevalerie,  protecteurs  des  dames,  avaient  été 
eu  crédit  et  eussent  été  respectés,  les  livres  où  ces  critiques 
abondent  ne  devaient  pas  se  trouver  dans  les  mains  des  che- 
valiers. Cependant,  on  en  voit  les  copies  se  multiplier,  et 
le  luxe  qui  en  distingue  la  plupart  dit  assez  que  ces  livres 
étaient  destinés  aux  riches  et  puissants  personnages.   Pour 
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<îelte  époque  néanmoins,  tous  les  historiens  exaltent  encore 
l'influence  des  femmes  sur  leur  siècle. 

Le  luxe  augmentait  au  xiy^  siècle,  en  proportion  du  relâ- 
chement des  mœurs  générales  :  déjk  la  noblesse  était  usurpée 
par  les  gens  de  finances.  L'indignation  des  plus  scrupuleux 
historiens  se  rue  sur  un  avocat  qui  se  permettait  d'avoir  un 
chapelain.  Eustache  Des  Champs  accuse  son  siècle  d'igno- 
rance et  de  dépravation.  Si  plusieurs  chevaliers  se  trouvaient 
réunis,  c'était  pour  boire  et  chanter,  et  quelques-uns  y  com- 
posaient des  vers.  Les  jeux  et  la  chasse  étaient  aussi  une 
de  leurs  occupations  préférées.  Les  fêtes  étaient  devenues  fort 
nombreuses,  et  déjà  les  dames  faisaient  du  jour  la  nuit  et  de 
la  nuit  le  jour.  Les  concerts  de  musiciens,  avec  de  nombreux 
instruments,  figuraient  dans  les  réjouissances  de  jour  et  de 
nuit.  Ce  goût  de  musique  et  de  spectacle  avait  amené  jusque 
dans  les  rues  des  comédiens  jouants  et  chantants.  Les  nécro- 
manciens et  physiciens  avaient  réellement  la  plus  grande  part 
à  la  direction  des  affaires,  par  l'influence  qu'exerçaient  leurs 
prédictions  sur  les  personnes  chargées  des  destinées  de  l'État. 

De  puissants  seigneurs  s'étaient  signalés  par  des  actes 
cruels  ou  des  crimes  atroces.  Wenceslas  excite  la  foule  contre 
la  noblesse.  Après  une  émeute,  où  il  en  a  massacré  une  grande 
partie,  le  peuple  s'empare  des  plus  riches  seigneurs  qu'il  met 
à  rançon,  et  le  produit  est  partagé  entre  Wenceslas  et  les 
chefs  de  la  conjuration.  Pierre  de  Castille  se  souille  du  meurtre 
de  ses  frères  et  de  sa  femme,  Blanche  de  Bourbon.  Les  barons 
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anglais  étaient  en  pleine  révolte  contre  leur  souverain  Ri- 
chard II;  bientôt  après,  on  Tétrangle  dans  la  prison  où  il 
avait  été  enfermé.  Le  comte  de  Flandre  se  livre  au  luxe  et 
aux  plaisirs  les  plus  dispendieux,  et  épuise  ses  finances.  Les 
cardinaux  élèvent,  puis  déposent  bientôt  après  Urbain  VI, 
qui  leur  déplaît  par  sa  sévérité,  et  sa  tête  est  mise  a  prix. 
Urbain,  de  son  côté,  fait  mourir  cinq  cardinaux  qui  avaient 
voulu  nommer  un  autre  pape.  Charles  de  Duras  fait  jeter 
dans  les  fers  Marie,  fille  du  roi  de  Hongrie.  Pierre  de  Craon 
assassine  le  connétable  de  Clisson.  Le  duc  de  Northumberland 
se  révolte  contre  Henri  d'Angleterre,  qui  le  pardonne  ;  mais 
il  renouvelle  ses  tentatives,  et  il  est  décapité.  Wenceslas, 
empereur  d'Allemagne,  est  déposé  à  cause  de  ses  excès.  Le 
grand  schisme  de  l'église  d'Occident  commençait ,  et  le 
scandale  des  démêlés  des  pontifes  agitent  au  dernier  de- 
gré tous  les  esprits.  En  France,  le  roi  est  tombé  en  dé- 
mence. 

Dans  ce  temps  de  désorganisation  sociale,  de  vices  hardis 
et  de  dépravation  sans  bornes,  les  écrivains,  qui  peignent  sous 
des  couleurs  si  sombres  les  actes  des  personnages  illustres, 
nous  montrent  en  même  temps  la  personne  de  Louis  d'Or- 
léans, fils  de  Charles  V,  comme  l'homme  qui  seul  réalisait 
toutes  les  qualités  d'un  bon  et  loyal  chevalier.  Son  éducation 
de  famille  avait  été  des  plus  soignées  ;  ses  dispositions  natu- 
relles lui  avaient  assuré  une  supériorité  réelle  sur  ses  contem- 
porains.  Enfin ,  au  dire  des  écrivains ,  ce  prince  aurait  le 
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plus  «  empêché  qiie  toute  gentillesse  ne  pérît  (l).  »  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  nous  avons  choisi  Louis  d'Orléans 
comme  le  personnage  qui  dominait  en  quelque  sorte  son 
époque,  et  comme  un  homme  dont  l'influence  politique,  lit- 
téraire et  personnelle,  avait  été  très  grande  et  très  propice  au 
xiv^  siècle. 

En  analysant  les  ouvrages  des  principaux  écrivains  dans 
des  genres  divers  d'histoire  et  de  littérature,  nous  avons  pu 
mettre  en  évidence  les  principaux  reproches  qu'ils  adressent 
aux  différentes  classes  du  royaume  de  France.  Les  livres 
d'éducation  nous  ont  presque  dévoilé  l'origine  du  mal,  et 
peut-être  aussi  la  fausse  voie  qu'on  prenait  alors  pour  extir- 
per les  germes  des  vices.  Dans  cet  état  de  choses,  et  pour 
essayer  de  compléter  ce  tableau  de  la  littérature  en  France 
a  la  fin  du  xiv"  siècle,  il  nous  paraît  utile  d'ajouter  ici  quel- 
ques notions  sur  les  livres  les  plus  en  vogue,  et  Tnêrae  sur 
ceux  qui  déjk  étaient  réprouvés  comme  d'une  lecture  dan- 
gereuse. On  pourra  voir,  par  ces  données  véridiques,  si  les 
.  goûts  littéraires  du  xiv^  siècle  influèrent  sur  ses  mœurs,  sur 
ses  habitudes,  ou  si  ce  furent  les  mœurs  qui  corrompirent  la 
littérature.  Les  écrivains  contemporains  nous  fourniront  ces 
renseignements;  et,  s'ils  sont  en  petit  nombre,  ils  se  recom- 
mandent du  moins  par  leur  authentique  véracité. 

(1)  Le  religieux  de  Saint-Denis,  dont  l'exactitude  pour  cette  époque 
de  notre  histoire  est  des  plus  grandes,  trace  aussi  un  très  beau  portrait 
du  duc  Louis  d'Orléans. 
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Philippe  de  Maizières  recommande  surlout  «  de  ne  pas 
trop  se  dilecter  à  lire  ou  oyr  les  liATes"  qui  sont  appelés  apo~ 
criphes,  et  par  espécial  les  livres  et  les  romans  qui  sont  rem- 
plis de  bourdes,  et  qui  attroient  le  lisant  souvent  a  impossi- 
bilité, à  folie,  vanité  et  péchié.  »  Parmi  ces  livres,  il  cite 
particulièrement  le  Roman  de  Lancelot,  celui  du  Vœu  du 
Paon,  «  qui  naguère  fut  composé  par  un  léger  compaignon 
dicteur  de  chançons  et  de  virelais  ;  les  Enseignements 
d\iristotej  translatés  par  les  bordeurs  rimes;  la  Vaillance 
mondaine  A'Artus,  remplie  de  bourdes  ;  une  partie  des 
œuvres  d'Eustache  Des  Champs  ;  les  Livres  de  Sciences  si 
comme  négromencie  ,  le  Livre  sacré  ,  le  Livre  du  jugement 
d'Astronomie,  c'est  assavoir  la  seconde  partie  d'Astrologie.  » 
Il  s'élève  avec  non  moins  de  vigueur  contre  «  les  ménestrels 
et  feseurs  de  dictiez,  »  dont  le  nombre  s'augmentait  extraor- 
dinairement,  et  il  se  déclare  contre  eux,  sans  doute  encore 
parce  qu'il  les  regardait  comme  des  «  compaignons  légers  fey- 
seurs  de  bourdes.  » 

En  même  temps ,  Philippe  de  Maizières  recommandait 
comme  bons  k  lire,  d'abord  la  Bible^  où  l'on  trouve  souveraine 
prouesse  et  vaillance  véritable  ;  le  livre  des  Etlques  et  celui 
des  Politiques,  traduits  par  Nicolas  Oresme  ;  Tite-Live,  les 
histoires  des  Romains  qui  sont  authentiques  ;  Valère-Maxime  ; 
Sénèque ,  et  Boëce  de  Consolation  ;  les  Enseignements 
d'Jrislote  {\),  dans  le  texte  original,  mais  non  les  traduc- 

(l)  La  doctrine  d'Aristote  fut  réhabilitée  en  France  par  la  bulle  pon- 
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lions  en  vers  qui  en  sont  fort  différentes;  Vflistoire  sco- 
lastique;  Josephus,  liistorien  des  Juifs;  la  belle  et  vraie 
Histoire  de  la  vaillance  du  très  vaillant  duc  Godefroy  de 
Bouillon;  la  Cité  de  Dieu,  du  benoît  Augustin;  le  livre 
appelé  Policraticon  ;  les  Dictiez  vertueux,  d'Eustache  Des 
Champs. 

Tout  en  excluant  les  ménestrels,  notre  moraliste  loue  ce- 
pendant l'habitude  d'avoir  ménestrels  en  grosse  troupe  sacrée 
en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  royale  majesté,  si  comme  Moïse 
«  les  quelz  grosses  troupes  lu  feras  sonner  doucement  a  la 
élévation  du  Saint -Sacrement,  et  en  ton  ost,  et  partout  o\\. 
solempnités  royales  ;  et  les  trompettes  aussi  qui  seront  tous- 
jours  devant  le  Roi.  Encore,  et  est  chose  convenable,  que  le 
Roy  aye  des  ménestrels  à  bas  instruments  pour  aucune  ré- 
création, faisant  bonne  digestion  de  la  personne  royale  après 
les  causauls  et  travauls.  »  Il  en  est  de  même  des  «  faiseurs 
honnestes  et  prud'hommes ,  qui  font  les  beaux  dictiés  de 
Dieux  et  de  la  vierge  Marie,  et  des  histoires  honnestes,  mo- 
rales et  dévotes ,  comme  estoit  le  pauvre  homme  appelé 
Cimelier  (ou  Cuveherj.  > 

Froissart  nous  indique  les  romans  de  Gléomades  et  des 
Bailloul  d'amour  comme  ses  ouvrages  de  prédilection.  Lui- 
même  en  composa  un  qui  fit  les  délices  de  la  cour  du  comte 
Phœbus  de  Foix  :  il  a  pour  titre  Méliador. 

tificale  de  l'année  1366,  et  dès  lors  enseignée  dans  l'université  de 
Paris. 
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Jehan  de  Venette  ci  le  avec  le  plus  grand  éloge  le  roman 
des  Dix  commandements  ;  et  Christine  de  Pisan,  Florimont 
d'Alhanie,  le  Galois,  Cléomades,  Artus  et  Tristan. 

Enfin,  dans  son  prohème,  le  chevalier  de  La  Tour  désigne 
comme  lui  ayant  servi  a  composer  ses  Livres  d'éducation,  les 
ouvrages  suivants  :  la  Bible,  les  Gestes  des  rois  et  Chroni- 
ques de  France,  de  Grèce  et  d'Angleterre,  et  de  maintes  au- 
tres terres,  ainsi  que  le  Livre  de  la  royne  de  Hongrie  sur 
l'éducation  de  ses  filles. 

Il  est  facile  de  s'assurer  en  lisant  le  roman  du  Chevalier 
errant,  composé  par  Thomas,  marquis  de  Saluées,  que  toutes 
les  fictions  chevaleresques  écrites  avant  lui  avaient  été  lues 
et  méditées  par  cet  écrivain . 

Les  pieux  mystères  étaient  habituellement  représentés  dans 
les  carrefours  des  rues  lors  des  grandes  fêtes  et  réjouissances 
publiques. 

On  sait  aussi  que  les  rois  de  France  avaient  la  coutume 
de  se  faire  lire,  après  leur  dîner,  les  saintes  Ecritures  et  les 
romans  moralises,  comme  après  le  souper  on  jouait  une  pièce 
de  mœurs  vertueuses  ou  de  sujets  chevaleresques. 

Dès  le  xiv"  siècle,  de  simples  particuliers  possédaient  une 
bibliothèque  ;  de  ce  nombre  furent  :  Eustache  Des  Champs, 
Jean  Froissart,  Raoul  de  Presle. 

Le  roi  Charles Yavail  assemblé  lui  grand  nombre  de  livres  sur 
différentes  matières.  L'inventaire  qui  en  fut  dressé  en  1575, 
par  Gilles  Mallet,  nous  fournit  encore  des  renseignements 
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précieux  sur  ceux  des  ouvrages  de  celte  bibliothèque,  dont 
la  lecture  était  le  plus  du  goût  du  roi,  de  la  reine  ou  des  sei- 
gneurs de  leur  cour  a  qui  le  roi  en  permettait  l'usage.  Ce 
catalogue  a  été  publié  par  le  vénérable  Van  Praèt,  Técrivain 
le  plus  exect  des  annales  typographiques  ;  et  on  y  voit  que, 
après  les  Bibles  et  les  livres  de  prières  prêtés  ou  donnés  par 
ordre  du  roi,  et  qui  sont  au  moins  au  nombre  de  cinquante, 
viennent  les  romans,  et  parmi  ceux  qui  sont  les  plus  souvent 
demandés  par  le  roi  ou  donnés  en  présent  de  sa  part ,  les 
textes  du  saint  Graal,  de  Tristan,  de  Lancelot,  A.rtus,  la  Vie 
de  Jules  César,  Godefroy  de  Bouillon,  Merlin  et  le  roman  de 
la  Rose.  On  y  remarque  ensuite  Végèce  fort  souvent  lu  et 
emprunté,  les  Chroniques  de  France,  la  Légende  dorée,  Ovide 
moralisé,  Tite-Live,  les  Gestes  de  Berthe  et  de  Pépin,  Garin 
de  Montglave,  le  Gouvernement  du  roi  et  des  princes,  la  Vie 
de  saint  Louis,  le  Livre  du  Rignart  et  des  fables  Isopet;  en- 
fin, les  Miracles  de  Nostre-Dame.  Les  Livres  de  chirurgie  et 
d'astrologie  reviennent  aussi  assez  souvent  sous  les  yeux  du 
lecteur  de  ce  curieux  catalogue. 

A  ces  données  si  précises,  on  peut,  ce  nous  semble,  en 
ajouter  d'autres  non  moins  intéressantes,  tirées  de  l'état 
actuel  des  manuscrits  anciens  qui  sont  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  la  plus  riche  de  toutes  les  collections  de 
ces  précieux  monuments.  Si  l'on  examine  dans  tous  les  ma- 
nuscrits de  la  deuxième  moitié  du  xiv®  siècle,  magnifiquement 
exécutés  en  France,  et  par  conséquent  pour  des  personnages 
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riches  et  considérables,  on  y  apprendra  infailliblement  quels 
furent,  parmi  ces  ouvrages  de  littérature,  les  plus  en  vogue 
en  ce  temps-la ,  et  par  conséquent  ceux  qui  influèrent  le  plus 
sur  les  mœurs,  les  idées  et  les  habitudes  de  la  France  de  cette 
époque. 

Un  travail  attentif,  dressé  dans  cette  vue,  nous  fait  con- 
naître que  les  ouvrages  le  plus  habituellement  reproduits 
alors  étaient  d'abord  le  texte  français  de  la  Bible  ou  de  ses 
commentateurs,  les  Missels  et  surtout  les  livres  de  prières 
qui  à  eux  seuls  comptent  pour  moitié  dans  le  nombre  total 
des  livres  écrits  au  xiv®  siècle.  Immédiatement  après  on  voit 
se  multiplier  le  roman  de  la  Rose,  la  Traduction  française  de 
Tite-Live,  la  Chronique  de  Saint-Denis,  et  le  Gouvernement 
du  roi  et  des  princes,  par  Gilles  de  Rome;  ensuite,  les  Codes 
de  Justinien,  les  Décrétales  et  le  Digeste.  Les  Livres  de  saint 
Augustin  le  disputent  a  ceux  d'Aristote  ;  les  Légendes  dorées 
rivalisent  avec  l'Image  du  monde,  Godefroy  de  Bouillon, 
Guillaume  de  Tyr,  Lancelot  du  Lac,  les  Propriétés  des  cho- 
ses, le  roman  de  Merlin,  Boccace  et  le  Dante,  le  saint  Graal, 
le  Tristan,  le  Miroir  historial  et  le  Traité  du  Jeu  des  Echecs. 

Les  textes,  au  contraire,  des  ouvrages  les  moins  copiés, 
sont  :  le  roman  d'Aimery  de  Narbonne,  Guillaume  au  court 
nez,  le  Vœu  du  Paon,  les  Poésies  des  troubadours,  le  roman 
de  Thèbes,  le  Livre  des  trois  Maries,  les  romans  de  Girard  le 
Courtois,  de  Méliadus,  de  Perceval  le  Gallois,  d'Ogier  le 
Danois,  d'Alexandre-le-Grand,  d'Artiis,  de  Bcrthe,  le  roman 
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de  Constantinople,  Rustican  de  Pise,  le  Valère-Maxime, 
Joinville  et  le  Rational  des  divins  offices. 

Sur  de  tels  renseignements  tirés  des  sources  les  plus  accré- 
ditées, c'est-k-dire  des  écrivains  même  du  xiv®  siècle,  des 
inventaires  des  plus  riches  bibliothèques  de  la  même  époque, 
et  de  la  collection  aujourd'hui  la  plus  nombreuse  des  monu- 
ments littéraires  parvenus  de  ce  temps  jusqu'à  nous,  on  se 
forme  donc  une  idée  exacte  et  complète  de  l'état  de  la 
littérature  française,  des  livres  qui  l'enrichirent  ou  la  propa- 
gèrent, et  du  goût  dominant  à  l'époque  dont  nous  nous  oc- 
cupons. Et  quant  aux  arts  proprement  dits,  la  description  des 
objets  inventoriés  et  décrits  matérialement  a  cette  même  épo- 
que, donne  également  un  exact  aperçu  des  préférences  du 
XIV®  siècle  dans  ce  genre  de  production  de  l'industrie  des 
hommes  (I). 

D.  Bernard  de  Monifaucon  a  reproduit  beaucoup  de  mo- 
numents aujourd'hui  perdus  ou  détruits.  Il  décrit  avec  éloge 
un  manuscrit  du  xiv^  siècle,  dont  une  miniature  représente 
l'entrevue  de  la  reine  de  France  avec  sa  mère,  la  duchesse  de 
Bourbon.  Ce  précieux  volume  appartenait  à  la  Chambre  des 
comptes  ;  un  autre  contenait  le  cérémonial  du  couronnement 
du  roi  Charles  V,  et  était  aux  Célestins  de  Paris.  D'après  un 
inventaire  cité  par  le  même  bénédictin,  le  monarque  français 

(l)  Nous  en  avons  décrit  plusieurs  dans  cette  première  partie  de  notre 
ouvrage.  Ceux  que  l'on  trouvera  indiqués  dans  la  seconde  compléteront 
ces  renseignements  relatifs  aux  arts. 
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possédait,  en  outre  de  ses  belles  Bibles,  une  collection  de 
Talismans;  l'un  était  «  la  pierre  qui  guérit  de  la  goutte,  en 
laquelle  est  entaillée  un  roi  et  lettres  en  ébreu  d'un  côté  et 
d'autre.  »  L'autre  était  «  une  pierre  appelée  la  pierre  sainte, 
qui  aide  aux  femmes  a  avoir  enfans.  »  Il  serait  aussi  trop 
long  de  rappeler  en  détail  les  divers  ornements  d'église  qui 
sont  décrits,  depuis  le  reliquaire  d'argent  doré  qui  contenait 
le  menton  de  saint  Nycostrate ,  jusqu'à  la  grande  cbâsse 
d'argent  que  le  roi  fit  faire.  Nous  ne  les  citons  que  pour 
mémoire,  sans  nous  y  arrêter  plus  longtemps  :  il  nous  a  paru 
plus  a  propos  de  donner  des  renseignements  tirés  de  monu- 
ments inédits. 

C'est  aussi  le  lieu  de  rappeler  que  l'usage  de  la  langue  fran- 
çaise fut  alors  répandu  dans  les  pays  voisins  (1),  et  que  le  sol 
français  s'ouvrit  comme  un  asile  hospitalier  a  de  célèbres  in- 
fortunes poétiques,  et  nos  universités  aux  étudiants  de  tous 
les  pays.  Harnould  de  Horme,  évêque  de  Liège,  prêchait  en 
langue  française,  en  ^379,  devant  les  fidèles  de  son  diocèse; 
Diedo,  Vénitien,  a  l'imitation  deBruneto  Latini,  écrivait  en 
français  la  vie  de  saint  Roch.  François  Pétrarque,  Toscan  de 
nation,  venait  étudier  à  Carpentras,  a  Montpellier,  et  chan- 
ter dans  le  désert  de  Vaucluse  l'incomparable  beauté  de 
Laure  de  Noves.  Avec  Jean  Boccace,  que  d'illustres  étran- 


(1)  Par  lettres-patentes  du  mois  de  novembre  13G0,  Edouard  III  avait 
été  obligé  d'interdire  l'usage  de  la  longue  française  dans  les  actes  publics 
passés  dans  ses  États. 
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gers  nous  pourrions  encore  nommer,  surlour  en  consultant 
les  souvenirs  qui  restent  de  leur  afiluence  dans  nos  univer- 
sités de  Paris,  de  Caen,  de  Bourges,  Toulouse,  etc. 

Dans  ce  même  teinps,  l'êminence  des  fonctions  ne  détour- 
nait point  les  hommes  qui  en  furent  revêtus  de  la  cul- 
ture assidue  des  lettres  ;  leur  exemple  exerçait  une  féconde 
influence,  et  parmi  ceux  qui  se  montrèrent  ainsi,  on  peut 
nommer  le  roi  Pliilippe-le-Long  ;  Gilles  de  Rome,  archevêque 
de  Bourges;  Enguerrand  de  Marigny;  Pierre  de  Cugnières, 
conseiller  el  avocat  de  Philippe-de- Valois  ;  le  pape  Jean  XXII  ; 
Gauthier,  duc  d'Athènes,  connétable  de  France,  homme  docte 
en  grec,  en  latin  et  en  français  ;  le  roi  Charles  V  ;  Girard  de 
Montagu,  secrétaire  de  ce  monarque;  Jean,  duc  de  Berry; 
Jean  d'Arras,  secrétaire  du  duc  de  Berry  ;  Jean  de  Montreuil, 
secrétaire  de  Charles  VI;  Pierre  de  La  Forêt,  évêque  de  Pa- 
ris ;  André  Pisani,  appelé  k  Paris  par  Charles  V,  etc.  L'in- 
fluence des  femmes  fut  aussi  bien  grande  :  on  le  voit  par 
l'histoire  de  la  belle  Laure,  de  Catherine  de  Sienne,  de  la  dame 
Brigitte  :  Christine  de  Pisan  préludait  déjà  a  ses  succès. 

Ajoutons  aussi  à  tant  de  noms  presque  tous  célèbres,  ceux 
de  Philippe  de  Vilette,  abbé  de  Saint-Denis;  Guy  d'Evreux, 
Nicolas  Ritzon,  Jean  de  Hesdin,  Jean  de  Varenne,  etc.,  tous 
renommés  pour  leur  éloquence  dans  la  chaire  ;  Jacques  de 
Hampricourt,  qui  écrivit  le  Miroir  des  Nobles;  Raoul  de 
Rive,  auteur  de  la  Vie  de  trois  évêques  de  Liège  ;  les  poètes 
Trueller  et  Cuveillers,  de  la  Vie  de  Bertrand  Duguesclin  en 

16 
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vers  ;  et  Jean,  duc  de  Lorraine,  qui  fait  traduire  la  Bible  avec 
une  grande  exactitude,  afin  de  l'opposer  à  la  version  tout  a 
fait  libre  publiée  par  les  Vaudois. 

Tel  fut  l'état  des  études,  des  lettres  et  des  arts  dans  la 
deuxième  moitié  du  xiv®  siècle;  elle  est  esquissée  ici,  pour 
la  littérature,  d'après  les  principales  productions  encore  exi- 
stantes dans  les  archives  et  les  bibliothèques  publiques  ;  et 
pour  les  ouvrages  d'art  sur  les  mentions  précises  qu'on  en 
trouve  dans  les  comptes  de  dépenses  textuellement  relatés,  et 
qui  dépeignent  avec  exactitude  les  objets  d'art  les  plus  en 
usage  vers  la  fin  du  xiv^  siècle  connue  ornements  de  résiden- 
ces seigneuriales,  de  même  que  ceux  que  la  vie  ordinaire  avait 
adoptés  :  quelques  -  uns  sont  doublement  recommandables  et 
par  leur  origine  singulière  ,  et  par  l'opinion  irréfléchie  ou  le 
préjugé  qui  leur  supposait  des  vertus  surnaturelles. 
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CHAPITRE  XÏY 


DERNIÈRES  ANNÉES  DE  LA  VIE  DE  LOUIS  d'ORLÉANS. 


Eloquenre  et  galanterie  du  duc  Louis.  —  Le  roi  lui  donne  le  comté  de 
Périgord.  —  Il  achète  le  duché  de  Luxemhourg.  —  Le  comté  de 
Coucy. —  Jalousie  des  seigneurs  français.  —  Misère  du  peuple. — 
Dépenses  du  duc  Louis  pour  le  deuil  du  duc  de  Milan. —  Pour  l'hôtel. 

—  L'écurie. —  L'argenterie  et  le  mobilier  des  châteaux. —  Objets  d'art 
et  bijoux  destinés  à  les  orner.  —  Croix  niellée.  —  Annel  d'or  gravé. — 
Cagette  d'or  à  mettre  oiseaux  de  Chypre. —  Cadrans. —  Astrolabes. — 

—  Camayeux.  —  Salières  à  ours,  etc.  —  Une  dame  émaillée.  — 
Echarpe  à  sonnettes  et  à  tourterelles.  —  Chambres  de  tapisseries  d'or 
et  de  soie  à  devises  de  plaisance.  —  A  angels.  —  Bergers.  — Ber- 
gères. —  Petits  enfants  dans  une  rivière.  —  Dame  cueillant  des  ce- 
rises. —  Dame  pinçant  de  la  harpe.  —  Des  vu  vices  et  des  vu  vertus. 

—  Des  joutes  de  Lancelot.  —  De  Régnier  de  Montauban,  etc.  —  Ta- 
bleaux d'or  représentant  des  sujets  pieux.  —  Tableaux  peints.  — 
Joyaux  et  images  d'or  et  d'argent.  —  Sujets  religieux.  —Perroquet 
de  Louis  d'Orléans.  —  Dépense  pour  ce  perroquet.  —  Celle  du  chien 
favori  du  prince.  —  Fous  et  folles  du  duc  Louis.  —  Jeunesse  de 
Charles  d'Orléans.  — Son  mariage  avec  la  fille  de  Charles  VL  —  Tes- 
tament du  duc  Louis.  —  Fondations  pieuses.  —  Son  tombeau.  — 
Alliance  du  prince  avec  le  duc  d'Anjou.  —  Avec  le  comte  de  Lan- 
castre.  —  11  fortifie  ses  châteaux.  —  11  est  assassiné.  —  Désespoir 
de  la  duchesse  Valenline.  —  Sa  mort. 

Les  événements  publics  des  premières  années  du  xv®  siècle 
portèrent  au  comble  le  désordre  et  les  malheurs  dont  la  France 
était  affligée.  Les  rivalités  lamentables  des  princes  du  sang  en 
furent  la  source.  L'ardeur  de  la  querelle  d'Orléans  et  de 

16. 
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Bourgogne  tant  de  fois  apaisée,  ou  plutôt  momentanément 
dissimulée,  ne  s'éteignit  que  dans  le  sang  des  deux  princes 
ennemis  ;  les  dernières  années  de  la  vie  de  Louis  d'Orléans 
furent  partagées  entre  les  folles  dissipations  des  joies  mon- 
daines et  quelques  soins  donnés  a  combattre  l'influence  dan- 
gereuse et  toujours  vivace  du  duc  de  Bourgogne.  Ses  incli- 
nations l'amenaient  plus  souvent  auprès  des  dames,  et  à  leur 
montrer  «  les  talents  recommandables  qu'il  possédait  :  bon 
<  accueil,  la  civilité  et  la  grâce  de  bien  dire  (I),  »  et  l'éloi- 
gnèrent  des  occupations  sérieuses  du  gouvernement  de  l'Etat. 
Il  n'avait  pas  pour  cela  négligé  ses  intérêts,  il  s'était  fait  don- 
ner le  Périgord  après  la  condamnation  du  comte  Archambaud 
accusé  du  crime  de  lèse-majesté  ;  il  avait  assuré  la  fuite  de  ce 
personnage  en  lui  remettant  une  giosse  somme  d'argent  ;  le 
prince  acheta  aussi  du  roi  Wenceslas  le  duché  de  Luxem- 
bourg. 

Le  roi,  a  l'occasion  de  cet  achat,  «  accorda  au  duc  d'Or- 
«  léans  ,  son  frère,  plusieurs  sommes  d'argent,  pour  lui 
«  aider  a  supporter  les  grandes  despenses  de  l'acquisition 
«  de  la  duchié  de  Luxembour  ;  »  indépendamment  des 
f  parties-  de  l'aide  octroyée  a  monseigneur  le  duc  d'Or- 
€  léans,  par  le  Roy  nostre  sire,  en  ses  terres  et  pays  de  la 
«  conté  de  Blois,  es  tenues  exemptes  et  enclavées  en  ycelles, 
«  pour  convertir   tn  l'acquisicion   de  la  dicte  duchié  de 

(I)  Le  Laboureur,  Ilisfoirede  Charles  FI,  p.  451, 
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«  Liixembourt  et  des  terres  et  pays  appartenans  a  icelle  (  I  ) .  » 
La  dépense  militaire  de  cette  nouvelle  seigneurie  occasionna 
aussi  degrands  frais  a  Louis  d'Orléans  a  différentes  époques  (2) , 

Bientôt  après,  le  prince  ajoutait  a  celte  possession  nouvelle 
celle  de  la  comté  de  Coucy,  qui  lui  fut  vendue  «  par  la  veufve 
«  de  Henry,  fils  du  duc  de  Bar,  au  préjudice' de  son  fils,  je 
«  ne  sçay  par  quel  esprit,  sinon  qu'elle  se  laissa  cajoller  aux 
€   libéralités  du  duc  d'Orléans  (3).  » 

Ces  dépenses  énormes  et  ces  augmentations  de  puissance 
territoriale  suscitèrent  de  nouveau  la  jalousie  et  les  craintes 
des  autres  seigneurs  de  la  cour  :  le  contraste  qu'elles  offraient 
avec  la  misère  générale  du  peuple  leur  donna  lieu  de  crier  a 
la  dilapidation  du  trésor  du  roi,  et  ces  plaintes  redoublèrent 

(1)  Rolle  original  en  parchemin  de  la  dite  imposition.  —  Il  est  divisé 
par  châtellenie  et  par  paroisse,  sçavoir  :  la  châteilenie  de  Bloys  (ville  et 
faubourg)  comptant  cinq  paroisses  dont  les  noms  sont  contenus  au  dit 
rolie.  Pays  de  Beausse,  contenant  45  paroisses  ;  pays  de  Sauloingne, 
comptant  40  paroisses;  la  chastelienie  de  Romorantin,  21  paroisses; 
la  chastelienie  et  terres  de  Saint-Aignen  ;  celle  de  Valençay  ;  Moneto 
sur  Chier  ;  la  Ferté  Imbaut;  Soasme  ;  Salebriz  :  Brisnon,  47  paroisses; 
la  chastelienie  de  Chasteau-Regnault,  15  paroisses. 

(2)  Le  G  septembre  1406,  Louis  d'Orléans  déclare  «  avoir  eu  et  receu 
«  comptant  la  somme  de  deux  mille  cinq  cens  livres  tournois,  pour  con- 
«  vertir  et  employer  au  payement  de  certaines  gens  d'armes  et  arbales- 
«  triers  estant,  de  par  nous  ,  es  pays  et  duchié  de  Luxembourg,  pour  la 
«  seureté  et  d'effence  d'icellui  et  à  rencontre  des  habitants  de  la  ville  et 
«  cité  de  Metz.  » 

Bientôt  après,  le  9  du  même  mois  de  septembre,  le  prince  reçoit  en- 
core de  son  trésorier  la  somme  de  quatre  mille  deux  cent  vingt-quatre 
francs  pour  le  même  objet.  (Patentes  originales  de  L.  d'Orléans). 

(3)  Le  Laboureur,  Histoire  de  Charles  FI,  p.  499. 
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lorsque  Ton  connut  le  détail  des  sommes  importantes  em- 
ployées par  Louis  d'Orléans  «  au  deuil  du  trespassé  mon- 
«  seigneur  le  duc  de  Milan  ;  les  robes  acheptées  pour  la  du- 
«  chesse  d'Orléans  et  les  princes  ses  filz,  a  cette  occasion  ('l); 
«  les  grands  frais  de  l'ostel,  de  l'argenterie  (2)  et  del'escuerie 
«  de  madite  duchesse  »  (5),  le  mobilier  «  en  lis,  linges  (4)  et 
«  draps  pour  le  cliasteau  nouveau  (Châteauneuf)  (5),  et  les 
«  gaiges  des  officiers  de  la  maison  du  prince,  j  dont  le  nom- 
bre avait  encore  été  nouvellement  augmenté. 

(1)  On  apprend  tous  ces  détails  par  le  compte  de  «  Hannequin  le 
«  Fixeau,  dit  Estudiant,  et  de  Jehan  Sisteau,  tailleurs  de  robes,  demeu- 
«  rant  à  Paris,  de  toutes  les  façons  de  robes,  hoppelandes  et  autres  ha- 
«  biz  faiz  par  lui  pour  madame  la  duchesse  d'Orléans,  et  les  robes,  gar- 
«  nimens  et  autres  choses  faictes  pour  Charles,  conte  d'AngouIesme, 
«  PhiUppe  et  Jehan  messeigneurs,  enfans  de  monseigneur  le  duc  d'Oi- 
«  léans.  (Original  en  parchemin  approuvé  par  la  duchesse  d'Orléans.) 

(2)  Parmi  ces  objets  figurent  des  fourchettes  en  grand  nombre.  C'est 
surtout  du  règne  de  Charles  V  que. date  l'invention  de  la  fourchette.  Avant 
cette  époque^  l'écuyer  tranchant  présentait  les  morceaux  avec  un  cou- 
teau ;  on  remarque  cet  usage  dans  le  roman  de  Partenopex  de  Blois. 
Les  autres  pièces  d'argenterie,  telles  que  cuillères,  saillières,  coupes, 
hanaps,  étaient  déjà  très  ordinaires  dans  les  maisons  des  princes.  (Voy. 
Legrand  d'Aussy,  F' ie  privée  des  Français,  tome  111,  page  148  et  sui- 
vantes.) 

(3)  Pour  aider  la  duchesse  d'Orléans  à  payer  ces  dernières  grandes  dé- 
penses, le  roi  lui  accorda  diiférentes  sommes  d'argent  par  dés  lettres 
patentes  du  1 1  août  1  iOà.  Les  originaux  existent  à  la  Bibliothèque 
royale. 

(4)  On  comprenait  sous  cette  dénomination,  les  nappes,  que  l'on  tran- 
chait devant  la  personne  à  qui  l'on  voulait  faire  alVront,  les  serviettes, 
qui  quelquefois  étaient  brochées  d'or,  etc.  Les  manufactures  les  plus  re- 
nommées étaient  celles  de  Reims.  (Legrand  d'Aussy,  page  140.) 

(5)  Achats  fait  le  v  et  M"  jour  d'avril,  l'an  mil  ccoc  cl  deux,  à  Rheims.» 


LOL'is  d'orléans.  247 

Parmi  les  dépenses  les  plus  considérables  de  ce  temps,  i' 
faut  aussi  ranger  celle  des  o'  jets  <  d'orfévrie  et  d'images 
<  encadrées  »  que  fit  le  même  prince  pour  orner  ses  rési- 
dences. L'inventaire  de  ces  objets  d'orfèvrerie  en  indique 
une  niasse  et  pour  luie  valeur,  a  juste  titre,  surprenante.  Il 
nous  permet  de  remarquer  parmi  les  ouvrages  dont  la  des- 
cription est  un  peu  détaillée ,  de  véritables  monuments  de 
cet  art,  alors  fort  employé  dans  les  maisons  seigneuriales  du 
XIV®  siècle,  et  dont  les  productions  se  recommandent  h  la  fois 
par  la  perfection  du  travail  et  la  variété  des  sujets.  On  en 
jugera  ainsi  sur  cet  extrait  de  l'inventaire  de  l'orfèvrerie  de 
Louis  d'Orléans.  ^ 

€  Un  annel  d'or  auquel  a  une  pierre  en  manière  d'œil  de 
chat  ;  ime  croix  d'or  nèellee,  pendant  a  une  chayènne  d'or  ; 
un  annel  d'or  gravé  a  un  pannier  couronné  ;  une  ca- 
gette  d'or  à  mettre  oisellés  de  Chipre  ;  un  cadran  d'or  rond  ; 
une  astralabe  d'argent  doré;  une  arbaleste  a  cheval  et  un 
boujon  d'or  ;  un  reliquaire  d'or  ouquel  a  un  camahieu  d'une 
teste  de  Sarrasin  d'un  costé,  et  de  l'autre  coslé  un  camahieu 
garny  de  x  perles  et  2  balays  ;  une  salière  de  deux  proismes 
garnie  d'or  assise  sur  4  ours  et  ou  sietelet  a  4  perles  et  un  ba- 
lay  ;  un  ven  d'or  ouquelle  a  une  dame  esmaillée  qui  tient  un 
oisellet;  une  escharpe  d'or  toute  cheveronnée  de  basions 
blans  et  vers,  où  il  pend  petictes  sonnectes  ;  et  au  bout  d'em- 
bas  pend  un  cornet  d'or  esmaillé  de  noir  besanté,  el  sur  l'es- 
paule  un  fermaillet  d'or  garni  de  v  perles,  et  ou  milieu   uu 
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iiiby,  et  y  pendent  deux  tourterelles  blanches  ;  un  arbre  de 
corail  à  plusieurs  langues  de  serpents. 

«  Une  chambre  de  tappicerie  d'or  et  de  soye,  dont  la  devise 
est  de  plaisance,  et  est  le  ciel  a  angels,  en  manière  d'un  ciel 
ou  milieu  ;  et  sont  le  ciel,  dosçier  et  couverture  de  ht,  d'or  et 
de  soye.  Six  tappiz  de  mesme  d'or  et  de  lainne  et  la  couche 
de  mesme  Une  chambre  verte  dont  le  ciel  est  a  angels  et 
le  dossier  à  bergiers  et  bergières  faisans  contenance  de  man- 
gier  noiz  et  cerises  ;  et  en  la  couverture  du  lit  a  un  bergier  et 
une  bergière  estans  en  un  parc  ,  tous  ouvrez  d'or  et  de 
lainne.  Un  tapis  pour  couche  et  vi  tappis  pour  muraille,  senz 
or.  Une  chambre  d'or,  de  soye  et  de  lainne,  k  devise  de  petitz 
enfans  en  une  rivière,  et  le  ciel  k  oiseaulx  ;  et  y  a  trois  tappiz 
de  meismes,  et  la  couverture  du  lit  et, de  la  couche,  dont  la 
couverture  du  lit  est  a  enfants,  desquelz  les  testes  reviennent 
de  tous  costez  ou  milieu.  Trois  tappiz  de  cerisiers,  où  il  y  a 
une  dame  et  un  escuier  qui  cueillent  cerise  en  un  panier.  Une 
chambre  sur  champ  brun  vert,  a  devise  d'une  dame  qui  tient 
une  harpe,  senz  or.  Une  autre  chambre  vert  a  bergières  en  un 
jardin  treillie,  ouvré  d'or  et  de  soie  ;  un  tappiz  à  cerisiers,  ou 
il  y  a  une  dame  qui  prent  des  cerises  en  un  bassin  et  y  a  une 
fontaine.  Une  autre  chambre  vert  h  bergières  en  un  jardin 
Ireillié  ;  c'est  assavoir,  ciel,  dossier  et  couverteure  a  lit  ouvrez 
d'or  et  de  soye,  et  une  couverteure  pour  la  couche,  et  vi  tapis 
de  mesme  sans  or.  Item,  vu  tapis  a  ymages  dont  il  y  en  a  un 
des  VII  vices  et  vu  vertuz  ;  un  des  joustes  Lancelot  ;  un  de 
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Régner  de  Montauban  ;  un  de  la  grant  credo  ;  deux  du  viez  et 
nouvel  Testament,  et  un  de  Beuvon  de  Hantonne.  Un  tappiz 
veluz;  deux  viez,  un  delogicque,  et  l'autre  de  Bourgoingne. 
Une  chambre  de  tappicerie  vermeille  à  la  devise  du  dieu  d'a- 
mour, à  ciel,  dossier,  couverture  pour  le  lit,  couverture  pour 
le  couché,  six  tapis  et  trois  custodes  de  camelot  de  Reims.  Une 
chambre  à  tapiccerie  vert  à  un  chevalier  et  une  dame  jouans 
aux  esches  en  un  paveillon.  Un  tappis  vignète  aux  armes  de 
monseigneur  le  dauphin.  Un  grand  tapiz  ystorié  de  la  destruc- 
tion de  Troye  la  grant.  Deux  tapiz  de  l'istoire  Thezeus.  Une 
chambre  de  tappicerie  blanche  semé  de  glay.  Une  chambre 
vert  de  hautelysse  à  la  fontaine  de  Jouvance,  où  il  y  a  plu- 
sieurs personnages.  Une  aulre  chambre  de  haultelysse  h.  tour- 
noyement.  Une  autre  chambre  a  tappicerie  de  haultelysse  a 
enfans  et  une  dame  qui  vest  un  chien.  Une  chambre  vermeille 
h  branches,  a  bras  et  a  faucons.  Une  autre  chambre  ■vermeille 
à  genestros  flories  et  à  grans  personnages,  dont  l'un  est 
monté  sur  un  arbre.  Item,  une  chambre  vermeil  a  une  dame 
qui  tient  un  escurel,  et  est  la  dame  vestue  de  blanc.  Une  autre 
chambre  vert  semée  de  bastherons  et  de  bergiers.  Une  cham- 
bre sur  champ  brun  vert  de  tappicerie  ,  ouvrée  a  rosiers 
et  à  enfans,  tenans  les  dis  enfans  chascun  un  rouleau  où  est 
escript  son  dit.  Une  chambre  vermeille  de  tappicerie  a  plu- 
sieurs arbriceaux ,  au  milieu  de  laquelle  a  un  lion  et  qua- 
tre bestes  aux  quatre  coings.  Item  ,  une  chambre  de  tapis- 
serie a   la   devise  d'une  dame  qui  regarde  en  une  fontaine  ; 
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ilem,  une  à  devise  de  cerfs,  dains  et  lieppards  et  d'autres 
bestes. 

«  Un  hanap  (I)  et  une  aiguière  d'or  à  yniages  de  liaulte 
taille,  garniz  de  vingt-troiz  Lallaiz,  yingt-lroiz  saphirs  et  de 
quai'anle-liuit  perles.  Un  tableau  d'or  d'un  crucephiement 
Nostre-Seigneur,  à  plusieurs  ymages  et  personnaigcs.  Un  ta- 
bleau d'or  d'un  niistère  comment  Nostre-Seigneur  lav^a  les 
piez  à  ses  disciples.  Un  tableau  d'or  d'une  ymage  Nostre-Dame, 
deux  d'une  anonciationNostre-Dame,  d'enleveure.  Un  tableau 
pent  où  il  y  a  cinq  perles  et  ballay.  Un  reliquaire  d'or  d'une 
ymage  de  Nostre-Dame,  d'enleveure,  tenant  son  enfant.  Un 
autre  de  Nostre-Dame,  d'enleveure,  tenant  son  enfant  sur  un 
soleil.  Un  reliquaire  d'or  d'un  couronnement.  Un  joyau  d'or 
de  la  genne  Nostre-Dame  et  des  trois  roys  de  Conlomgne,  a. 
plusieurs  personnaigcs  de  cbevaulx  et  brebis.  Une  image  d'or 
d'un  saint  Jehan  ;  une  d'un  saint  Denis,  une  d'une  Magde- 
laine,  une  d'un  saint  André,  une  d'un  saint  George,  une  d'un 
saint  Pol,  une  d'un  saint  Père,  une  d'un  saint  Loys,  une  d'un 
saint  Anthoine,  laquelle  monseigneur  de  Berry  donna  h  mon- 
seigneur d'Orléans,  aux  estrennes  dernièrement  passées.  Une 
ymage  d'un  saint  Estiemie  que  monseigneur  de  Bourgogne 
donna  a  monseigneur  le  duc  aux  estrennes  susdites.  Unjoyau 


(1)  Le  hanap  différait  de  la  coupe,  en  ce  qu'il  était  monté  sur  un  pied 
assez  élevé.  Il  y  en  avait  en  toutes  sortes  de  matières  :  les  plus  précieux 
étaient  en  cristal.  Ceux  de  Pontarlier  furent  aussi  en  grande  réputation. 
(Voyez  Lcgrand  d'Aussy,  tome  111,  page  155) 
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d'or  de  la  sépulture  Nostre-Seigneur  et  de  son  crucephie- 
ment  (4),  etc.,  etc.  » 

Dans  le  même  inventaire  est  indiqué  le  nombre  des  perles, 
rubis  ou  diamants,  qui  ornaient  tous  ces  objets  ;  mais  la  des- 
cription des  sujets  historiques  et  mydiologiques  représentés 
sur  ces  différents  meubles,  devait  plus  vivement  intéresser 
nos  lecteurs.  L'inventaire  fut  arrêté  de  la  main  de  «  Loys,  filz 
de  roy  de  France,  duc  d'Orléans,  a  Paris  le  xxv*  jour  de  sep- 
tembre l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  et  trois.  » 

(1)  On  pourrait  encore  citer  de  cet  inventaire  les  objets  suivants  d'une 
moindre  importance,  sçavoir  :  un  loriaut  d'or  ;  une  escliarpe  de  gest  où 
pendent  plusieurs  clocliettes  d'or-,  lxv  feuilles  d'or  en  façon  d'orties  (pour 
couronne  ou  ornement  de  robes)  ;  une  clrayenne  d'argent,  dorée  ;  une 
pomme  de  musqué,  d'argent,  où  il  y  a  une  perle;  une  petite  boiste  d'or, 
dedans  laquelle  sont  les  armes  de  la  royne  Jehanne  de  Bourbon;  une 
bulleUe  de  rodes  d'or,  à  fleur  de  lis,  de  la  royne  Jehanne  de  Bourbon  ; 
un  reliquaire  garni  de  deux  amatices  l'un  blanc  et  l'autre  ynde;  une 
dague  d'yvoire  blanc,  semée  de  i  besans  d'or  ;  un  portrait  d'or,  garni  de 
fueilles  d'ortie  et  de  pouletes,  et  ou  front,  devant,  a  une  poulele  esmail- 
lée  de  blanc  ;  et  au  dessus  de  Telle  a  un  fin  rubi  ;  une  escorconère  d'or, 
où  il  y  a  nu  perles  ;  vi  saphirs  venanz  d'un  hennap  et  d'une  aiguière  en 
façon  de  fleur  de  bourreche  et  de  marguerite  ;  une  image  d'or  d'un  em- 
pereur ;  balaiz,  rubis,  esmeraydes,  saphirs,  dyamans,  perles  et  cama- 
hieux  venus  d'une  image  Notre-Dame;  d'une  salière  d'or;  d'une  ymage 
de  saint  Denis;  d'une  autre  en  or,  de  Notre-Dame  tenant  son  enfant; 
d'un  autre  en  or,  d'un  saint  Estienne;  idem,  d'or,  de  saint  Pol  ;  d'un 
henap  d'or  en  façon  d'éclipsé  ;  d'une  ymage  d'or  d'un  saint  Anthoine  ; 
item,  d'un  saint  Louis  ;  item,  d'un  saint  George  ;  item,  d'une  Magde- 
leine;  item,  d  un  camahieu  enchâssé  en  or,  venu  de  la  gesine  Notre- 
Dame;  item,  d'une  ymage  d'or  d'un  saint  Jehan  Evangeliste;  item,  deux 
vies  plaz  dorés,  signez  sur  les  hors  de  m  escus  des  armes  de  nostre  très 
redoublé  seigneur;  un  viez  pot  d'argent  doré  en  façon  de  poire  ;  item, 
en  argent  véié  aux  armes  de  nostre  dit  seigneur  sur  le  couvcscle. 
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A  ces  dépenses  déjà  si  considérables,  il  faut  ajouter  les 
sommes  employées  a  satisfaire  les  caprices  ou  les  fantaisies 
du  prince,  et  dans  lesquelles  on  remarquera  «  cinquante  escus 
«  d'or  pour  aclietter  ung  papegault  en  Avignon  ;  deux  escus 
«  d'or  pour  paier  la  viande  d'icelluy  papegault,  et  pour  cou- 
«  vrir  la  cage  en  quoy  il  a  esté  mis  et  apporté  jusques  au 
«  Pont-Saint-Esprit,  »  où  le  prince  était  alors.  Puis  «  deux 
«  escus  d'or  donnés  aux  deux  hommes  que  ycellui  ont  ap- 
«  porté  dudit  lieu  d'Avignon  jusques  audit  lieu  Pont-Saint- 
«  Esprit  ({).  T>  Lorsque  le  prince  fut  à  Lyon,  il  paya  encore 
pour  le  même  perroquet,  «  c'estassavoir  a  deux  hommes  qui 
«  apportèrent  à  Lyon  ung  papegault  acheté  en  Avignon,  vi 
«  escus  ;  item  pour  drap  vert  gay  pour  couvrir  la  cage  dudit 
«  papegault  ii  escus  (2).  »  Après  les  oiseaux  ce  sont  les  chiens 
favoris  dii  prince  qui  le  suivent  dans  ses  voyages  et  qui  sont 
l'occasion  de  nouvelles  prodigalités  ;  un  lévrier  Liane  lui  est 
amené  a  Lyon  où  le  prince  fait  aussi  acheter  «  des  trompetes 
«   de  terre  cuite.  » 

Un  personnage  ne  quittait  jamais  Louis  d'Orléans,  c'était 
son  fol  ;  quelquefois  il  en  emmenait  trois  (3)  avec  lui.  Sa  gé- 

(1)  Actes  originaux  de  Louis  d'Orléans,  l'un  daté  du  «  Pont-Saint-Esprit, 
le  xxiim  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  trois  »,  et  le  second, 
portant  la  signature  de  Le  Fiaraeng,  et  daté  d'Avignon,  27  janvier. 

(2)  Autres  cédules  «  donné  au  dit  lieu  de  Lyon,  sur  le  Rosne,  le  u*jour 
de  février,  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  trois.» 

(3)  Les  documents  de  la  maison  d'Orléans  ne  nous  ont  conservé  que 
les  noms  de  deux  de  ses  fols,  l'un  désigné  dans  un  compte  des  mois  de 
février  et  mars  1395,  sous  le  nom  de  Gilot,  le  fol  de  monseigneur,  et 
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nérosité  était  très  grande  à  leur  égard  :  il  leur  donnait  souvent 
des  sommes  d'argent  comptant,  soit  qu'il  fîît  «  a  Blois  ou  en 
son  chasteau  de  Châteauneuf  (I).  » 

II  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  toutes  ces  prodigalités 
donnèrent  lieu  au  bruit  alors  répandu  dans  le  public,  que  la 
taille  des  dix-sept  millions  levée  par  les  princes  avait  été  dis- 
sipée entièrement  par  le  duc  d'Orléans. 

Ce  prince  voyait  bien  aussi  dès  lors  l'orage  se  grossir  autour 
de  lui  :  il  fit  son  testament  (2)  dès  le  mois  de  novembre  i  405. 
Dans  cet  acte  de  ses  volontés  dernières,  le  prince  déploie  une 
certaine  érudition  des  textes  sacrés  :  et  l'on  ne  peut  s'empê- 

l'autre,  dans  un  compte  d'acquisition  de  chevaux,  dont  un  pour  Coqui- 
net,  le  fol  de  monseigneur. 

(i;  Voici  deux  patentes  originales  en  parchemin  par  lesquelles  le  duc 
donne  de  l'argent  à  ses  folz  : 

n  Loys,  etc.,  nous  voulons  et  vous  mandons  que  la  somme  de  qua- 
«  rante  livres  tournois,  que  nous  avons  eue  et  receue  comptant....  et 
«  ycelle  avons  fait  déUvrer  à  noz  folz,  vous  alouez  es  comptes. . .  Donné 
«  à  Chasteauneuf,  le  xvine  jour  d'octobre,  l'an  de  grâce  mil  cccc  et 
«  trois.  » 

a  Loys,  etc.,  nous  voulons  et  vous  mandons  que  la  somme  de  qua- 
«  tre  escuz  d'or,  laquelle  nous  avons  receue  comptant...  et  ycelle  avons 
«  donnée  à  nos  folx,vous  alloez,  etc..  Donné  à  Bloiz,  le  n'  jour  de  sep- 
«  tembre,  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  trois.  » 

Par  lettres  de  l'année  <200,  le  roi  d'Angleterre  Jean  donna  à  son  fol, 
Guillaume  Picolf,  et  à  Geoffroy,  son  fils,  à  perpétuité,  la  terre  de  Fon- 
taine Ossanne,  à  la  charge  du  service  d'un  fol  toute  l'année,  ou  d'une 
redevance  en  remplacement  de  ce  service.  Documents  historiques  ;  Let- 
tres des  rois  et  reines,  publiées  par  M.  Champollion-Figeac,  page  16, 
1839  ;in-4°,  tome  I. 

(2)  Il  en  existe  une  copie  dans  la  collection  Brienne  à  la  Bibliothèque 
du  roi. 
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cher  d'y  remarquer  son  inclination  manifeste  a  Toiibli  «3e8 
injures,  dans  la  manière  dont  il  y  parle  de  son  ennemi  le  duc 
de  Bourgogne.  «  Ce  testament  peut  servir  de  modèle,  dit 
«  riiislorien  des  Célestins  de  Paris,  aux  plus  grands  princes 
chrétiens.  »  En  effet,  après  s'être  recommandé  «  a  toute  la 
benoiste  cour  et  compagnie  de  Paradis  »  et  avoir  prescrit  ce 
que  devront  faire  ses  gens  et  serviteurs  «  après  qu'il  sera 
enullié  »  et  qu'on  aura  enterré  son  corps  dans  l'autel  de  la 
chapelle  qu'il  a  fait  faire  aux  Célestins,  en  costume  «  des  re- 
«  ligieux  de  ce  nom,  la  remembrance  de  son  visage  et  de  ses 
«  mains  étant  faite  sur  la  tombe  en  guise  de  mort,  etc.  ;  pré- 
«  voyant  même  le  cas  «  oii  son  corps  seroit  occis  et  que,  pour 
«  bonne  diligence  qu'on  en  fist  on  ne  le  peust  avoir  ny  recou- 
«  vrer  ,  »  ce  prince  lègue  a  diverses  maisons  religieuses  plus 
de  vingt  mille  livres  tournois  et  de  nombreux  ornements,  à 
condition  de  dire  des  messes  pour  lui  à  des  époques  et  selon 
un  cérémonial  qu'il  a  déterminés.  Parmi  les  ornements  qu'il  a 
légués  a  des  églises,  et  dont  il  parle  dans  son  testament,  ou  re- 
marque «  une  grande  croix  d'or  et  le  fust  de  la  vraye  croix 
d'icelle;  la  verrière  du  baptême  de  noslre  seigneur  Jésus- 
Christ  ;  une  chapelle  peinte  du  jour  de  Pentecoste;  un  calice 
d'or  du  pois  du  calice  d'or  quotidien  de  monseigneur  le  roy, 
et  dont  la  pâte  étoit  faite  a  huit  quarrez,  et  au  pommel  de 
chacun  soient  les  quatre  évangélistes  et  les  quatre  docteurs, 
et  au  pied  un  crucifix  ou  un  Dieu  de  pitié  ;  »  et  tout  ceci  indé- 
pendamment d'un  grand  nombre  de  livres  de  prières. 
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Louis  d'Orléans  n'oublie  pas  de  consigner  dans  cet  acte  so- 
lennel un  souvenir  à  sa  digne  épouse,  «  recongnoissant  la 
€  bonté  qu'il  a  trouvé  en  Valentine  sa  femme  et  compagne, 
«  fille  de  Jean  Galeas,  duc  de  Milan ,  comte  de  Pavie  et  de 
«  Vertus.  »  Enfin  il  partage  ses  différentes  seigneuries  entre 
ses  trois  enfants,  Charles,  Philippe  et  Jean,  après  les  avoir 
bénis.  Le  duc  Charles  eut  pour  sa  part  :  «  la  duché  d'Orléans, 
les  comtés  de  Vallois,  de  Blois,  de  Dunois  et  de  Beaumont, 
la  seigneurie  terre  et  baronie  de  Coucy,  le  chastel  et  la  chas- 
tellenie  de  Chauny-sur-Oise,  Faillouel  et  Coudren,  la  comté 
d'Ast  et  autres  terres  que  j'ay,  et  puis  avoir  au  pays  de  Lom- 
bardie  et  d'outre  les  monts  ;  la  duché  de  Luxembourg  avec  les 
appartenances  d'icelle  en  noblesse  et  en  profit.  »  Enfin,  on 
trouve,  avec  des  sentiments  divers,  au  nombre  des  exécuteurs 
testamentaires  choisis  par  ce  prince,  Philippe  de  Maizières  , 
à  la  sagesse  et  aux  bons  conseils  duquel  il  eut  souvent  re- 
cours de  son  vivant,  et  Jean  le  Flameng,  dont  la  femme  fut 
la  mère  du  bâtard  du  testateur. 

Ce  testament  se  termine  ainsi  •  «  Je,  Louis,  fils  dn  roy  de 
«  France,  duc  d'Orléans  dessus  dit,  ayant  la  crainte  de  Dieu 
<  devant  raoy,  en  bonne  prospérité  de  corps,  ayant  mon  en- 
«  tendement  tel  que  Dieu  m'a  preste,  aussi  bon  qu'oncques 
«  j'ay  eu,  de  ma  propre  volonté,  mouvement  et  science,  ay 
«  fait  et  fais  ce  présent  testament  ou  ordonnance  de  dernière 
«  volonté  par  la  forme  et  manière  dessus  dite,  et  y  ay  mis  et 
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«  escrit  de  ma  propre  main  mon  nom  et  seing  manuel,  etc., 
«  le  -i9  octobre  de  l'an  de  grâce  i403  (1).  » 

Après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  assurer 
le  salut  de  son  âme,  le  prince  songea  aussi  a  la  défense  de  sa 
personne  et  de  ses  mondains  intérêts  ;  des  alliances  puissantes 
furent  négociées.  On  le  voit  d'abord  ordonner  d'acheter 
«  des  armes  etbanières,  cottes  d'acier,  etc.,  pour  la  garnison 
«  du  chasteldeCoucy.  »  Bientôt  après  il  signe  un  traité  avec 
Louis,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile. 

Cet  acte,  négocié  depuis  longtemps,  fut  passé  pendant  celle 
même  année  4403,  et  en  ces  termes  : 

Lettres  de  certm^ies  aliànces  fâictes  entre  le  roy  Loys 

ET  monseigneur  LE  DUC  d'OrLÉANS. 

«  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Jhérusalem  et  de 
Sicile,  duc  d'Anjou,  conte  de  Prouvence,  de  Forcalquier,  du 
Maine,  de  Pymont  et  de  Coucy.  A  tous  ceulx  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront,  salut  : 

«  Savoir  faisons  que  Nous,  désiranz  le  bien,  honneur  et 
estât  de  monseigneur  le  Roy,  de  ses  enfenz  et  de  tout  son 
royaume,  comme  raison  est,  et  tenuzy  sommes.  —  Conside- 
ranz  aussi  le  bien  et  union  de  l'Eglise,  que  desirons  de  tout 
nostre  cuer,  et  pour  ce,  nous  employer  de  tout  nostre  povoir. 
—  Et  ancores  attendeuz  la  très  grant  amour  et  affecion  que 

(4)  Histoire  du  monastère  et  couvenl  des  pères  Célestins  de  Paris,  par 
Pierre-Louis  Beurrier;  1634,  in-4". 
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feu  nostre  très  redoublé  seigneur,  monseigneur  le  roy  Char- 
les, que  Dieux  absoëlle,  père  de  noslre  très  cher  et  très  amé 
cousin  le  duc  d'Orleanz,  conte  de  Valoiz,  de  Bloiz  et  de 
Beaumont,  seigneur  de  Coucy  :  et  en  son  vivant  k  feu  mon- 
seigneur et  père,  k  qui  Dieu  pardoine,  qui  k  mon  dit  seigneur 
le  roy  ataignoit  si  prez  de  linage  comme  de  frère  ger- 
main ; 

«  Et  aussi  l'amour  que  nous  avons,  comme  droiz  est,  k  nos- 
tre dit  cousin  le  duc  d'Orleanz  ; 

ï  Consideranz  mesmement  la  prouchainelé  de  linage  qui  est 
entre  luy  et  nous  ; 

«  Avons  esté  et  sommes  meuz  et  enclinz  de  avoir  et  faire 
avec  noslre  dit  cousin  singulières  confédérations,  amistiez  et 
aliances,  afinque  en  soyons  tousjours  plus  tenuz  et  obligez  l'un 
k  l'autre. 

«  Et  pour  ce,  ayanz  regart  aux  choses  dessus  dites,  avons 
promiz  et  promettons  par  ces  présentes  et  par  la  foy  de  nostre 
corps,  deloyalment  adhérer  avec  nostre  dit  cousin  et  lui  don- 
ner conseil,  confort  et  aide  en  tous  ses  faiz,  droiz,  seignouries 
et  besoignes  licites  et  raisonnables,  et  de  soustenir,  garder  et 
défendre  son  honneur  et  proffit  de  tout  nostre  povoir  et 
savoir  :  tant  en  sa  présence  comme  en  son  absence,  ainsi 
que  bon  vray  parent ,  ami  et  alié  puet  et  doit  faire  en  tel 
caz. 

«  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  et  placquer  a 
CCS  présentes  noire  scel  secret. 

17 
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(c  Donné  a  Bloiz,  le  xxx^  jour  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil 

quatre  cens  et  troiz  {\). 

a  Par  le  Roy,  Le  Page.  » 

Voulant  ensuite  s'assurer  du  concours  du  comte  de  La 
Marche,  le  duc  Louis  lui  accorde  six  mille  livres  de  pension. 
Cette  grâce  donna  lieu  a  la  déclaration  suivante: 

«  Nous,  Jacques  de  Bourbon,  conte  de  La  Marche,  faisons 
savoir  à  tous  que  nous ,  consideranz  la  prouchainneté  de 
lignage  dont  nous  atenons  a  nostre  très  chier  et  redoublé 
seigneur  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  conte  de  Valois , 
de  Blois  et  de  Beaumont,  et  seigneur  de  Coucy;  les  grans 
biens,  amour  et  courtoisie  que  il  nous  a  tousjours  fais  et 
monstrez ,  fait  et  monstre  de  jour  en  jour  en  plusieurs  ma- 
nières, et  que  aujourdui  il  nous  a  de  sa  grâce  et  libérale 
voulenté  ordoimé  prenre  et  avoir  des  deniers  de  ses  finances 
la  somme  de  six  mil  livres  tournois,  doresnavant  chascun 
an,  par  les  mains  de  son  trésorier  général  :  de  nostre  certaine 
science  et  propre  mouvement,  avons  promis  et  promettons, 
par  la  foy  et  sérement  de  nostre  corps,  et  sur  les  sainctes 
Evangiles  de  Dieu  par  nous  corporélment  touchées,  servir 
mon  dit  seigneur  de  nous  et  de  tous  nos  biens  et  de  toute 
nostre  puissance,  envers  et  contre  tous  ceulx  qui  pucent  vivre 
et  mourir  ; 

a  Exceptez  nostre  très  redoublé  seigneur  monseigneur  le 

(1)  Original  en  parchennin  au  Trésor  des  chartes,  ainsi  que  la  déclara- 
tion du  comte  de  La  Marche. 
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roy  de  France  et  monseigneur  le  daulpliin,  son  ainsné  fils,  et 
monseigneur  de  Bourbon  et  monseigneur  de  Clermont  ou  cas 
qu'il  seroit  trouvé  et  regardé  que  nous  serions  plus  tenus 
au  dit  monseigneur  de  Clermont  qu'à  mon  dit  seigneur  d'Or- 
léans, es  choses  qui  pourroyent  touchier  et  regarder  les  per- 
sonnes et  héritage  de  mon  dit  seigneur  de  Bourbon  et  de  mon 
dit  seigneur  de  Clermont,  non  ayanz  regart  aux  fais  et 
gouvernement  de  ce  royaume  ; 

«  Et  que  le  bien  et  honneur  de  mon  dit  seigneur  nous 
garderons,  et  son  deshonneur  et  dommage  escheverons  de 
tout  nostre  povoir.  Et  s'il  advient  que  aucuns  se  voulsissent 
efforcier  de  porter  deshonneur  et  dommage  à  mon  dit  sei- 
gneur, et  que  nous  le  peussions  destourner  ou  empescher, 
nous  le  lui  signifierons  et  ferons  tantost  savoir. 

«  Et  en  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  sceller  ces  pré- 
sentes lettres  de  nostre  scel. 

«  Donné  a  Paris,  le  xxij®  jour  de  septembre,  l'an  de  grâce 
mil  cccc  et  trois. 

«  Par  monseigneur  le  conte.  Valence.  » 

En  même  temps,  le  duc  d'Orléans  reçoit  du  roi,  «  tantost 
a  et  sans  délai,  »  d'énormes  cadeaux  en  argent,  «  à  cause  des 
«  grandes  mises  qu'il  a  faites  pour  réparacion  et  fortifica- 
«  lion  des  forteresses  de  ses  terres,  »  ou  bien ,  «  pour  la  garde 
«  des  forteresses  ou  chasteaux  du  pais  d'Angoulesme,  qui 
1   sont  es  frontière  de  guerre;    c'est  assavoir  des  villes  et 

17. 


260  PREMIÈRE   PARTIE. 

«  chasteaux  d'Angoulesme,  La  Tour  Blanche,  Chateauneuf 
«  sur  Charente,  des  ville  et  chastel  de  Cugnac,  et  du  chastel 
<   de  Mer  (4).  » 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  prince  appelle  souvent, 
dans  son  conseil,  «  son  amé  et  féal  conseiller  et  chambellan 
«  le  seigneur  de  Montjoye  (2),  »  chevalier  issu  d'une  famille 
illustre  (les  Froberg  d'Alsace),  dont  les  utiles  avis  sont  habi- 
tuellement invoqués  dans  les  crises  difficiles. 

Pendant  que  tant  d'événements  déplorables,  qui  signalent 
la  fin  du  xiv*^  siècle  et  les  premières  années  du  xv^,  s'accom- 
plissent et  caractérisent  ces  temps-fa  comme  une  des  époques 
les  plus  malheureuses  dans  les  annales  de  la  France,  Charles 
d'Orléans,  né  en  -1594  ,  comte  d'Angoulême,  est  élevé  à 
l'abri  des  habitudes  dures  et  corruptrices  de  la  cour  d'Isabeau 
de  Bavière.  Né  d'une  princesse  italienne,  élevé  sous  les  yeux 
d'une  mère  dont  la  supériorité  d'esprit  avait  devancé  son 
siècle,  un  heureux  reflet  de  la  civilisation  d'Italie  se  répandit 
facilement  sur  lui,  le  séduisit  et  l'inspira  dès  son  enfance; 
il  en  garda  un  doux  souvenir,  et  il  le  retraça,  dans  sa  jeu- 
nesse, en  vers  gracieux  et  faciles.  Tels  sont  ceux  de  l'élégie 
dans  laquelle  il  rappelle  que  : 

(1)  Patentes  données  à  Paris  le  premier  jour  de  décembre  1403,  et 
deux  autres  des  années  1404  et  1405. 

(2)  Les  Montjoye  (Froberg)  d'Alsace  sont  l'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  cette  province. Elle  compte  d'illustres  personnages,  dès  leix^  et 
le  X'  siècle,  d'église  et  d'épée.De  ce  nombre  Gluc  de  Montjoye,  guerrier 
célèbre  en  l'année  963. 
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Ou  temps  passé,  quant  nature  le  list 
En  ce  monde  venir,  elle  le  mist. 
Premièrement,  tout  en  la  gouvernance 
De  une  dame  qu'on  appeloit  Enfance  ; 
En  luy  faisant  estroit  coumandement 
De  le  nourrir  et  garder  tendrement, 
Sens  point  souffrir  soing  ou  mérencolie 
Aucunement  lui  tenir  compaignie. 
Dont  elle  fist  loyaument  son  devoir  : 
Remercier  l'en  doy,  pour  dire  voir. 

A  l'âge  de  sept  ans,  et  selon  les  règles  de  rédiication  de 
la  chevalerie,  le  prince  passa  du  gouvernement  des  femmes 
entre  les  mains  des  hommes  chargés  de  développer  en  lui  les 
qualités  propres  a  faire  de  ce  prince  un  preux  et  parfait 
chevalier.  En  l'année  ^1402,  i  un  chappellain  et  un  maistre 
d'escole  »  l'accompagnaient  ordinairement  (I).  Le  roi  Char- 
les VI  n'oublia  point  son  neveu  au  début  de  sa  carrière  ; 
et,  dès  l'année  ^  403,  il  lui  constitua  une  pension  de  douze 
mille  livres  d'or  par  an. 

Tout  était  donc  joie  et  plaisir  pour  le  jeune  prince  «  à  la 
«  sortie  de  l'enfance,  »  et  c'est  aussi  ce  bonheur  qu'il  chanta 
plus  tard  dans  ses  premières  poésies  :  mais  comme  il  arrive  de 
tous  les  bonheurs,  celui-ci  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Le  duc  Louis  d'Orléans  s'était  déclaré  le  défenseur  de  Ri- 
chard d'Angleterre  (2)  ;  la  reine  veuve  de  ce  roi  revint  en 

(1)  Compte  de  dépenses  arrêté  de  la  main  de  Louis,  duc  d'Orléans,  le 
7^  jour  d'avril  avant  Pasques,  l'an  1402. 

(2)  Contre  Henri  de  Lancastre,  usurpateur  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, et  meurtrier  du  roi,  son  parent.  Louis  d'Orléans  le  défia  même  à 
un  combat  de  cent  contre  cent. 

Ces  faits  nous  sont  racontés  par  Monsfrelet  dans  son  chapitre  i  x 
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France  sa  patrie,  et  se  mit,  pour  cette  circonstance,  sous  la 
protection  plus  particulière  du  prince  qui ,  bientôt  après  (^  404) , 
conçut  le  projet  de  la  marier  avec  son  fils,  malgré  la  sensible 
différence  qui  existait  entre  leurs  âges.  Charles  d'Orléans  n'a- 
vait en  effet  que  treize  ans;  on  l'unissait  k  une  femme  qui 
comptait  déjà  dix  années  de  mariage  (^  )  ;  il  est  vrai,  «  veuve 
«  et  vierge  tout  ensemble  (2).  »  L'amour-propre  de  la  reine 
veuve  ne  fut  pas  très  flatté  de  cette  union  :  elle  épousait  un 
enfant  et  perdait  son  titre  de  reine  ;  aussi  pleura-t-elle  beau- 
coup (5).  Le  plus  grand  luxe  et  une  magnificence  inouïe  fu- 

o  Comment  Louis  d'Orléans,  frère  du  roi  de  France,  envoya  lettres  au 
«  roi  d'Angleterre,  pour  faire  armes,  et  la  response  qu'il  eut.  »  Ce  chro- 
niqueur nous  donne  en  même  temps  le  texte  des  lettres  écrites  de  part 
et  d'autre  à  ce  sujet.  Enfin,  il  termine  ce  chapitre  ainsi  : 

«  Néanmoins,  jaçoit  ce  que  les  dessus  dits  roi  d'Angleterre  et  duc 
«  d'Orléans  eussent  escriptes  et  envoyées  les  lettres  dessus  dites  l'un 
«  envers  l'autre,  toutefois  ne  comparurent  aucunement,  personnelle- 
«  ment  l'un  contre  l'autre  j  et,  par  ainsi  demeurèrent  les  besognes  tou- 
«  chant  la  matière  en  cet  estât.  » 

Voyez  aussi  Le  Laboureur,  page  i6G.  —  Dans  la  collection  Brienne, 
tome  32,  on  trouve  également  le  texte  de  la  réponse  du  roi  d'Angleterre 
à  Louis  d'Orléans. 

(1)  D'après  le  compte  du  notaire,  l'expédition  du  contrat  de  mariage 
de  ce  prince  coûta  18  sols,  comme  on  le  voit  par  le  document  suivant: 

«  Pour  un  vidimus  d'unes  lettres  royaulx  sellées  en  laz  de  soye  et  cire 
vert  faisant  mencion  du  mariage  de  la  royne  d'Angleterre  et  de  monsei- 
gneur le  conte  d'Angoulesme,  contenant  une  pel  de  parchemin,  pour  ce 
xvni  solz  parisis. 

Item,  pour  deux  grans  videmus  de  lettres,  contenant  n  peaulx  de  par- 
chemin, faisant  mencion  de  cinq  cens  mil  frans  pour  le  dit  mariage,  faicts 
en  mars  cccc  et  six.  »  (D'après  l'original  en  parchemin.) 

(2)  Le  Laboureur,  Histoire  de  Charles  Vil,  p.  548. 

(:{)  Rarante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  V,  p.  70. 
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rent  déployés  a  Toccasion  de  cette  noce  qui  se  fit  a  Compiè- 
gne.  Louis  d'Orléans  s'y  montra  couvert  de  vêtements  d'une 
richesse  éblouissante  {\).  Cette  union  fut-elle  heureuse  pour 
le  jeune  comte  d'Angoulême?  Il  ne  nous  a  fait  sur  cette  partie 
de  sa  vie  aucune  confidence  en  ses  poésies,  pas  une  seule  al- 
lusion, lui  qui  en  fait  sur  tout  !  L'histoire  a  gardé  ses  secrets 
sur  cette  attention  négative  du  poëte  et  du  mari. 

Si  l'on  rapproche  cependant  les  circonstances  de  ce  ma- 
riage, de  celles  qui  décidèrent  Louis  d'Orléans  a  épouser  la  fille 
et  unique  héritière  des  Visconti  de  Milan,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'attribuer  peut-être  à  ce  prince  des  projets  d'une 
lointaine  ambition,  que  des  temps  aussi  extraordinaires  que 
ceux  des  premières  années  du  xv"  siècle  pouvaient  en  quelque 
sorte  justifier,  sans  toutefois  prévoir  le  moment  oii  ils  pou- 
vaient se  réaliser. 

Louis  duc  d'Orléans,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  en 
effet  rêvé  pour  lui  une  couronne  souveraine  en  Italie  lorsqu'il 
avait  épousé  Valentine  de  Milan  ;  puis  une  pour  son  fils  en 
Pologne  et  Hongrie,  en  s'engageant  avec  Wenceslas  a  marier 
le  comte  d'Angoulême  h  la  nièce  de  cet  empereur,  la  mar- 
quise de  Moravie.  La  veuve  du  roi  Richard  II,  mariée  au 
fils  de  Louis  d'Orléans,  ne  pouvait-elle  pas  servir  de  drapeau 
h  un  parti  légitimiste  en  Angleterre  ou  en  Ecosse? 

Cette  année  £404  fut  calme  a  cause  des  traités  d'allinnce 

(1)  Le  document  que  nous  avons  publié  dans  notre  Introduclion  aux 
poésies  du  duc  Charles,  page  m,  en  donne  une  idée  suffisante. 
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qui  avaient  été  conclus  entre  les  seigneurs  des  différents  partis 
alors  déclarés  dans  le  royaume  de  France.  Un  spirituel  écri- 
vain de  ce  siècle  nous  parle  ainsi  de  toutes  ces  alliances  ; 

Par  le  moyen  de  ce  traictié, 

Furent  faiz  de  grans  mariages 

Pour  entretenir  l'amictié 

Du  sang  de  France  et  les  lignaiges. 

Le  filz  d'Orléans  espousa 

Ysabeau,  fille  aisnée  de  France, 

Qui  paravant  se  maria 

Au  roi  Richart  pour  aliance  (1). 

De  nombreuses  fêtes  furent  données  a  l'occasion  de  tous  les 
mariages  qui  étaient  alors  célébrés.  On  n'épargna  rien  pour 
les  rendre  magnifiques.  Les  seigneurs  envoyèrent  "a  la  mon- 
naie du  roi  leurs  bijoux  anciens  pour  les  faire  fondre  et  con- 
vertir en  or  monnayé.  Louis  d'Orléans,  comme  les  autres 
princes,  eut  aussi  recours  a  ce  moyen.  Un  document  du 
temps  nous  a  conservé  la  description  des  bijoux  et  des 
objets  d'art  qui  périrent  dans  le  creuset  du  fondeur,  et 
parmi  ces  derniers  les  seuls  qui  nous  paraisssent  dignes  de 
regret  sont  les  suivants  : 

«  Un  tableau  d'or  d'un  miserere  comment  Nostre  Seigneur 
lava  les  piez  à  ses  diciples  ;  un  ymage  d'or  d'un  Charlemaine  ; 
lui  ymage  d'or  d'une  Nostre  Dame  tenant  son  enfant,  lequel 
enfant  tenoit  ung  cèdre  en  sa  main  ;  un  ymage  d'or  d'un 
saint  George;  idem  d'un  saint  Lo3's;  idem  d'un  saint  An- 

(I)  Martial  de  Paris,  Vigiles  de  Charles  VII,  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  folio  3. 
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tlioiue  ;  idem  d'un  saint  Jehan  Tévangeliste;  idem  d'un  saint 
Estienne  ;  un  joyau  d'or  de  la  gésine  Nostre  Dame  et  des  trois 
roys  de  Coulongne;  un  y^^[age  d'or  d'un  saint  Pol;  idem 
d'une  Magdelaine.  » 

Toutes  ces  réjouissances  avaient  réuni  et  rapproché  les 
grands  seigneurs  de  France,  et  l'on  aurait  pu  croire  'a  un  oubli 
général  des  griefs  que  les  différents  partis  se  reprochaient  mu- 
tuellement. Dans  le  même  palais,  des  princes  ennemis  assis- 
taient aux  mêmes  fêtes  et  partageaient  la  gaîté  générale. 
Mais  le  lendemain  recommençaient  les  haines  et  les  rivalités. 
Au  moment  où  l'on  avait  dû  espérer  que  le  concours  sincère 
de  tant  de  personnages  illustres  pour  le  bien  de  l'État  était 
possible,  les  calamités  de  tous  genres  vinrent  de  nouveau 
fondre  sur  la  France,  par  suite  des  sanglantes  vengeances 
du  plus  cruel  d'entre  eux.  Ces  mêmes  événements,  d'une 
haute  gravité,  vinrent  aussi  distraire  cruellement  Charles 
d'Orléans  des  douces  habitudes  de  sa  vie  domestique.  Son 
père  le  duc  Louis  perdit  la  vie  par  un  assassinat  commis  sur 
lui  dans  une  rue  de  Paris  des  plus  fréquentées.  Martial  de 
Paris  retrace  ainsi  les  circonstances  de  ce  gnet-apens,  dans 
ses  Vigiles  du  roi  Charles  VII  : 

Ce  an  (1407),  la  veille  saint  Clément, 
Sur  la  nuyt  qu'on  ne  voyoit  goutte. 
Le  duc  d'Orléans  chaudement 
Eut  quatre  coups  mortelz  de  routte, 
Auprès  de  la  porte  Barbette, 
Qu'il  ne  s'en  doubtoit  nullement  ; 
Si  fut  sa  sépulture  faille, 
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Et  mourut  bien  piteusement. 
Le  lendemain  y  eut  grand  ducil, 
Et  fut  à  Paris  inhumé, 
En  grant  service  et  appareil, 
Ainsi  qu'il  est  accouslumé. 

Il  résulte  d'un  «  rolle  où  sont  les  noms  des  menus  ofîciers 
audessoubs  des  chiefs  d'office  de  l'ostel  feu  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  fait  le  xxix^  jour  de  janvier  l'an  mil  un*'  et 
sept  >  que  les  deux  hommes  attachés  à  la  fruiterie  de  l'ostel 
monseigneur  reçurent  des  gratifications  pour  avoir  été  blessés 
en  défendant  le  prince.  Ce  rôle  annonce  ce  fait  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  A  Robin  Huppe,  qui  fut  mutilé  avec  monseigneur  le 
duc,  X  frans. 

«  A  Guillaume  Quidoit,  qui  fut  seiublablement  mutilé 
avec  mon  dit  seigneur,  xn  frans.  » 

Une  implacable  jalousie  fut  le  motif  que  l'on  donnait  gé- 
néralement de  ce  lâche  assassinat.  On  disait  que  le  duc  d'Or- 
léans, toujours  indiscret  dans  ses  galanteries  {\),  avait  célébré 
en  vers  les  plus  secrets  mérites  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Valentine,  duchesse  d'Orléans,  mourut  bientôt  après  du 
chagrin  que  lui  causèrent  le  triomphe  du  meurli'ier  de  son 
mari,  et  l'impuissance  de  l'autorité  publique  et  de  la  protection 
royale  qui  laissèrent  ce  crime  impuni,  témoignage  imposant 
de  l'effroyable  anarchie  qui  ravageait  alors  la  France. 

(1)  Ch:.rles  d'Orléans  nous  paraît  faire  une  allusion  à  ce  fait  dans  ses 
Poésies.  (Voyez  notre  Introduction  à  leur  recueil,  et  le  lexte,  page  ii.) 
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€  Elle  mourut  consumée  d'amertume  et  de  chagrin.  Sa  vie 
n'avait  pas  été  heureuse;  sa  beauté,  sa  grâce,  le  charme  de 
son  esprit  et  de  sa  personne  n'avaient  réussi  qu'à  exciter  la 
jalousie  de  la  reine  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

t  Les  tendres  soins  qu'elle  avait  pris  du  roi  avaient  accré- 
dité encore  plus  la  réputation  de  magie  et  de  sortilège  qu'elle 
avait  parmi  le  vulgaire.  Elle  avait  aimé  son  mari,  et  il  lui 
avait  sans  cesse  et  publiquement  préféré  d'autres  femmes.  Un 
horrible  assassinat  le  lui  avait  enlevé,  et  toute  justice  lui  était 
refusée;  son  bon  droit  et  sa  douleur  étaient  repoussés  par 

la  violence Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  elle  avait 

pris  pour  divise  :  «  Rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien.  » 
C'était  grande  pitié  que  d'entendre  au  moment  de  sa  mort 
ses  plaintes  et  son  désespoir.  Elle  mourut  entourée  de  ses 
trois  fils  et  de  sa  fille.  Elle  fit  aussi  venir  près  d'elle  Jehan,  fils 
bâtard  de  son  mari  et  de  la  dame  de  Canny  {\).  Au  lit  de 
mort  elle  avait  chargé  ses  enfants  de  poursuivre  le  meurtrier 
de  leur  père.  » 

(1)  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  tome  VI,  page  36  ; 
Monstrelet,  tome  II,  chap.  XLII,  page  48. 
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Position  cruelle  du  duc  Charles  par  l'effet  de  la  mort  de  son  père. —  11 
\ient  de  Blois  à  Paris.  —  Le  roi  lui  refuse  justice.  —  Louis  de  Mont- 
joie  négocie  pour  le  prince  auprès  du  roi  et  de  la  reine.  —  Achat  de 
canons,  poudre  et  armes  diverses.  —  Tutelle  des  enfants  mineurs 
d'Orléans.  —  Le  duc  Charles  paye  les  dettes  de  son  père.  —  Il  vend 
et  engage  des  joyaux  pour  cet  objet.  — Cérémonie  d'une  renonciation 
à  une  succession,  r—  Frais  de  procédure.  —  Bijoux  singuliers. 

Au  début  de  sa  carrière,  Charles,  duc  d'Orléans  se  trou- 
vait dans  la  position  la  plus  opposée  à  ses  inclinations  natu- 
relles :  d'autres  devoirs  commandaient  à  son  honneur,  à  sa 
piété  filiale.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  était  le  chef  de  sa  race, 
et  chargé  de  la  venger  du  meurtre  de  son  auteur. 

Il  se  rendit  du  château  de  Blois,  oii  il  apprit  la  mort  cruelle 
de  son  père,  a  Paris  {\),  auprès  du  roi,  pour  en  réclamer  la 

(t)  On  le  voit  par  la  cédule  suivante  : 

«  Nous,  Charles,  duc  d'Orléans  et  de  Valoys,  certifions  avoir  prins  et 
receu  de  nostre  amé  et  féal  Guillaume  Maigret,  secrétaire  de  madame  et 
de  nous,  la  somme  de  soixante  hvres  tournois,  pour  nos  nécessités  à 
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juste  vengeance.  Ses  instances  furent  mutiles.  Dès  lors  il  ne 
songea  plus  qu'à  se  mettre  k  l'abri  de  la  haine  de  son  redou- 
table ennemi  le  duc  de  Bourgogne.  Il  se  réfugia  sous  la  pro- 
tection des  châteaux  forts  de  son  apanage.  Il  y  prépara  les 
moyens  d'obtenir  à  main  armée  une  réparation  éclatante  que 
le  roi  venait  de  lui  refuser.  Toutefois,  avant  de  se  mettre  en 
campagne,  le  duc  Charles  fit  une  dernière  tentative  de  négo- 
ciations auprès  du  roi  et  de  la  reine. 

Dans  cette  circonstance  importante,  il  réclama  les  services 
fort  dévoués  de  «  Louis,  seigneur  de  Montjoye,  chevalier, 
conseiller  de  monseigneur  le  due  d'Orléans.  »  Le  prince  l'en- 
voya d'abord  «  de  Blois  a  Tours  par  devers  le  roi  et  nos  sei- 
gneurs, pour  les  faiz  et  besongnes  de  mon  dit  seigneur  le 
duc  »  ;  puis,  une  seconde  fois  «  par  devers  le  Roy,  la  Royne 
et  nos  seigneurs,  où  il  vacqua  pendant  treze  jours  pour  les 
besognes  de  monseigneur  le  duc.  » 

Pendant  que  ces  négociations  se  poursuivaient,  le  prince 
s'empressait  de  faire  acheter  «  promptement  par  maistre  Guil- 
laume Mégret,  maistre  de  son  artillerie,  pour  envoier  hastive- 
ment  en  ses  chasteaux  et  forteresses  de  Valois,  de  Beaumont, 
de  Champaigne  et  des  terres  adjointes,  les  provisions  qui  s'en- 
suivent. C'est  assavoir,  trente  canons,  viii  cents  livres  de 


nostre  parlement  de  Blois,  et  en  nostre  voyage  et  chemin.  Tesmoing 
nostie  seing  ici  rais,  à  Blois,  le  ni«  jour  de  septembre,  l'an  mil  cccc  et 
huit.  «  Charles.  » 

(I)  Titres  scellés.  Orij^inaux  de  l'année  1408. 
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poudre,  six  cens  plombées,  vint  tillolcs,  quarante  vau- 
driers,  soixante  arbalestes,  soixante  casses  de  vireton,  cent 
lances  et  cinquante  haches  (I).  » 

Le  sire  de  Braquemont  et  messire  Guillaume  de  Trie  étaient 
chargés  de  répartir  ces  approvisionnements  militaires  dans  les 
différents  châteaux.  Celui  de  Vertus  et  ceux  de  la  Champa- 
gne furent  compris  dans  la  distribution  de  cet  armement. 

Un  ordre  spécial  fut  donné  par  Charles  d'Orléans  pour  les 
réparations  à  faire  au  château  de  Chàteauneuf  «  comme  es 
jardins  d'icellui.  »  Le  prince  y  consacra  «  les  deniers  qui 
ystrent  de  la  vendition  de  certains  bois  mors  et  secs,  et  autres 
qui,  par  fortune  de  vent,  sont  chenz  et  trébuchez  en  nos 
foretz  d'Orléans  (2).  » 

Mais  la  mort  de  la  duchesse  Valentine  de  Milan  avait  créé 
pour  ses  enfants,  encore  naineurs,  des  embarras  bien  grands, 
ajoutés  a  ceux  de  leur  position  politique,  si  difficile  a  l'égard 
du  puissant  duc  de  Bourgogne.  Le  roi,  tuteur  naturel  de  ses 
neveux,  était  malade  :  on  profita  donc  d'un  moment  de  rai- 
son, que  le  monarque  recouvra  au  mois  de  décembre  ^408, 
pour  faire  émanciper  l'aîné  de  tous,  le  duc  Charles,  alors  âgé 


(1)  «  Cédule  donnée  à  Paris,  le  2G®  de  septembrej  l'an  de  giâce  mil 
«  cccc  et  huit,  » 

(2)  Il  en  fut  de  même,  quelque  temps  après,  «  pour  les  réparacions 
nécessaires  à  la  tour  et  forteresse  de  Viviers,  de  l'advis  et  ordonnance  du 
capitaine  du  dit  lieu  et  du  maisire  des  ouvrages  de  nostre  duchié  de  Va- 
lois. »  On  y  consacra  la  somme  de  cent  livres  tournois  à  prendre  «  tant 
des  rcvenuz  des  forest  comme  autrement  » 

18 
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de  dix-sept  ans  seulement,  le  roi  se  réservant  toutefois  la 
Intelle  de  ses  neveux  pour  la  conduite  qu'ils  auraient  a  tenir 
a  l'égard  du  duc  de  Bourgogne,  leur  ennemi  et  le  meurtrier 
de  leur  père.  Ce  point  seul  était  a  la  volonté  du  roi.  Nous 
reproduisons  l'exposé  des  motifs  énoncés  dans  les  lettres-pa- 
tentes, dont  voici  le  texte  : 

«  . . . .  Comme  il  soit  ainsi  que  de  nouvel  nostre  seur  la  du- 
chesse d'Orléans,  leur  mère,  soit  alée  de  vie  h  trespassement, 
ait  delaissié  nostre  dit  filzleducd'Oi-liens,  son  filz  ainsné,  aagié 
de  seize  ans  accompliz,  et  qui  est  entré  au  xvii*^  an,  et  noz 

autres  nepveus,  ses  enfans,  en  soubz  aagés Savoir  faisons 

que  Nous,  considérant  la  très  grande  et  singulière  et  parfaicte 
amour  que  nous  avons  tousjours  eue  à  nostre  dit  feu  frère,  et 
aussy  que  nous  avons  et  devons  avoir  a  nostre  filz  le  dit 
Charles,  a  présent  duc  d'Orléans,  lequel  a  esposée  nostre 
très  chière  et  très  amée  fille  aisnée,  et  aussi  a  nos  autres  nep- 
veuz  enffans  de  nostre  dit  feu  frère  ;  et  aussi ,  pour  nous 
descliargier  de  paier  et  acquiter  les  debtes  en  quoy  sont  et 
puent  estre  tenus  iceulx  noz  filz  et  nepveulz,  lesquelles  il 
conviendroit  que  nous  payassions  et  acquittassions  si  nous 
prenions  les  bails  et  administration  et  gouvernement  en  nostre 
main;  et  pour  certaines  autres  justes  causes  et  considérations 
a  ce  nous  mouvans  :  a  iceilui  nostre  dit  filz,  Charles,  duc 
d'Orléans  et  de  Vallois,  et  a  noz  autres  nepveux  ses  frères  et 
suer  mendres  d'ans,  et  a  chascun  d'eulx,  avons  donné,  remis 
et  acquitté,  et  par  la  teneur  de  ces  présentes  de  nostre  cer- 
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taine  science  et  grâce  espécial  donnons,  remettons  et  acquit- 
tons tous  les  drois  et  profiz  de  garde  et  de  bail,  de  radias, 
reliefz  des  autres  devoirs  quelconques,  qui,  parle  trespasse- 
ment  de  leurs  dis  feuz  père  et  mère,  et  de  chascun  d'euix, 
nous  pevent  compéter  et  appartenir,  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  en  et  sur  eulx,  leurs  biens,  meubles,  terres,  héri- 
tages, rentes  et  revenus  quelconques,  en  quelque  partie  que 
ce  soit  de  nosti-e  royaume,  par  grâce,  don  et  octroy.  Icellui, 
nostre  dit  filz  le  duc  d'Orléans  avons  tenu  et  tenons  pour 
aagé  suffisamment,  et  de  nostre  plaine  puissance  et  auctorité 
royale  l'avons  habilité  et  habilitons  par  ces  présentes  à  tenir 
et  gouverner  ses  terres  et  seignouries  et  biens  quelxconques, 
par  lui  et  en  son  nom,  et  par  les  officiers  qui  de  par  luig  se- 
ront commis —  lequel,  deffault  d'aage,  nous  lui  avons  sup- 
plée, et  par  ces  présentes  suppléons  de  nostre  certaine  science, 
plaine  puissance  et  auctorité....  Toutes  fois,  nostre  intencion 
n'est  pas  que,  quant  au  pouvoir  et  gouvernement  des  per- 
sonnes de  nos  dizfilz  et  nepveux,  et  aussi  quant  a  la  pour- 
suite de  la  querelle  h  eulx  appartenant  a  cause  de  la  mort  de 
nostre  dit  frère,  leur  père,  et  des  deppendances  d'icelle  que- 
relle, iceulz  nos  filz  et  nepveux  soient,  par  ce  que  dit  est  cy 
dessus,  hors  de  nostre  bail,  garde  et  gouvernement;  mais, 
quant  a  ce  réservons  et  retenons  par  exprès  les  dits  bails, 
garde  et  gouvernement  par  devers  nous.  Si  donnons  en 
mandemens,  etc.  Donné  a  Tours,  le  40®  jour  de  décembre, 
Tan  de  grâce  1408,  et  de  nostre  règne  le  xxix".  Scellé  de 

18, 
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nostre  petit    scel ,  et  orclonné  en  l'absence  du  grand.   » 

Bientôt  après,  Charles  d'Orléans  reçut  aussi  par  ordre  du 
roi  et  en  raison  des  lettres-patentes  qui  précèdent,  «  tous 
«  papiers,  registres,  parties  et  autres  enseignements  faisans  à 
«  la  congnoissance  et  déclaracion  des  domaines ,  pour  que 
«  l'on  s'en  puisse  aider,  pour  plus  grant  déclaracion  et  am- 
«  plement  desdits  domaines  de  l'appanage  de  feu  nostre  très 
«  cher  frère  le  duc  d'Orléans  (4).  » 

Charles  d'Orléans  fit  honneur  immédiatement  aux  dettes 
de  son  père  comme  le  testament  du  feu  prince  le  prescrivait. 
Il  les  paya  avec  l'argent  qui  provenait  en  grande  partie  de  la 
fonte  des  joyaux  qu'il  trouva  dans  le  trésor  du  feu  duc  ;  et 
parmi  les  bijoux  dont  quelques-uns  peuvent  aussi  être  cités 
comme  des  objets  d'art,  on  remarquait  surtout  : 

«  Les  joyaux  d'or  et  d'argent  et  garnis  de  pierreries  dont 
«  les  parties  s'ensuivent  :  c'est  assavoir  un  ymmage  d'or 
«  d'un  saint  Jehan  Baptiste  ;  un  autre  joyaux  d'or  de  saincte 
«  Katherine  d'un  costé,  et  de  l'autre  costé  un  miroir;  un  ta- 
«  bleau  d'or  d'une  annonciacion  Nostre  Dame,  etc.,  »  garnis 
de  pierres  précieuses  de  la  plus  grande  valeur. 

Mais  ce  premier  sacrifice  ne  suffit  pas  pour  parer  aux  dettes 
pressantes  laissées  par  Louis  d'Orléans  (2)  ou  Valentine  de 


(1)  Original  en  parchemin  «  donné  à  Paris,  le  xi^  jour  d'wctobre  mil 
«  quatre  cens  et  huit,  et  de  nostre  règne  le  xxix*.  » 

(2)  Il  existe  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  un  état  des  dettes  laissées  par 
ce  prince  infortuné  ;  mais  nous  n'avons  pu  le  consulter. 
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Milan,  il  fallut  avoir  recours  aux  marchands  ou  usuriers  qui 
seuls  alors  possédaient  de  l'argent  comptant,  et  leur  vendre  ces 
meubles  les  plus  précieux,  il  est  vrai,  avec  l'onéreuse  faculté 
de  rachat. 

«  Nicolas  Cosme,  marchant  de  Luques,  demourant  a  Paris  » , 
achepta  dehault  et  puissant  prince  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans une  certaine  quantité  de  joyaux  avec  faculté  de  «  ra- 
voir et  racheter  ycenlx  joyaux  es  prix  et  qualitez  déclarées, 
païant  ladite  somme  comptant  dedans  la  fin  de  vi  mois  prou- 
cliainement  venant  ^  a  compter  de  la  date  de  ces  présentes. 
Et  moi  Cosme  ai  promis  la  foy  et  serement  de  mon  corps  et 
soubz  Typothèque  et  obligacion  de  tous  mes  biens  présens  et 
à  venir,  lesquelz  quant  j'ay  soubmis  h  toutes  juridicions  où 
ils  pourraient  estre  trainez,  contre  la  teneur  de  ces  présentes 
en  aucune  manière,  et  renonce  à  toutes  caustelles  et  cavi- 
lacion  dont  je  me  pourrais  aider,  et  débondant  que  ces  pré- 
sentes sortissent  tel  effet  quant  aux  choses  dessus  dictes...  En 
tesmoing  de  ce  que  j'ay  signé  ceste  lettre  de  mon  signet 
et  soubz  escripte  de  mon  seing  mannuel,  que  fut  faicte  le 
XXII®  jour  d'avril  l'an  mil  cccc  et  onze  après  Pasques.  » 

Si  le  mot  d'usurier  que  nous  venons  d'employer  paraissait 
hasardé,  les  clauses  de  la  vente  à  réméré,  clauses  éternelle- 
ment oiseuses  et  qui  assimilent  une  telle  vente  a  un  prêt  fait 
sur  un  gage  dont  le  propriétaire  épuise  successivement  et  dis- 
pendieusement  la  valeur,  justifieraient  suffisamment  cette  qua- 
lification du  prêteur  italien. 
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Enfin  le  duc  Charles  fit  aussi  remboTirser  les  «  parties  de 
deniers  paiez  par  Godefroy  Lefevre,  jadis  varlet  de  chambre 
et  garde  des  deniers  des  coffres  de  feu  monseigneur  le  duc 
d'Orléans  (dont  Dieu  ait  l'âme) ,  aux  personnes  ci-après 
nommées  : 

«  A  Gunot  de  Roussan,  escuier  tranchant,  x  escus,  les- 
quelz  il  avoit  prestez  a  mon  dit  seigneur  par  plusieurs  fois 
pour  aumosnes  ; 

«  Aux  ménestrels  et  pouisuivans  de  Savoye,  xn  escus  a 
eulx  donnez  par  monseigneur  le  duc  ; 

«  A  Boniface  de  Mores  dix  escuz  qu'il  avait  prestez  a 
mon  dit  seigneur  pour  donner  aux  varies  Prenedin  Lom- 
bart  et  Baudequin  ,  escuier  de  monseigneur  de  Bourbon  et 
de  messire  Guy  de  la  ïremoille,  en  présentant  chiens  et 
oj^seaulx  ; 

«  Au  varlet  qui  garde  le  lévrier  de  monseigneur  le  duc, 
pour  les  despenses  de  lui  et  dudit  lévrier,  pour  venir  a  l'aise 
du  Pont-Saint-Esperit  a  Paris,  dix  escuz. 

«  A  Boniface  de  Mores  cent  francs  en  quoy  monseigneur 
le  duc  lui  estoit  tenuz  pour  deux  chevaulx  qu'il  fît  prendre 
de  lui,  qu'il  donna  l'un  au  bastard  de  Renty,  nommé  Ridelet, 
et  l'autre  a  Jehan  des  Ymages,  mors  en  Hongrie  ; 

«  A  frère  Jehan  de  Chambli,  translateur  de  la  granl 
Bible,  que  monseigneur  faisoit  translater,  xx  escus  valant 
XXII  livres  x  sols  tournois  ; 

«   A  Girart  d'Arty,  escuier ,  cent  francs  pour  un  cheval 
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que  iiionseigneur  prist  de  lui  et  ycelliii  donna  a  Clianipaigne; 

«  A  maistves  Nicoles,  translateur  de  la  granl  Bible, 
que  monseigneur  faisoit  faire,  xx  escus; 

«  Aux  clercs  du  roy  des  Romains,  que  monseigneur  leur 
donna  et  fist  bailler  à  Reims,  xviii  escus  ; 

«  A  Guillaume  Wanbant,  varlet  de  chambre  de  mon- 
seigneur, pour  don,  xx  livres  tournois.  » 

Ces  différentes  sonmies  d'argent  avaient  été,  par  les  gens 
des  comptes  du  duc  d'Orléans,  déclarées  n'être  dues  et  ne  de- 
voir être  remboursées  a  Godefroy  Lefèvre  «  pour  ce  qu'il  n'en 
apporta  nulles  quittances.  >  Mais  le  prince,  «  considérant  soit 
ainsi  que  Godefroy  n'a  peu  et  ne  porroit  recouvrer  les  dictes 
quictances,  attendu  que  des  personnes  cy  dessus  dictes  partie 
en  sont  mort,  les  autres  se  sont  absentés  et  aler  demourer  hors 
du  pais,  et  en  autreuy  service,  »  ordonne  «  qu'il  soit  creu 
par  son  serment,  et  accersion,  des  sommes  qu'il  avoit  bail- 
lées (i).  » 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  exactement  in- 
diqué les  grands  sacrifices  qu'exigèrent  du  duc  d'Orléans  les 
dettes  laissées  par  son  père  et  par  la  belle  Valentine,  sa  mère  : 
c'était ,  en  effet ,  une  rare  habitude  parmi  les  grands  sei- 
gneurs que  d'abandonner  aux  créanciers  de  leurs  ancêtres 
quelques  minimes  parcelles  des  riches  successions  qui  leur 
arrivaient. 

(1)  Cédule  donnée  à  Paris  le  vi"  jour  de  janvier  de  l'an  de  grâce  mil  cccc 
et  neuf. 
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La  puissante  maison  de  Bourgogne  donna  le  triste  exemple 
de riiabitude contraire.  LeducPliiiippe-le-IIardi,  deson  vivant, 
n'aimait  pas  à  payer  ;  ses  trésoriers  n'acquittaient  rien  ,  ni  les 
dépenses  journalières  de  sa  maison,  ni  les  fastueuses  prodi- 
galités de  ses  fêtes  toutes  royales,  et  dont  le  trésor  public 
de  France  supportait  la  principale  dépense.  Il  en  avait  été 
de  même  de  la  rançon  de  son  fils,  racheté  de  la  captivité. 
Aussi  le  duc  de  Bourgogne  laissa-t-il  un  mobilier  d'objets 
d'or  et  d'argent,  de  pierreries  et  de  bijoux,  dont  l'inventaire 
dépassait  en  nombre  tous  ceux  des  plus  grandes  maisons 
royales  d'Europe.  Un  seul  inventaire  pouvait,  par  son  éten- 
due et  par  son  chiffre,  convenablement  figurer  K  côté  de 
celui  des  admirables  bijoux  fabriqués  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  c'était  celui  de  ses  dettes.  Aussi  sa  veuve  ,  plutôt 
que  de  toucher  aux  immeubles  de  son  douaire ,  préféra 
subir  l'ignominieuse  formalité  de  la  renonciation  aux  biens 
du  duc.  Ce  n'était  pas  chose  simple  au  moyen  âge,  et  les 
débiteurs  insolvables  faisaient  plus  triste  figure  que  ceux  de 
notre  temps.  Pour  un  chevalier,  il  fallait  se  dégrader  lui- 
même  de  chevalerie,  en  ôtaiit  son  ceinturon.  Les  veuves 
venaient  déposer  les  clefs  de  la  maison  commune  sur  le  corps 
du  défunt.  Les  huées  de  la  foule  accompagnaient  souvent 
cette  pénible  cérémonie.  Le  document  suivant  contient  la 
description  de  ce  qui  se  passa  pour  un  cas  analogue,  dans 
les  Etats  du  comte  de  Champagne,  en  l'année Ce  docu- 
ment est  conservé  dans  le  cartulaire  original  de  celte  province. 
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En  voici  le  texte  : 

«  En  nom  de  Nostre  Seigneur,  le  vendretly  avant  la  feste 
S.  Simon  et  S.  Jiide,  aposlres,  environ  heures  de  dix  heures 
avant  niidy,  ou  cimistière  de  l'église  et  hospital  du  Sainct- 
Esprit  estant  hors  et  près  de  la  ville  de  Dijon,  en  la  présence 
(le  moy ,  Gillet  Renam  ,  notaire  public ,  demeurant  audit 
Dijon,  coadjuteur  du  tabellion  de  Dijon  pour  monseigneur  le 
duc  de  Bourgoingne,  et  des  tesmoins  cy  dessoulz  nonmiez  : 
après  ce  que  feu  Huinbert  Viart,  jadis  bourgeois  dudit  Dijon, 
fut  inhumé  et  mis  en  terre  oudit  cimistière,  vint  illec  en 
propre  personne  Marguerite,  fille  de  feu  maistre  Guillaume 
Courtot,  jadis  conseiller  et  maistre  des  comptes  de  mondit 
seigneur  a  Dijon,  veufve  dudit  feu  Humbert,  laquelle  dit  et 
proféra  les  parolles,  ou  semblables  en  effect  et  en  substance, 
qui  s'ensuivent  :  «  Bonnes  gens  qui  estes  icy  présens,  pour  ce 
que  je  ne  soye  en  rien  tenue  ne  chargée  aucunemejit  de  payer 
des  debtes  que  peut  ou  poroit  debvoir  feu  Himibert  Viart, 
jadis  mon  mary  cy  présentement  inhumé  et  mis  en  terre,  et 
affin  que  l'on  ne  m'en  puisse  aucune  chose  demander,  ores 
ne  pour  le  temps  advenir,  je  me  deslaings  de  ma  ceinture  et 
bourcc,  et  les  laisse  sur  la  fosse  devant  vous,  et  renonce  dès 
maintenant  h  tous  ses  biens  pour  raison  desquels  je  serois 
tenue  et  astrainte  de  payer  de  ses  debtes  par  la  coustume  du 
pays.  ï  Desquelles  parolles  et  choses  ainsy  dittes  et  faittes,  la- 
dilte  Margueritle  a  requis  et  demandé,  h  moy  ledit  Gillet 
Renam,  liiy  estre  faittes  et  baillées  lettres  testimoniales  soubz 
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le  scel  de  la  court  de  mondit  seigneur  le  duc,  pour  luy  val- 
loir  et  s'en  aidier  se  mestier  est  ou  temps  ;  ce  que  je  luy  ay 
octroyé.  En  tesmoing  de  ce  j'ay  requis  et  obtenu  le  séel  de 
laditte  court  estre  mis  a  ces  présentes  lettres,  faittes  et  passées 
les  an,  jour,  lieu  et  heure  que  dessus  ;  présens  a  ce  honnorable 
homme  Jean  Monnot,  clerc  desditz  comptes,  Jean  Londe, 
Renaudot  Lexacte  et  Mathey  Hébert,  bourgeois  dudit  Dijon, 
tesmoings  a  ce  appeliez  et  espécialement  requis.  Signé  G. 
Renam,  et  sur  le  reply  J.  Bonost.  » 

Plutôt  que  de  subir  ou  de  penser  même  a  subir  une  aussi 
cruelle  cérémonie,  très  préjudiciable  au  rang  et  "a  l'honneur 
du  pi'ince  qui  s'y  soumettait,  le  duc  d'Orléans  consentit  aux 
plus  durs  sacrifices  ;  il  envoya  fondre  h  la  monnaie  du  roi  ses 
bijoux  d'or  et  d'argent,  et  de  leur  produit  il  acquitta  les 
dettes  du  duc  et  de  la  duchesse,  dont  il  regrettait  si  amè- 
rement la  perte  précoce. 

Les  frais  de  procédures  et  ceux  des  consultations  juridiques 
demandées  par  Charles  d'Orléans,  à  l'occasion  du  meurtre 
de  son  père,  furent  aussi  assez  considérables.  L'extrait  suivant 
d'un  document  du  temps  nous  en  donnera  une  faible  idée  : 

«  A  maistre  Jehan  Petit,  maistre  en  théologie,  maistreAdrien 
Cotin,  Pierre  de  Martigny  et  Nicole  de  Savigny,  conseillers  de 
monseigneur  le  duc  et  advocats  en  parlement  à  Paris,  pour  leur 
peine  et  dépense,  en  allant  de  Paris  a  Corbie  etd'icelle  h  Amiens, 
pour  conseiller  les  affaires  que  le  dit  seigneur  avoit  touchant 
la  mort  de  feu  le  duc  d'Orléans,  a  chasrun  100  cscus.  » 
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Un  autre  fait  nous  a  paru  singulier  :  il  nous  est  fourni  par 
un  inventaire  de  «  plusieurs  biens  meubles  appartenans  à 
Valentine,  duchesse  d'Orléans,  etc.,  tant  joyaux  et  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  comme  pierreries  et  tapiceries  estans  en  la 
ville  de  Paris,  »  et  ce  fait  paraîtrait  peu  en  rapport  avec  les 
devises  si  connues,  a  cette  époque,  du  duc  d'Orléans  et  du 
duc  de  Bourgogne  :  un  bàlon  noueux  et  ces  mots  je  l'envie 
pour  le  premier,  pour  le  second  un  rabot.  Parmi  les  bijoux 
en  or  et  enrichis  de  pierreries  qu'avait  fait  faire,  vers  ces 
temps,  la  duchesse  d'Orléans,  on  remarque  en  effet  «  un  fer- 
mail  d'or  en  façon  d'un  rabot,  ouquel  a  une  grosse  perle; 
item,  un  petit  rabot  d'or  ouquel  a  une  grosse  perle  et  un 
annel  d'un  gros  diamant.  »  On  peut  conclure  aussi  de  la 
description  des  divers  objets  d'art  et  de  goût  ayant  appartenu 
au  duc  Louis,  que  le  loup  était  pour  le  duc  d'Orléans  l'ani- 
mal de  sa  prédilection,  et  un  symbole  aujourd'hui  difficile 
a  interpréter  (I).  On  retrouve  habituellement  le  loup  dans 
les  bijoux,  les  tapisseries  et  les  livres  (2)  commandés  par  ce 
prince  ;  et  c'est  un  peu  abuser  du  droit  d'interpréter,  que  de 
trouver  dans  ce  signe  emblématique  un  rapport  entre  les 
mots  Lupus  et  Louis. 

(1)  Le  duc  de  Berry  faisait  mettre  l'ours  dans  les'ornemenfs  des  ma- 
nuscrits exécutés  par  ses  ordres.  On  y  voit  aussi  fréquemment  un  cygne, 
et  des  interprèles  de  ces  symboles,  leur  donnant  une  expression  phoné- 
tique comme  à  nos  rébus,  y  trouvent  les  deux  syllabes  our  cine,  allu- 
sion au  nom  de  la  princesse  Orsini,  femme  du  duc  de  Cerry. 

(2)  Entr'autres,  dans  le  manuscrit  français  n"  7421,  qui  contient  Y  En- 
seignement des  rois  et  des  princes. 
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CHAPITRE   II. 

PRÉPARATIFS  DE  GUERRE. 

Charles  d'Orléans  se  retire  dans  son  château,  en  Brie.  —  Dote  une  Sar- 
rasine. —  Mort  de  la  duchesse  d'Orléans  à  la  suite  de  ses  couches. — 
Etat  de  la  maison  de  l'enfant  qu'elle  laisse. —  Second  mariage  du  duc 
Charles.  —  Ornements  des  châteaux  et  approvisionnements  de  guerre. 
—  Canons.  — Poudre,  etc.  —  Le  comte  de  Vertus  administre  l'apa- 
nage d'Orléans.  —  Négociations  et  alliances  politiques. —  Cadeaux. — 
Le  duc  Charles  fait  remise  à  ses  sujets  de  certaines  aides. 

Charles  d'Orléans,  ligué  dans  ce  temps-lk  avec  les  seigneurs 
ennemis  de  Bourgogne,  est  entièrement  absorbé  par  les  soins 
de  la  défense  de  sa  personne  et  par  ceux  que  rendit  néces- 
saires la  conduite  de  ses  partisans.  Il  passa  néanmoins  une 
grande  partie  de  l'année  \  409  a  son  château  de  Brie-Comte- 
Robert.  Vers  le  mois  d'août,  étant  momentanément  a  Blois, 
il  fit  cadeau  de  «  vint  escuz  d'or  a  une  espousée  (daraoiselle 
Simonette)  de  la  cour  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui  avoit  esté 
Sarazine.  » 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  il  perdit  la  prin- 
cesse sa  femme,  qui  mourut  en  couche  au  château  de  Blois  (  1  )  ; 

(1)  Charles  d'Orléans  avait  eu  de  celte  princesse  une  fille,  dont  la 
maison  ctaitainsi  composée  :  «  Une  dame  gouverneresse  de  mademoiselle 
Jehanne,  une  berceresse,  une  femme  de  chambre,  une  chambellerme, 
une  damoiselle.  une  nourrisse.  » 
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mais  il  s'allia  bientôt  après  (I  410)  avec  Bonne  d' Armagnac. 
Ce  mariage  eut  encore  pour  motif  la  vengeance  qu'il  voulait 
tirer  du  duc  de  Bourgogne,  meurtrier  de  Louis  d'Orléans. 
Cette  union  consacra  en  effet  l'alliance  des  armes  de  deux 
illustres  chefs,  et  attira  dans  le  parti  d'Orléans  un  prince  rem- 
pli de  courage,  d'action  et  d'habileté. 

Dès  ce  moment,  Charles  déploie  une  plus  grande  activité; 
il  assemble  de  nouveau  des  forces  considérables  et  envoie  di- 
vers officiers  de  sa  maison  pour  préparer  ou  réunir  les  troupes 
qui  devaient  entrer  à  son  service.  C'est  ce  que  nous  apprend 
un  document  signé  par  Estienne  de  Villebresme,  et  qui  a  pour 
titre  :  «  Cy  après  ensuivent  les  menues  parties  de  la  despense 
payé  par  moy  Estienne  de  Villebresme,  clerc,  pour  assembler 
plusieurs  cappitaines  a  Montauban  pour  le  fait  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  en  l'an  mil  ccccx  » 

Toujours  a  la  tête  des  troupes  assemblées  par  lui,  Charles 
d'Orléans  «  establitson  lieutenant  général,  pour  la  très  grande 
«  et  parfaite  amour  et  confiance  qu'il  a  en  son  frère,  le  comte 
«  de  Vertus,  pour  recevoir  les  hommages  et  remédier  à  ce 
i  qui  est  nécessaire  pour  le  bien  de  lui  et  de  ses  sujets,  de  ses 
«  terres  et  seigneuries,  ne  pouvant  présentement  y  vaquer 
«  pour  l'occupation  de  plusieurs  grans  et  grosses  besongnes, 
«  qui  grandement  le  touchent  (\).  »  En  même  temps  qu'il 
donnait  ces  pleins  pouvoirs  a  son  frère,  le  prince  envoyait 

(t)  «  LeUres-patcntes,  données  à  Blois,  le  dernier  jour  de  mars,  l'an 
de  glace  mil  quatre  cent  et  dix.  » 
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«  son  secrétaire  pour  porter  liastivement  lettres  closes  adré- 
«  ces  a  nostre  saint-père  (1).  Et  déjà  son  conseiller,  aumos- 
«  nier  et  procureur  faisoit  présentement  un  voyage  en  court 
«  de  Rome  par  devers  nostre  sainct-père  le  pape  pour  lever 
«  certaines  bulles.  » 

Les  instances  du  prince  auprès  du  saint-père  ne  le  détour- 
naient nullement  des  préparatifs  de  guerre,  et  des  alliances 
nécessaires  pour  le  rendre  formidable  au  duc  de  Bourgogne. 
C'est  pour  cela  qu'il  fait  «  radouber,  emparer  et  mestre  en 
«  estât,  certaine  artillerie  tant  arbalestes,  viretons  d'ordon- 
«  nance  comme  autre  habillements  de  trait,  qui  sont  en  son 
«  chastel  de  Chateau-Regnart  (2) .  '»  Il  «  envoyé  un  autre  de  ses 
«  secrétaires  aux  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon  pour  les  entre- 
«  tenir  de  ses  affaires  (5),  et  Loys  de  Villars  au  comte  d'Alan- 
«  con  (4),  ainsi  que  des  lettres  aux  généraux- conseillers  sur  le 

(1)  Elles  sont  ainsi  datées  :  «  Donné  à  Araboise,  le  26''  jour  de  juillet, 
«  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  dix  »,  et  scellé  sur  queue  de  parchemin  d'un 
sceau  équestre  en  cire  rouge,  en  partie  détruit. 

(2)  Les  ordres  écrits  furent  «  donnés  à  Estampes  le  1G«  jour  de  sep- 
tembre l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  et  dix.  » 

(3)  «  Charles,  duc  d'Orléans,  etc. ,  nous  voulons  et  vous  mandons  que 
vous  payez  à  nostre  amé  et  féal  conseillier  maistre  Nicole  Le  Due,  pour 
estre  aie  de  par  nous  de  Blois  à  Bourges,  et  en  Bourbonnois,  par  devers 
noz  trèz  chiers  et  Irez  amez  oncle  et  cousin  monseigneur  de  Berry  et  le 
duc  de  Bourbon,  pour  certains  nos  besoingnes  et  affaires,  xlv  livres 
tournois.  » 

«  Donné  à  Blois  le  xv^  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  dix.  » 

(4)  «  A  nostre  bien  amé  frère  Loys  de  Villars,  prieur  de  Sainte,  pour 
aler  de  Blois  à  Argenton,  par  devers  nostre  très  cher  et  très  amé  cousin 
le  conte  d'Alençon,  xu  livres  tournois.  »  (Idem.) 
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«  fait  des  aides  ordonnés  pour  la  guerre  et  aux  autres  conseil- 
«  liersdu  roy  (I).  » 

Les  alliances  entre  les  princes,  pour  former  un  parti  puis- 
sant, étaient  donc  négociées  avec  insistance  par  Charles  d'Or- 
léans ;  il  s'était  d'abord  assuré  du  concours  de  son  oncle  le  duc 
de  Berry,  et  pour  combiner  plus  mûrement  avec  lui  leurs 
projets  d'opposition  armée  contre  un  ennemi  aussi  redoutable 
que  celui  qu'ils  avaient  a  combattre,  Charles  fut  s'établir 
«  l'espace  d'un  mois  ou  environ  en  compaignie  de  son  très- 
«  cher  et  très-amé  oncle  a  Vixcestre  (2)  »  :  et  comme  le  pre- 
mier janvier  approchait,  le  duc  d'Orléans  ne  laissa  poiut 
passer  cette  occasion  de  faire  de  riches  présents  aux  seigneurs 
dont  il  voulait  s'assurer  l'adhésion  efficace.  L'officine  de 
l'orfèvre  du  prince  fut  donc  visitée  par  lui  :  un  acte  authen- 
tique nous  a  conservé  la  liste  des  bijoux  achetés  a  cette  occa- 

(1)  «  A  nostre  bien  amé  escuier  d'escuerie  Pierre  de  Saillant,  pour 
porter  hastivement  lettres  closes  de  par  nous,  de  Blois  à  Paris,  par  de- 
vers les  généraulx  conseilliers  sur  le  fait  des  aides  ordonnés  pour  la 
guerre,  et  autres  du  conseil  de  monseigneur  le  Roy.  »  (Idem.) 

(2)  En  quittant  le  château  de  Bicêtre,  où  il  avait  passé  un  mois  avec 
son  oncle  le  duc  de  Berry,  Charles  d'Orléans  donna  «  de  grâce  espéciale, 
c'est  assavoir  :  aux  menuz  officiers  de  l'ostel,  pour  considéracions  des 
services  qu'ils  lui  ont  faiz,  l  livres  tournois;  aux  ménestrels  de  son  dit 
oncle,  xxH  livres  x  sols  tournois  ;  à  un  varlet  qui  nous  a  présenté  un  che- 
val de  part  nostre  dit  oncle  x  livres  tournois  ;  à  l'ostel  de  la  Roze  de 
Bourc-la-Royne,enrécompensacion  d'une  sienne  maison  qui  a  esté  arse 
au  dit  lieu  par  aucuns  de  la  compaignie  de  nostre  dit  oncle  et  de  nous, 
XXII  livres  x  sols  tournois. 

«  Donné  à  Estampes,  le  x*  jour  de  novembre,  l'an  de  grâce  mil  cccc 
et  dix.  « 
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sion,  ainsi  que  leur  destination.  Nous  ne  donnerons  de  ce  long 
mémoire  d'orfèvrerie  que  l'extrait  suivant  : 

«  A  nostre  très-clieur  et  très-araé  cousin  le  duc  de  Bourbon, 
ung  fermail  d'or  garni  de  cinq  bonnes  perles,  d'un  dj^iment 
neuf  et  d'un  rubi  ou  milieu  ;  a  nostre  très-cliière  ettrès-amée 
cousine  damoiselle  Bonne,  fille  de  nostre  très-cliier  et  très-amé 
cousin  le  comte  d'Armignac,  un  petit  fermeillet  d'or,  d'un 
ruby  environné  de  cinq  grosses  perles  ;  a  nostre  très-cher  et 
très-amé  frère  le  conte  de  Vertus,  ung  annel  d'or  d'un  rubix 
à  une  petite  coroune  d'une  esméraude  dessus  ;  a  nostre  très- 
clier  et  très-amé  frère  le  conte  d'Angolesme,  ung  annel  d'une 
esméraude  eu  manière  d'une  bouteille,  ennuis  de  deux  dya- 
mans.  » 

Parmi  les  autres  personnes  qui  reçurent  encore  des  présents, 
on  remarque  le  sire  de  Mortemart,  le  sire  deMontbazon,  ainsi 
que  plusieurs  gentilshommes,  écuyers  et  chambellans  de, 
l'hôtel  du  prince;  leurs  noms  se  trouvent  dans  l'acte  original 
daté  de  Blois,  le  ix®  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce  mil  ccccx. 
Au  duc  de  Bourbonnois  «  Charles  d'Orléans  restituoit  et 
«  rendoit  sa  cédule  et  recongnoissance  de  la  somme  de  deux 
t  cens  livres  tournois  qu'il  lui  avoit  preste  a  sa  prière  pour  ses 
«  affaires,  a  son  parlement  de  Gyen  au  mois  d'avril  dernière- 
«  ment  passé,  pour  ce  qu'il  estime  que  son  dit  cousin  ne  lui 
«  en  fasse  jamais  aucune  restitution  ne  paiement.  » 

Mais  dans  ces  temps  de  misère  et  de  calamités  publiques,  il 
fallait  aussi  songer  a  ménager  les  populations  si  malheureuses 
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et  déjà  si  fortement  pressurées.  C'est  ce  qui  décida  le  prince, 
vers  celte  même  époque,  à  faire  «  remise,  sur  l'umble  supplica- 
«  cion  des  manans  et  habitans  de  la  ville  et  paroisse  de  Brinon 
«  en  Sonlongne  ,  qui  ont  eu  a  supporter  de  grans  dommages 
«  et  pertes  pour  les  gens  d'armes  qui  en  ceste  présente  année 
«  ont  esté  en  leur  ville,  et  si  ont  esté  leurs  moulins  et  plusieurs 
f  de  leurs  maisons  arses,  d'une  part  de  l'aide  qu'il  a  voit  fait 
«  naguère  requérir  (I),  »  tandis  que  d'un  autre  côté  il  «  re- 
«  merciait  les  manans  et  habitans  de  la  ville  et  paroisse  de 
f  Saint- Aignans  en  Berry,  de  aucun  don  de  leur  bonne  vou- 
«  lente,  de  la  somme  de  quatre  vint  livres  tournois  a  une  foiz 
«  payée,  qu'ils  lui  ont  fait  pour  lui  aider  à  supporter  les  grans 
«  frais  et  mises  qu'il  lui  convient  faire  a  servir  monseigneur 
«  le  roy  en  la  compaignie  de  son  bien  cliier  oncle  monseigneur 
t  le  duc  de  Berry ,  et  aultres  ses  parents  (2).  » 

Dès  le  conunencement  de  l'année  44^1,  le  duc  d'Orléans 
avoit  écrit  au  roi  une  longue  lettre  (5) ,  dans  laquelle  il  lui 
désignait  les  noms  de  tous  ses  ennemis  personnels,  qui  étaient 
ou  dans  le  conseil  du  monarque  ou  autour  de  sa  personne, 
et  dont  quelques-uns,  auteurs  ou  fauteurs  de  la  cruelle  et 
in  lame  mort  de  son  père,  s'efforçaient  d'éloigner  de  la  grâce 
du  roi  et  de  son  affection  les  loyaux  serviteurs  ses  parents. 

(1)  Actes  originaux  donnés  à  Blois,  le  xvi®  jour  de  janvier  1410. 

(2)  D'après  une  copie  du  temps  «  coUationnée  à  l'original  par  moi, 
«  Colet,  »  et  datée  du  21*  jour  de  janvier,  l'an  mil  cccc  et  dix. 

(3)  M.  de  Barante,  dans  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  a  publié 
un  fragment  de  cette  lettre  (deuxième  édition,  tome  VI,  page  118.) 
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Il  déclarait  aussi  au  roi  qu'il  ne  serait  pas  possible  que  la  paix 
du  royaume  et  le  bien  commun  fussent  rétablis  tant  que  ces 
personnages  resteraient  au  service  du  roi.  Charles  d'Orléans 
continua  donc  de  s'approvisionner  des  subsides  nécessaires 
pour  se  tenir  sur  un  pied  de  guerre  qui  le  fit  respecter  de  ses 
ennemis.  Il  demanda  (7  mars  44'H)  aux  sujets  de  ses  seigneu- 
ries «  ung  aide  lui  estre  fait  tel  que  fut  octroie  au  vivant  de 
«  feu  monseigneur  son  père,  dont  Dieu  ait  l'âme,  pour  lui  ai- 
«  der  a  supporter  les  grans  fraiz,  charges,  mises,  despens  que 
«  h  mon  dit  seigneur  a  convenu  et  convient  faire.  » 

Tant  de  préparatifs,  d'armements  et  de  troupes  déjà  as- 
semblées par  ordre  des  princes,  ne  suffirent  pas  toujours  pour 
contenir  le  duc  de  Bourgogne,  et  la  malheureuse  nécessité  de 
recourir  aux  armes  étrangères  se  déclara  pour  eux.  Les  An- 
glais furent  appelés  en  France  (I).  Les  frères  du  duc  et  plu- 
sieurs seigneurs  furent  livrés  comme  otages  de  l'exécution  des 
traités  conclus  a  cette  occasion. 

(1)  Au  mois  de  juillet  I4i4,  Charles  d'Orléans  étant  àPéronne,  «  fai- 
sait délivrer,  «  le  vu  du  mois  de  juillet,  la  somme  de  neuf  livres  tournois 
«  pour  le  sauf-conduit  de  Richart  d'Octeville,  des  pays  d'Angleterre,  lui 
«  xvI^  pour  venir  du  dit  pays  d'Angleterre  en  ce  pays.  » 
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CHAPITRE   III. 


BATAILLE  D  AZINCOURT. 

Charles  d'Orléans  maître  du  gouvernement.  —  Fait  condamner  Jean 
Petit.  —  Les  Anglais  en  France.  —  Les  différents  partis  se  rallient 
sous  la  bannière  du  roi.  —  Le  duc  Charles  fait  payer  les  dépenses  de 
sa  maison  avant  son  départ.  —  Compte  du  cordonnier  des  princesses, 
du  Bâtard  d'Orléans,  des  fous  et  folles  du  prince.  —  De  sa  livrée.  — 
Le  duc  Charles  ordonne  de  réparer  ses  châteaux.  —  Celui  de  Pierrefons 
avait  été  incendié.  —  Le  prince  ne  peut  racheter  les  otages.  —  Ba- 
taille d'Azincourt.  —  Le  duc  Charles  y  est  blessé. —  Relevé  parmi  les 
morts,  il  est  emmené  prisonnier  par  les  Anglais. 

Les  forces  imposantes  qui  étaient  a  la  disposition  du  duc 
Charles,  le  rendirent  maître  du  gouvernement  du  royaume 
de  France.  Son  premier  soin  dès  lors  fut  de  livrer  aux  flam- 
mes, comme  hérétiques,  les  propositions  soutenues  par  le  duc 
de  Bourgogne  sur  la  mort  du  duc  d'Orléans.  Dès  ce  moment 
aussi  la  population  s'associa  a  cette  réaction  commandée  par 
la  justice  et  la  raison,  et  c'était  avec  une  véritable  joie  qu'on 
chantait  alors  «  la  complaincte  lamentable  de  monseigneur 
<  d'Orléans,  tué  par  horrible  assassinat  (I).  »  Arrivés  pour 
soutenir  la  faction  des  Armngnacs,  les  Anglais  tournèrent 
bientôt  après  leurs  armes  contre  leurs  alliés  primitifs. 

(1)  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  page  172,  tome  VI. 
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La  chronique  rimée  de  Charles  VII  retrace  ainsi  ces  tristes 

événements  : 

L'an  quinze,  le  roy  d'Engleterre, 
Ayant  de  tous  Angloiz  la  fleur, 
Vint  descendre  et  prandre  terre 
Devant  la  ville  de  Arrefleur. 

Le  sciege  y  misdrent  promptement 
Contre  les  Françoys  qui  estoient, 
Lesquelz  se  tendrent  longuement 
Et  tant  que  plus  ilz  n'en  povoient  ; 

Si  eut  composition, 
Qui  fut  telle  que  les  Françoys, 
Dans  certaine  assignation, 
Dévoient  combatre  les  Angloys  ; 

Et  ou  cas  qui  ne  le  feroient, 
La  ville  et  les  corps  prisonniers 
Au  roy  d'Engleterre  rendroient, 
Avec  grans  sommes  de  deniers. 

Et  fut  conclud  par  ordonnance 
Que  l'en  le  feroit  assavoir 
Aux  seigneurs  est  nobles  de  France, 
Pour  y  secourer  et  pourvoir. 

Le  cry  fait  et  sceues  les  nouvelles. 
Tout  chascun  qui  aymoit  honneur 
Si  se  mîst  en  point  à  merveilles. 
Pour  aller  servir  son  seigneur. 

La  pluspart  de  la  seigneurie 
Du  noble  royaume  de  France, 
Baronnie  et  chevalerie, 
Y  fut  en  armes  et  puissance  ; 

Brief,  les  Françoys  en  si  grant  nombre 
A  ceste  journée  arrivèrent. 
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Que  les  ungs  si  faisoient  encombre 
En  nuysant  plus  qu'ilz  n'y  aidèrent. 

Plusieurs  enfans  de  grant  maison, 
Nourriz  souef  com  grain  en  paille 
Si  y  laissèrent  la  toison, 
Car  jamais  n'avoient  veu  bataille. 

Ou  fait  de  guerre  estoient  nouveaulx, 
El  leur  sambloit,  pour  leurs  poulaines. 
Leurs  harnoiz,  pompes  et  joyaulx, 
Qu'ilz  abatroient  les  gens  en  haines. 

Bientôt  tous  les  princes  reconnurent  que  leurs  forces  com- 
binées suffiraient  a  peine  pour  défendre  le  royaume  contre  les 
Anglais.  Tous  donc  se  rallièrent  sous  les  bannières  du  roi  et 
contre  l'ennemi  commun. 

Avant  son  départ  pour  aller  combattre  les  Anglais,  Charles 
d'Orléans  s'occupa  de  régler  les  différents  services  de  sa  mai- 
son, et  de  pourvoir  a  ses  dépenses  personnelles  et  à  celles  de 
sa  famille.  Il  se  fit  présenter  l'état  et  ordonna  le  payement 
des  fournitures  qui  avaient  été  faites  :  dans  cet  état  se  trouve 
le  compte  «  des  solliers  que  Guillaume  Levasson,  cordonen- 
nier,  demourant  à  Blois,  a  livrez  pour  mes  damoiselles  d'Or- 
lians  les  seur  et  fille  de  monseigneur  le  duc,  pour  le  Bastard 
et  pour  les  fols  et  foie  et  leurs  variés.  »  On  voit  par  ce 
compte  que  «  madamoiselle  Marguerite  usoit  par  chascun 
mois  iiii  paires  de  solliers  sans  feutres,  à  huit  blancs  la  paire, 
vallant  xiii  sols  un  deniers  ;  madamoiselle  Jehanne  idem  ; 
le  Bastar  d'Orlians  vi  paires  de  solliers  par  mois  "a  un  sols  deux 
deniers  la  paire,  vallant  xxv  sols  tournois.  Les  fols  ni  paires 
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de  solliers  par  mois,  à  iiiisols  ii  deniers  tournois,  valant  xii  sols 
VI  deniers  tournois  ;  et  Coquinette  (la  folle)  une  paire  de  sol- 
liers a  VIII  blans  la  paire,  vallant  m  sols  un  deniers  tournois  >  ; 
et  c'est  ce  que  certifiait  pour  cette  dernière  «  Margot  Lapi- 
donye,  chambrière  de  la  dite  Coquinette.  » 

D'autres  documents  nous  font  connaître  des  dépenses  ana- 
logues du  duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Vertus,  son  frère, 
et  parmi  les  fournitures  de  l'un  des  princes  on  remarque 
qu'il  usait  pendant  un  mois  «  xii  paires  de  solliers  feultréz, 
au  pris  de  v  sols  v  deniers  la  paire  ;  une  paire  de  houzeaulx 
apelay  d'Allemagne,  et  une  bottez  de  cuir  noir  de  Cordou,  à 
relever  feultrés  de  drap  vermeil.  »  Ces  comptes  sont  datés 
d'Orléans  et  revêtus  du  sceau  en  cire  rouge  du  duc  lui-même. 
Vient  ensuite  le  compte  du  drapier,  dans  lequel  on  remarque 
les  désignations  suivantes  des  différentes  qualités  de  draps 
alors  en  usage  et  du  pays  où  on  le  fabriquait,  savoir  :  «  Verl- 
brun  de  MonstervUle  pour  faire  le  dessus  de  deux  houpel- 
landes  et  manches  closes,  les  quelles  manches  seront  chargées 
d'orfavrerie  en  manière  de  fleur  blanche  et  chegnelies  d'ar- 
gent pendans  à  icelles.  Item,  pour  faire  le  dessus  de  trois 
lioppelandcs  "a  mi  jambe  et  manches  closes,  que  nous  feismes 
faire  une  livrée  pour  nous,  beau  frère  de  Vertus,  et  pour 
nostre  très-cher  et  tres-amé  cousin  Jehan  de  Bar,  les  manches 
desquels  ont  este  chargés  d'orfavrerie  en  manière  d'ondes  de 
grans  feuilles,  fleurs  lactés  quarrées  et  tmjaulx  d'argent 
blanc.  Item  escarlate  vermeille  de  Brucelles,  pour  faire 
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cliapperons.  Item  de  la  fine  yraigne  et  de  blanchclj  pour 
,  faire  des  cliosses.  Item  rouge  de  Neufcastel,  pour  chappe- 
ron,  etc.,  etc.  » 

Les  réparations  et  l'entretien  des  châteaux  du  duc  ne  furent 
pas  oubliés,  malgré  tant  de  graves  préoccupations.  On  connaît 
le  détail  de  la  restauration  a  faire  a  sa  résidence  de  «  Pierre- 
fons,  après  son  arsure  et  embrasement.  »  Ils  sont  indiqués  dans 
le  document  suivant  : 

«  Plusieurs  chambres  basses  et  moyennes  estoieut  demou- 
rées  saines  et  entières  et  aucunes  des  tours  du  dit  chastel, 
des  quelles  tous  les  combles  couvertures  et  plus  haultes  cham- 
bres ont  estéarses,  et  par  ainsi  les  dites  chambres  sont  demou- 
rées  découvertes;  et  semblablement,  au  corps  du  donjon  du 
dit  chastel  soit  demourée  une  chambre  entière  du  premier 
estage  sur  les  voltes  des  celiers  d'icelui,  et  tout  le  liault  et 
couverture  ars  et  embrasés  ;  lesquelles  chambres  sont  en  aven- 
ture de  tourner  en  grave  ruine  par  les  pluyes  de  l'ever  pro- 
chain et  autres  ensuivans,  a  nostre  très  grant  domage  se 
pourveu  n'y  estoit  ;  et  oultre  que  nostre  dit  chastel  est  du  tout 
démontez  après  ladit  arsure,  desgarni  et  despourveu  de  trait, 
d'arbalestres,  de  poudres,  de  canons  et  autres  habillemens 
pertinens  et  convenables  à  Tamision  et  deffense  d'icellui,  sans 
lesquels  habillemens  ne  pourroit  estre  bonnement  gardés  ne 
deffendus  en  cas  de  besoin  :  nous  voulons  k  ce  présentement 
estre  pourveu  pour  eschever  les  inconvénniens  et  dommages 
qui,  en  deffault  de  provision,  nous  pourroient  avenir,  attendu 
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le  temps  d'hiver  qui  est  si  prouchaiu,  et  autres  causes  a  ce 
nous  mouvens,  vous  mandons  et  expressément  enjoingnons 
que,  par  nostre  receveur  de  Valois,  vous,  des  deniers  de  sa  re- 
cepte,  faicles  emploier  et  paier  la  somme  de  cent  livres  tour- 
nois, c'estassavoir  cinqnante  livres  tournois  en  l'achat  d'arba- 
lestres  de  trait,  de  poudres  de  canon,  et  aussi  de  canons 
s'aucuns  n'en  estoient  demouréz  au  dit  chastel  après  la  dicte 
arsure  ;  et  les  autres  cinquante  livres  tournois,  en  ouvrages 
et  matières  pour  couvrir  les  dictes  chambres,  tant  des  dictes 
tours  comme  de  la  dicte  chambre  du  dit  donjon,  de  couver- 
ture légiere  comme  de  chaume  ou  autre  semblable,  affin  de 
conserver  tant  les  dictes  chambres  comme  la  maçonnerie 
d'icelle  tours,  par  l'ordonnance  du  maistre  de  noz  ouvrages 
de  nostre  dit  diichié  de  Valois,  jusques  a  ce  que  mieux  y  soit 
par  nous  pourveu.  » 

Mais  il  ordonne  de  plus,  «  obslans  les  guerres  et  divisions 
qui  ont  esté,  et  par  aultres  lettres,  estre  employé  et  convertie 
par  nostre  receveur  de  Valois  des  deniers  de  sa  recepte,  la 
somme  de  deux  cens  quatre  vins  livres  tournois  en  l'achat  de 
certains  vivres  et  autres  provisions,  et  ycelles  mises  en  nostre 
chastel  de  Pierrefons  pour  la  garnison  d'icellui,  sous  la  garde 
de  nostre  amé  et  féal  chambellan  le  sire  de  Boqueux ,  cappitaine 
dudit  chastel,  avec  sa  compaignie  de  vint  cinq  hommes  d'ar- 
mes... A  Paris  le  xxi*"  jour  du  mois  de  février  mil  cccc  et 
quatorze.  » 

Enfin,  le  duc  d'Orléans  songea  "a  «  racheter  son  tiès-cher 
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«  et  très-amé  frère,  le  comte  d'Angonlesnie,  estant  en  liostage 
«  en  Angleterre,  en  levant  un  aide  a  lui  octroyé  par  monsei- 
«  gneur  le  roy,  pour  la  délivrance  de  son  dit  frère.  »  Mais  il 
éprouvait  de  grandes  difficultés  'pour  la  faire  percevoir  :  il 
reçut  de  nombreuses  «  et  umbles  supplicacions  des  manans  et 
<  habitans  de  différentes  villes,  paroisses  et  chastellenies  pour 
t  obtenir  remise  de  tout  ou  partie  de  l'aide  a  yceulx  imposée, 
«  qu'ilz  ne  pouvoient  paier,  obstant  les  grans  charges,  pertes  et 
«  dommages  qu'il  leur  a  convenu  soustenir  et  supporter  en 
«  plusieurs  manières,  par  le  fait  et  occasion  de  la  guerre  et  gens 
f  d'armes  qui  ont  esté  et  séjourné  sur  leur  pays  longue- 
«  ment,  etc.  »  Ce  projet  fut  donc  pour  longtemps  ajourné, 
et  le  prince  se  rendit  a  l'armée,  ainsi  que  tous  ses  par- 
tisans. 

Bientôt  après  une  bataille  décisive  fut  livrée,  la  plus  désas- 
treuse de  toutes  pour  la  France.  La  journée  d'Azincourt  fit 
les  Anglais  maîtres  du  royaume  de  France.  Charles  d'Orléans 
y  déploya  inutilement  la  plus  grande  bravoure.  Blessé  griève- 
ment, il  fut  relevé  parmi  les  morts,  reconnu  et  emmené  pri- 
sonnier en  Angleterre. 

Cette  même  bataille  nous  est  racontée  en  ces  termes  par 
Martial  de  Paris  : 

Et  puis,  les  batailles  tenues 

En  Picardie  lez  d'Azincourt, 

Quand  les  Françoys  les  Angloys  virent, 

Et  qu'ilz  estoient  plus  que  eulx  beaucoup, 

De  leur  armée  compte  ne  firent 

Ains  cuidoicnt  avoir  gaigné  tout. 
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Si  furent  tant  presumpcieulx, 
Qu'ils  ne  tendrent  mesure  ni  ordre, 
Pensans  qu'on  n'oseroit  les  yeux 
Contre  tant  lever  ne  les  mordre  ; 

Les  aucuns  alloient  pourmener 
Leurs  chevaulx  et  faire  repaistre, 
Les  autres  boyre  et  dejuner, 
En  laissant  leur  host  et  leur  maître. 

Quant  les  Angloys  o  leur  charroy. 
Virent  la  manière  de  faire 
Et  les  Françoys  en  desarroy, 
Se  prendrent  à  frapper  et  braire. 

Si  y  eut  de  vaillans  faiz  d'armes 
Que  les  ungs  et  autres  si  firent  ; 
Mais  les  Françoys,  par  piteulx  termes, 
Toute  la  bataille  perdirent. 

Là  moururent  plus  de  cinq  mille 
Seigneurs,  chevaliers,  qu'escuiers, 
Officiers  et  gens  de  ville. 
Sans  y  compter  les  prisonniers  ; 

Les  ducs  d'Orléans  et  Bourbon, 
Richement  et  des  chiefz  de  guerre, 
Si  furent  tous  mys  à  rançon 
Et  puis  menez  en  Engleterre. 

Par  oultrage  et  présumption 

Qui  les  cueurs  des  orguilleux  ardent. 

Vient  toute  malédiction. 

Et  plusieurs  batailles  s'en  pardent. 

Ce  fut  encore  un  seigneur  de  Montjoie,  «  Guillaume  (I), 
conseiller  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  »  membre  du  con- 

(1)  Par  lettres-patentes  du  22  août  1415,  Charles  d'Orléans  «  avait  re- 
tenu à  son  service  son  très  chier  et  bien  amé  messire  Guillaume  de  Mont- 
joie,  docteur  en  lois  et  son  conseiller.  » 


CHARLES    D'ORLÉANS.  299 

seil  de  ce  prince  resté  eu  permanence  à  Paris,  qui  «  envoya 
Hennequin  de  Werde,  clievaulcheur  deTescuerie  de  mon  dit 
seigneur,  pour  porter  présentement,  hastivement  jour  et  nuit, 
de  Paris  à  Orléans,  lettres  closes  du  conseil  de  mon  dit  sei- 
gneur, estant  au  dit  Paris,  adreçans  a  monsieur  le  chancellier 
touchant  certaines  nouvelles  survenues  au  dit  Paris,  j  Ces 
nouvelles  contenaient  l'annonce  de  la  fatale  bataille  livrée  le 
23  octobre,  près  du  château  d'Azincourt,  et  du  sort  malheu- 
reux du  duc  Charles  d'Orléans. 
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CHAPITRE   IV. 


CAPTIVITÉ  DE  CHARLES  d'ORLÉANS  EN  ANGLETERRE. 


Pendant  sa  captivité  le  duc  Charles  écrit  son  histoire  en  vers. — Il  pense 
à  se  racheter  ainsi  que  son  frère  donné  en  otage.  —  11  prescrit  des 
économies  dans  ce  but.  —  Mort  de  Bonne  d'Armagnac,  sa  femme-  — 
11  fournit  au  bâtard  son  frère  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  —  11  veut 
racheter  les  otages.  —  Meurtre  de  Jean-sans-Peur.  —  Mort  du  comte 
de  Vertus.  —  Mariage  du  bâtard  Jean.  —  Négociations  pour  la  déli- 
vrance du  duc.  —  Traité  d'Avras.  —  Le  duc  Charles  est  mis  en  liberté. 

Aux  malheurs  de  toutes  sortes  qui  avaient  affligé  la  jeu- 
nesse de  Charles  d'Orléans  venait  se  joindre  une  peine  bien 
plus  grande,  celle  de  sa  captivité  loin  de  son  pays  et  entre 
les  mains  de  ses  plus  cruels  ennemis.  Dans  son  infortune,  ce 
prince  ne  trouve  quelque  adoucissement  que  dans  les  heureux 
fruits  de  l'éducation  parfaite  qu'il  avait  reçue  par  les  soins 
de  Valentine,  sa  mère.  Son  instruction  était  en  effet  très  va- 
riée ;  son  goût  pour  les  lettres  s'était  déjà  manifesté  en  France, 
et  la  poésie  lui  vint  en  aide  dans  la  dure  position  que  le  sort 
des  armes  venait  de  lui  faire,  et  qui  devait  être  plus  affli- 
geante pour  un  prince  français  prisonnier  de  l'étranger.  «  Cette 
«  captivité  cependant  nous  a  valu  le  volume  de  poésies  le 
f   plus  original  du  xv*^  siècle  ;  le  premier  ouvrage  où  Timagi- 
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«  nation  soit  correcte  et  naïve,  où  le  style  offre  une  élégance 
€  prématurée  ,  où  le  poète  enfin ,  par  l'émotion  dont  il 
«  était  rempli,  trouve  de  ces  expressions  qui  n'ont  point  de 
«  dates  et  qui  étant  toujours  vraies  ne  passent  pas  de  la  lan- 
«  gue  et  de  la  mémoire  d'un  peuple  (I). 

Dès  les  premiers  temps  de  son  séjour  a  Londres,  le  prince 
s'occupa  des  moyens  de  pourvoir  a  sa  rançon  et  a  celle  des 
otages  qu'il  avait  donnés  autrefois  aux  Anglais.  Dans  ce 
double  but,  il  prescrivit  la  plus  grande  économie  dans  l'ad- 
ministration de  son  apanage,  par  les  lettres-patentes  dont  suit  la 
teneur  : 

«  Charles,  duc  d'Oiléans  et  de  Valois,  conte  de  Blois  et 
de  Beaumont  et  seigneur  de  Coucy,  a  tous  ceulx  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront  salut.  Comme  il  ail  pieu  à  Dieu  que 
nous  soyons  de  présent  détenu  prisonnier  es  mains  du  roy 
d'Angleterre,  pour  la  guerre  et  service  de  monseigneur  le 
roy,  pour  laquelle  chose  nous  est  besoing  d'avoir  et  assembler 
la  plus  grant  finance  que  nous  pourrons,  tant  de  nos  rentes  et 
revenues  comme  autrement,  pour  la  délivrance  de  nostre 
personne,  quant  il  plaira  a.  Dieu  ;  laquelle  chose  nous  ne  po- 
vons  faire  sans  grans  resductions  tant  de  la  despense  de  nostre 
hostel,  comme  des  gaiges,  pensions  et  autres  choses  que  noz 
genz,  officiers  et  serviteurs  ont  accoustummé  de  prendre  et 
avoir  de  nous;  savoir  faisons  que,  Nous,  considérans  ce  que 

(1)  Cours  de  littérature  du  moyen  âge,  par  M.  Villemain,  p.  233. 
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dit  est,  et  nous  voulans  aidier  du  nostre  propre  première- 
ment, comme  raison  est,  en  tant  qu'il  se  pourra  estendre  ;  de 
nostre  certaine  science  et  propre  mouvement  avons  fait  et  or- 
donné, et  par  ces  présentes  faisons  et  ordonnons  les  choses 
qui  s'ensuivent  : 

«  Premièrement,  que  la  dépense  de  nostre  hostel  cesse  du 
tout  quant  à  présent  et  jusques  à  ce  que  autrement  en  ayons 
ordomié,  tant  au  regart  de  la  despense  de  bouche,  comme  des 
hostelages  de  noz  serviteurs,  excepté  au  regart  de  nos  très 
chières  et  très  amées  suer  et  fille,  desquelles  nous  voulons 
l'ostel  et  la  despense  estre  continuez  en  la  manière  acoustumée, 
au  moindre  ferais,  toutes  voyes,  que  faire  se  pourra  bon- 
nement. 

«  Jtem,  voulons  et  ordonnons  que  pour  ceste  présente  an- 
née, commençant  à  la  feste  saint  Remy  dernière  passée,  tous 
les  gaiges  et  pensions  tant  ordinaires  comme  extraordinaires 
de  tous  noz  gens,  serviteurs  et  officiers,  de  quelque  estât  qu'ilz 
soient,  cessent  du  tout,  sans  ce  qu'ilz  courent  aucunement 
sur  nous  pour  la  dicte  année,  et  deffendons  à  nos  amez  et 
féaulx  trésorrier  général  et  receveurs  que ,  desdiz  gaiges  et 
pensions,  il  ne  face  aucun  paiement  a  quelque  personne  que 
ce  soit  pour  ceste  dicte  présente  année ,  sur  peine  de  le  re- 
couvrer sur  lui.  Toutevoyes,  n'est  pas  nostre  entencion  que 
ce  tourne  a  aucun  préjudice  h  nos  dictes  gens,  serviteurs  et  of- 
ficiers au  regart  de  leurs  diz  gaiges  et  pensions,  pour  le 
temps  subséquent.  _ 
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«  Item,  et  se  pour  les  années  passées  aucuns  arrérages  ou 
restes  estoient  deuz  a  cause  desdiz  gaiges,  hostelages  ou  pen- 
sions, nous  ne  voulons  pas  que  riens  en  soit  paie  durant  ceste 
dicte  présente  année. 

«  Item,  et  se  desja  estoient  levées  par  nostre  dict  tréso- 
rier aucunes  descharges  pour  et  sur  lesdiz  arrérages,  ou  au- 
tres assignacions  par  nous  fêtes  pour  quelconques  cause  que 
ce  soit,  nous  voulons  pareillement  le  paiement  du  contenu 
esdictes  descharges,  ou  de  ce  qui  en  resterait  encores  a  paier, 
estre  retardé  pour  ceste  présente  année,  sans  ce  que  durant 
icelle  aucun  paiement  en  soit  fait  par  nostre  dict  trésorier  ; 
excepté  tOMtevoyes  au  regart  des  descharges  levées  pour  le  fait 
et  provisions  ordinaires  de  nos  très  chers  et  très  amés  frères, 
les  contes  de  Vertuz  et  d'Angoulesme,  lequel  fait  et  despense 
ordinaire  nous  voulons  estre  paiez  en  la  manière  que  par 
nous  a  esté  autreffoiz  ordonné. 

«  Item,  voulons  et  ordonnons  que,  se,  par  inadvertence  ou 
par  importunité  de  requerens,  nous  avions  fait  ou  taisions 
aucuns  dons  ou  autres  choses  en  diminucion  de  nostre 
finance,  et  au  contraire  de  ceste  présente  ordonnance,  que 
aucune  chose  n'en  soit  paiée  durant  la  dicte  année,  et  deffen- 
dons  expressément  a  nostre  amé  et  féal  chancellier  que  sur  ce 
il  ne  scelle  aucunes  lettres  ou  mandemens,  ne  souffre  aucune 
expédicion  estre  fête  diceulx  dons. 

«  Ilem,  et  pour  ce  que  ou  temps  passé  nos  subgiez  ont 
eslé  moult  travailliez,  tant  par  pilleries  et  roberies  de  gens 
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d'armes,  comme  pour  les  exaccions  qui  ont  esté  faictes  sur 
eulx  soubz  umbre  de  guetz  et  de  gardes,  et  que  pareillement 
à  nostre  grant  charge  ont  esté  créuz,  par  importunité  de  re- 
quérens  ou  autrement,  les  gaiges  d'aucuns  des  capitainnes 
de  noz  chasteaulx  et  forteresses,  nous  voulons  et  ordonnons, 
premièrement,  que  les  gaiges  de  tous  les  capitainnes  de  noz 
chasteaulx  et  forteresses  soient  réduiz  et  ramenez  aux  gaiges 
ordinaires  et  anciens  ;  et  par  ces  présentes  ordonnances  les  y 
réduisons  et  ramenons,  en  cassant  et  adnullant  toutes  les 
dictes  créues  et  augmentacions. 

«  Ilenij  deffendons  expressément  a  tous  les  capitainnes 
de  nos  chasteaulx  et  forteresses,  et  a  leurs  lieutenans,  que  des 
subjiez  de  leurs  chastelenies  ilz  ne  preignent  ou  exigent, 
soubz  umbre  de  guet  ne  autrement,  aucun  prouffit  en  quel- 
que maniera  que  ce  soit,  ne  en  argent,  ne  autrement,  fors 
seulement  les  prouffis  ou  amendes  ordinaires  des  deffaulx  des 
guetz,  ainsi  comme  il  a  esté  acouslumé  d'ancienneté. 

«  Item,  voulons  et  ordonnons  que  tous  les  capitainnes  de 
nos  diz  chasteaulx  et  forteresses  facent  résidence  sur  les  lieux 
de  leurs  capitainneries.  Et  se  pour  cause  nécessaire  les  conve- 
nait absenter  pour  aucun  temps,  que  ilz  laissent  et  com- 
mettent en  leurs  lieux  gentilz  hommes  notables  et  souffisans 
quant  k  ce. 

«  Item,  voulons  et  ordonnons  que  les  diz  capitainnes  et 
leurs  lieutenans  soient  tenuz  de  garder  chascun  en  droit  soy 
les  subjiez  de  sa  chastellenie  de  charges  de  gens  d'armes  ;  et 
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leur  commandons  et  enjoingnons  que  ainsi  le  fâchent,  et  que  si 
tost  quilz  y  en  auront  aucuns,  que  ilz  voisent  devers  eulx  et 
facent  tout  loyal  povoir  de  les  faire  cesser  de  pillier  ou  rober 
nozsubjiez,  et  se  aucune  chose  avoient  sur  eulx  prins,  de  le  leur 
faire  rendre  et  restituer  et  de  deslogier  et  vuider  de  nostre  terre. 

«  Item,  et  se  quant  a  ce  faire  ils  ont  besoing  de  noz  vas- 
saulx,  officiers  ou  autres  nos  sulijiez,  nous  mandons  et  com- 
mandons par  ces  mesmes  présentes  a  tous  nos  diz  vassaulx, 
officiers  et  subjiez,  que  en  ce  ilz  donnent  aide  et  confort  ausdiz 
capitainnes,  ou  a  leurs  lieutenans. 

«  Item,  et  afin  que  les  choses  dessus  dictes  touchant  le  faict 
des  diz  capitainnes  soient  mieulx  gardées  et  acomplics,  nous 
voulons  et  ordonnons  que  tous  noz  capitainnes  jurent  et  pro- 
mettent, es  mains  de  nostre  amé  et  féal  chancellier,  pour  nous, 
de  tenir,  garder  et  acomplir  les  choses  dessus  dictes,  de  tout 
leur  povoir. 

«  Item,  voulons  et  ordonnons  que  de  tous  les  habillemens 
de  guerre  estans  en  nos  diz  chasteaulx  et  forteresses,  soient 
arbalestres,  trait,  canons,  pouldres  ou  autres  harnois,  soient 
faiz  inventoires  par  noz  receveurs,  procureurs  ou  autres  offi- 
ciers des  lieux ,  et  les  dictes  choses  baillées  en  garde  par  inven- 
loire  aux  capitainnes  des  diz  lieux,  duquel  inventoire  nous 
voulons  le  double  estre  mis  en  la  chambre  de  noz  comptes, 
atfin  de  savoir  quelle  provision  de  desfense  il  aura  en  chas- 
cune  de  nos  dictes  forteresses,  et  de  quoy  les  capitainnes 

d'icelles  son  lenuz  de  rendre  compte. 

20 
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«  Ilenij  voulons  et  ordonnons  que  tout  ce  que  nous  avons 
preslé  de  noz  Liens  meubles,  ou  temps  passé,  a  quelconques 
personnes  que  ce  soit,  tant  livres,  chambres,  tapisserie, 
comme  autres  clioses  quelconques,  soient  recouvrées  par  nos- 
tre  cliancellier  et  les  gens  de  nostre  conseil  sur  ce  par  nous  or- 
donnez, de  tous  ceulx  qui  auront  par  devers  eulx  nos  diz 
biens  meubles  ;  desquelles  choses  recouvrées  et  de  tous  noz 
autres  biens  meubles  nous  voulons  bon  et  loyal  inventoire 
estre  fait,  et  icelui  estre  mis  en  nostre  dicte  chambre  des 
comptes,  a  la  conservacion  de  nos  diz  biens,  et  h  ce  que  riens 
n'en  soit  perdu  ne  aliéné. 

«  Item,  et  combien  que  nous  ayons  cassé,  pour  ceste  pré- 
sente année,  tous  gaiges  et  pensions  de  noz  gens  et  serviteurs, 
comme  dit  est,  néantmoins  est  nostre  entencion  et  voulenté 
que  se  aucuns  des  gens  de  nostre  conseil  ou  autres  estoient 
envoyez  dehors  pour  noz  affaires  et  besongnes,  que  leurs 
voyages  leur  soient  tauxés  tant  par  nostre  chancellier  et  les 
gens  de  nostre  conseil,  que  par  noz  autres  trésoriers  que  nous 
avons  chargiez  principaument  de  noz  besongnes  et  affaires, 
et  que  par  leur  ordonnance  ilz  en  soient  paiez  par  nostre 
trésorier.  Mais  ce  n'est  pas  nostre  entencion  que  pour  résider 
et  vacquer  en  noz  besongnes  et  affaires  en  la  ville  de  Paris, 
ne  en  noz  villes  d'Orléans  et  de  Blois,  nostre  dit  chancellier 
maistre  Nicole  le  Duc,  maistre  Robert  de  Cuillères,  ne  autres 
quelxconques,  ayent  nepreignentsur  nous  aucun  paiement  de 
voyages  pour  le  temps  qii'ilz  résideront  es  dictes  villes  de 
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Paris,  d'Orléans  et  de  Blois  ;  mais  pour  les  clieveauchées  qu'ilz 
feront  de  lieu  h  autre,  tant  en  alant  et  séjournant  comme  en 
retournant,  soit  en  ce  royaume  ou  en  dehors,  nous  voulons 
qu'ilz  aient  et  soient  paiez  de  leurs  voyages,  ainsi  qu'ilz  ont 
acoustumé  ou  temps  passé. 

«  Lesquelles  ordonnances  et  chascune  d'icelles  nous  vou- 
lons estre  observées,  entérinées  et  acomplies,  et  donnons  en 
mandement,  par  ces  dictes  présentes,  a  nostre  amé  et  féal 
chancellier  maistre  Guillaume  Cousinot,  a  noz  amez  et  féaulx 
conseillers  maistres  Nicole  le  Duc  et  Robert  de  Cuillières,  aux 
gens  de  noz  comptes,  aux  maistres  de  nostre  hostel,  a  nostre 
trésorier  général  Pierre  Renier,  à  maistre  Bertau  de  la  Borde, 
maistre  de  nostre  chambre  aux  deniers,  et  a  chascun  d'eulx 
si  comme  à  lui  apprendra,  que  noz  présentes  ordonnances 
ilz  entérinent  et  acomplissent  et  facent  entériner  et  acomplir 
de  point  en  point,  et  tout  selon  leur  forme  et  teneur.  Man- 
dons aussi  à  tous  noz  officiers  et  serviteurs  que  a  nos  dictes 
présentes  ordonnances  ilz  obtempèrent  et  obéissent  sans  au- 
cunement venir  ne  faire  venir  a  l'encontre,  sur  peine  de 
encourir  nostre  indignacion  :  car  ainsi  le  voulons  et  nous 
plaist  estre  fait,  pour  le  l'egart  et  causes  dessus  dictes.  En 
tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  ces 
présentes. 

«  Donné  au  palais  de  Londres,  le  xxix''  jour  de  novembre, 
l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  et  quinze.  » 

20. 
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Pendant  l'année  ^416,  le  château  de  Windsor  (I)  servait 
de  lieu  de  détention  a  Charles  d'Orléans.  Dès  lors,  il  songea 
a  écrire  en  vers  l'histoire  de  sa  vie,  a  célébrer  la  beauté  de 
la  dame  de  ses  pensées,  et  a  raconter  les  malheurs  qui  l'acca- 
blaient :  l'allégorie  lui  prêta  son  double  langage. 

Charles  d'Orléans  fut  longtemps  réduit,  pour  toute  con- 
solation, a  exprimer  dans  des  vers  toujours  gracieux  et  spi- 
rituels la  dure  destinée  que  lui  faisait  endurer  dame  Fortune, 
qui,  après  lui  avoir  fait  passer  sa  jeunesse  en  sy  doloreux 
party,  tient  son  cœur  hermite,  logié  en  mérancolie.  Mais 
la  perte  de  sa  liberté  ne  fut  point  le  plus  cuisant  des  chagrins 
réservés  a  ce  cœur  généreux.  II  apprit  d'abord  la  maladie 
et  bientôt  après  la  mort  prématurée  de  la  princesse,  sa  femme, 
enlevée  au  milieu  de  toutes  les  grâces  du  jeune  âge.  En  nous 
retraçant  son  affliction,  Charles  d'Orléans  se  montre  surtout 
poète  du  cœur. 

La  première  époque  des  poésies  de  Charles  d'Orléans  com- 
prend l'histoire  de  l'enfance  du  prince ,  sa  jeunesse ,  ses 
amours  et  sa  prison,  jusqu'à  la  mort  de  sa  princesse  chérie, 
Bonne  d'Armagnac,  décédée  vers  la  fin  de  l'année  \A\^. 

Ces  poésies  peuvent  encore  se  diviser  en  deux  autres  épo- 
ques caractérisées  aussi  par  la  différence  des  sentiments  que 


(1)  C'est  ce  que  nous  indique  un  compte  des  «  façons  de  lubes,  chap- 
peions,  pourpoins  et  autres  abis  »,  à  la  lin  duquel  se  trouve  un  ordre  de 
payement  de  Charles  duc  d'Orléans  :  «  Donné  à  Wyndesorc,  le  second 
jour  de  may,  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  seize,  « 
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le  prince  éprouva,  selon  son  âge  et  les  circonstances  parti- 
culières de  sa  \ie.  Nous  reviendrons  successivement  sur  ces 
deux  époques  des  ouvrages  du  prince. 

Les  économies  prescrites  par  Charles  d'Orléans,  dans  lad- 
ministration  de  son  apanage,  n'empêchaient  point  ce  prince 
de  fournir  au  bâtard  d'Orléans,  son  frère,  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire.  Le  reçu  suivant  en  témoignera  suffisamment  : 

«  Nous  Jehan  Bastard  d'Orléans  certiffie  a  tous  à  qui 
il  appartiendra,  avoir  eu  et  reçeu  de  Pierre  Reniés,  trésorier 
général  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  dès  le  mois  de 
décembre  dernier  passé,  les  parties  et  choses  qui  cy  après 
s'ensuivent,  c'est  assavoir  :  une  hoppelande  de  gris  brun 
à  manches  closes,  a.  mi  jambe,  fourrée  de  fins  aigneaulx  noir 
de  Lombardie,  et  découppée  par  dessoubs  a  grans  lambeaulx. 
Item,  un  grant  chapperon  de  vert  brun  doublé  ,  sans  dec- 
couppeure.  Item,  deux  paires  de  chausses  d'autre  vert  brun 
toutes  garnies.  Item,  un  pourpoint  de  fustaine  blanche  h 
grant  assiete  fourée  de  penne  blanche,  tout  pour  moy  et  pour 
mon  user.  Desquelles  parties  dessus  dictes  je  me  tiens  pour 
content  ;  tesmoing  mon  seing  manuel  cy  mis  le  xxv^  jour 
de  juing  l'an  rail  cccc  et  dix-sept. 

«  Le  bastard  d'Orliens  (i).  > 

(I)  L'année  suivante,  1418,  le  bâtard  d'Orléans  fut  fait  prisonnier  par 
le  parli  du  duc  de  Bourgogne,  comme  nous  l'apprend  une  cédule  du  duc 
Charles,  qui  ordonne  de  payer  une  certaine  somme  «  à  Jehan  le  Bastard 
d'Orléans,  nostre  frère,  estant  prisonnier  à  Saint-Germain-en-Laye,  es 
mains  d'aucuns  tenans  le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  »  Il  fut  échangé 
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Mais  les  otages  donnés  aux  Anglais  en  ^1442,  par  le  duc 
Charles,  et  dont  un  était  son  frère,  n'avaient  jamais  cessé  d'être 
l'objet  de  toute  sa  sollicitude  (I)  ;  ses  économies  servaient  a 
payer  leur  rançon  ;  trente  mille  florins  sont  destinés  au  duc 
de  Clarence,  si  il  consent  a  reconduire  les  otages  sur  les  côtes 
de  France. 

«  Charles,  duc  d'Orléans,  etc.,  a  nostre  amé  et  féal  trésorier 
général  Pierre  Reniez,  salut  et  dilection.  Nous  voulons  et 
vous  mandons  que  des  deniers  de  noz  finances  vous  baillez  et 
délivrez  à  noz  chiers  et  bien  amez  Regnault  Pizdoé,  changeur 
et  bourgeois  de  Paris,  et  a  Jaques  Raponde,  marchant  de 
Luques  et  bourgeois  de  Paris,  la  some  de  trente  mil  livres 
tournois,  en  xxx™  moutons  d'or  ayans  cours  pour  vint  solz 
tournois  pièce,  cest  a  ssavoir  :  au  dit  Regnault  Pizdoé  xviu™  li- 


l'année  suivante  contre  un  Bourguignon.  »  (Collection  de  Couicelles,  ca- 
talogue, p.  44.) 

(1)  Le  comte  d'Angoulême,  frère  du  duc  Charles,  nous  l'apprend  lui- 
même  par  l'acte  suivant  : 

«  Nous  Jehan,  comte  d'Angoulesme,  confessons  avoir  eu  et  reccu...  tré- 
sorier de  nostre  très  chicr  et  bien  amé  monseigneur  et  frère  le  duc  d'Or- 
léans, la  somme  de  quatorze  cens  vint  sept  livres  dix  solz  tournois  comp- 
tant, à  Londres,  en  Angleterre,  par  Barthélémy  du  Ruf,  marchand  de 
Florence,  demourant  à  Paris,  par  la  main  de  Jehan  Victor,  marchant, 
demeurant  en  ladite  ville  de  Londres,  lequel  Barthélémy  avoit  receu  du- 
dit  Pierre  Rénier  ladite  somme  à  Paris,  et  icelle  promis  nous  faire  dé- 
livrer par  ledit  Victor  en  la  dite  ville  de  Londres,  pour  icelle  somme 
convertir  et  emploier  par  nous  et  autres  aux  frais  de  nous  et  de  plusieurs 
autres  estans  de  par  nostre  dit  seigneur  et  frère  en  ostaige  ou  pays  d'An- 
gleterre... Donné  à  Londres,  en  tcsmoing  de  ce,  soubz  nostre  signet  ma- 
nuel, le  premier  jour  de  février,  l'an  mil  cccc  et  seize.  »         Jehan. 
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vres  loiirnois  esdiz  moulons,  et  au  dit  Jaques  Raponde  xii™  li- 
vres tournois  esdiz  moutons.  Lesquelles  deux  somes,  Nous, 
par  l'advis  et  délibération  de  nostre  très  cliier  et  très  amé 
frère  Plielippe  conte  de  Vertus,  et  de  noz  amez  et  féaulx  les 
gens  de  nostre  conseil,  avons  ordonné  et  voulons  leur  estre 
présentement  par  vous  baillées  et  délivrées,  pour  en  respondre 
par  lesdiz  Regnault  et  Jaques  et  en  faire  leur  propre  fait  et 
deble  envers  Jehan-Victor,  marchant  de  Florence,  demou- 
rant  a  Londres,  en  Angleterre,  ou  a  son  facteur  et  procureur 
de  par  lui,  ayant  povoir  et  puissance  de  lui  souffîsant  a  ses 
voulenté  et  commandement,  pour  icelle  some  délivrer  au  duc 
de  Clarence,  touteffoiz  et  quanteffoiz  que  nostre  très  chier  et 
très  amé  frère  Jehan  conte  d'Angoulesme,  et  les  autres  hosta- 
ges  de  sa  compaignie  seront  admenez,  renduz  et  délivrez  de 
par  le  dit  duc  de  Clarence  et  autres  a  qui  ce  peut  touchier, 
par  de  ça  la  mer,  en  lieu  et  place  seures,  es  parties  de  Nor- 
mandie ou  de  Guienne,  hors  le  povoir  et  puissance  du  roy 
d'Angleterre,  de  ceulx  de  son  party  et  de  tous  autres  qui 
sont  ou  seront  ennemis  ou  malveillans  de  monseigneur  le  Roy 
et  de  nous.  Et  de  ce  lesdiz  Regnault  Pizdoé  et  Jaques  Ra- 
ponde feront  et  passeront  lettres  obligatoires  au  dit  Jehan 
Victor,  ou  h  son  dit  facteur  et  procureur  de  par  lui,  comme 
dit  est  ;  lesquelles  ilz  vous  bailleront  pour  bailler  et  délivrer 
présentement  a  Jehannot  Victor  nepveu  et  facteur  du  dit 
Jehannot  Victor  son  oncle;  lequel  Jehannot  Victor,  par 
vertu  desdictes  lettres  obligatoires  desdiz  Regnault  et  Jaques, 
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prouietra  faire  respondre  par  le  dit  Jehan  Victor  son  oncle, 
de  la  dicte  somme  de  xxx™  livres  tournois  envers  le  dit  duc 
de  Clarence  et  autres  du  pays  d'Engleterre  "a  qui  ce  peut  ap- 
partenir, et  nous  en  acquitter  au  cas  que  la  dicte  délivrance 
de  nostre  dit  frère  et  desdiz  hostages  sortiroit  son  effect.  Et  de 
ce  fera  et  passera  le  dit  Jehannot  Victor  lettres,  par  lesquelles 
il  nous  prometra  aussi  que  ou  cas  qu'il  apperra  deuement 
par  le  dit  Jehan  Victor,  son  oncle,  par  nostre  amé  et  féal 
secrétaire  maistre  Oudart  du  Soullay,  Aubertin  de  Voille- 
feves,  orfèvre,  et  Jehan  Le  Mercier  noz  variez  de  chambre, 
que  la  dicte  délivrance  ne  se  fest,  par  quoy  le  dit  Jehan  Vic- 
tor n'eust  cause  de  paier  la  dicte  some  (que  Dieu  ne  veuUe); 
ycelui  Jehannot  Victor  prometra  ou  dit  cas  nous  rendre  et 
restituer,  ou  a  vous  pour  nous,  lesdictes  obligacions  desdiz 
Regnault  Pizdoé  et  Jaques  Raponde,  en  lui  rendant  les  dictes 
lettres.  Et  avecques  ce,  pour  grcigneur  seurté  pour  nous  des- 
dictes deux  somes  de  xvni'"  moutons  d'or  d'une  part  et  xii"' 
moutons  d'or  d'autre,  lesdiz  Regnault  Pizdoé  et  Jaques  Ra- 
ponde nous  feront  et  passeront  autres  lettres  narratives  des 
premières,  par  lesquelles  ilz  nous  prometront  rendre  et  resti- 
tuer icelles  somes  ou  cas  que  la  dicte  délivrance  ne  sortiroit 
son  effect,  comme  dit  est,  en  leur  rendant  leurs  dictes  lettres 
obligatoires  par  eulx  ainsi  faictcs,  tant  audit  Jehan  Victor 
comme  a  nous,  et  par  raportant  ces  présentes  vidimus,  ou 
coppies  des  lettres  obligatoires  ainsi  faictes  et  passées  par  les- 
diz Regngult  Pizdoé,  Jaques  Raponde  et  Jehannot  Victor, 
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tant  seulement  icelles  coppies  collationnées  aux  originaulx  en 
la  chambre  de  noz  comptes,  pour  ce  que  nous  voulons  iceulx 
originaulx  demeurer  en  icelle  nostre  chambre  pour  nostre 
seurié  :  Nous  voulons  et  mandons  la  dicte  some  de  xxx"'  li* 
vres  tournois  estre  allouée  en  voz  comptes  et  rabatue  de 
vostre  recepte  par  noz  amez  et  féaulx  gens  de  noz  comptes, 
sans  aucun  contredit  ou  difficulté,  nonobstant  que  ces  pré- 
sentes ne  soient  expédiées  du  signet  de  nostre  amé  et  féal 
conseiller  maistre  Merle  le  Duc,  pour  cause  de  son  absence, 
et  quelconques  autres  ordonnances,  restrainctions,  mande- 
mens,  ou  delfenses  "a  ce  contraires. 

«  Donné  a  Orléans  le  derrenier  jour  de  mars.  Tan  de  grâce 
mil  cccc  et  dix  huit,  après  Pasques. 

«  Par  monsieur  le  duc  a  la  relacion  de  monsieur  le  conte 
de  Vertus,  de  vous  et  de  maistre  Piobert  de  Cuillières  ad  ce 
commis  par  mon  dit  sieur  le  duc.  Chomery.  » 

Un  tel  acte,  qui  indique  une  grande  complication  de  for- 
malités alors  nécessaire  pour  faire  payer  de  Paris  a  Londres 
une  somme  d'argent,  serait  aujourd'hui  avantageusement 
remplacé  par  une  simple  lettre  de  change.  Remarquons  que 
ce  sont  toujours  des  Lombards  qui  opèrent  h  Paris  comme 
à  Londres. 

De  cette  même  année  ^418  datent  les  premières  tentatives 
faites  par  le  duc  d'Orléans  pour  un  rapprochement  avec  le 
duc  Jean-Sans-Peur,  a  roccasit)n  des  négociations  commen- 
cées pour  un  traité  de  paix  h  Montereau,  au  mois  de  mai, 
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eiilre  les  différents  partis  qui  divisaient  la  France.  Le  duc 
Charles,  qui  voulait  obtenir  sa  délivrance,  se  fit  représenter  a 
cette  assemblée  par  «  François  de  LTIospital,  Guille  Cousi- 
not,  Loys  de  Villiers,  et  Quicret.  »  Ils  étaient  chargés  «  de 
traiclier  de  la  paix  et  union  de  ce  royaume  avecques  les  gens 
et  officiers  de  la  reine  et  du  duc  de  Bourgogne  fi).  »  Toute- 
fois, l'opposition  du  comte  d'Armagnac  rendit  inutiles  les 
instructions  données  par  le  duc  Charles.  Jean-Sans-Peur, 
maître  alisolu  du  gouvernement  de  l'Etat,  y  régnait  en  maître, 
et  vint  bientôt  après  h  Paris,  auprès  du  roi,  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil favorable.  Ce  fut  alors  aussi  que  ce  monarque  cassa  par 
lettres  patentes  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  le  docteur  Pe- 
tit, apologiste  effronté  du  duc  de  Bourgogne  et  du  meurtre  du 
duc  Louis  d'Orléans;  désavoua  les  ambassadeurs  envoyés 
en  son  nom  au  concile  de  Constance,  et  tout  ce  qu'avaient 
fait  le  cardinal  d'Ailli  et  le  chancelier  Gerson,  Mais  ce  fut  la 
le  dernier  triosnphe  de  Jean-Sans-Peur  :  la  hache  d'arme  de 
Tannegui  Du  Chàtel  vengea  par  un  crime  un  forfait  glorifie 
longtemps  par  la  bouche  impure  d'un  prêtre. 

Malgré  les  procurations  que  le  prince  avait  laissées  en  Fi-ance 
pour  l'administration  de  ses  domaines,  il  eut  toujours  soin  de 
se  faire  rendre  un  compte  exact  de  la  manière  dont  son  apa- 
nage était  administré  :  c'est  ce  que  prouve  un  document  de 
l'année  4  417  (1448)  (2),  conservé  aujourd'hui  au  Trésor  des 

(1)  Collectionde  Coiircelles,  catalogue  public  en  1834,  p.  46. 

(2)  Un  autre  document  original,  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi, 
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Chartes  du  royaume.  La  plus  scrupuleuse  économie  présidait 
donc  aux  dépenses  du  prince  :  et  cette  précaution  prenait  sa 
source  dans  la  générosité  habituelle  du  duc.  Il  réservait 
en  effet,  comme  on  \ientde  le  voir,  toutes  les  économies  qu'il 
pouvait  réaliser  pour  payer  la  rançon  de  son  frère  le  comte 
d'Angoulême,  retenu  aussi  en  Angleterre,  mais  comme  otage 
seulement. 

Le  bâtard  d'Orléans,  après  la  mort  de  son  frère  le  comte 
de  Vertus,  arrivée  en  1420,  gérait  et  défendait  l'apanage  et 
les  biens  d'Orléans.  Le  bâtard  Jean  était  marié  depuis  4422 
a  Marie  Louvet,  fille  d'un  président  a  la  chambre  des  comptes 

en  renferme  encore  une  preuve.  Il  a  pour  titre  :  «  Les  requcstes  faictos  à 
nous  Charles  duc  d'Orléans  et  à  nous  apportées  par  Jehan  Hardoin, 
nostre  serviteur,  en  la  ville  de  Londres,  au  mois  d'avril  l'an  mil  cccc 
trente  sept  après  Pasques.  » 

On  lit  à  la  fln  de  cet  acte  :  «  Soit  fait  par  l'avis  de  nostre  conseil.  Es- 
cript  de  nostre  main.  Charles.  » 

D'après  un  autre  litre  moins  ancien,  on  voit  avec  quels  soins  les  inté- 
rêts du  prince  étaient  surveillés.  C'est  un  «  inventaire  faist  par  le  com- 
mandement du  prévost  d'Orléans,  des  biens  escheuz  et  advenuz  à  mon 
dit  seigneur  le  duc,  par  la  mort  et  trespas  de  frère  mestre  Robert  de 
Vauvendrin,  prestre,  doyen  du  Pont-au-de-Mer  et  chanoine  de  Bayeux  ; 
lesquels  ont  esté  trouvés  en  l'ostel  Pierre  Le  Royer,  à  Orléans,  à  l'ensei- 
gne du  Chaperon  Roige,  l'an  mil  cccc  dix  huit,  le  dimanche  second  jour 
d'octobre.  » 

Dans  cet  inventaire  on  remarque  surtout  les  objets  suivants  :  «  Un 
bréviaire  à  l'usage  d'Avranche,  garni  de  fermoirs  d'argent,  vendu 
Lxvn  sols  parisis.  Un  petit  mémoire  de  mors,  abrégié,  vendu  viii  deniers. 
Un  petit  livret  appelé  Journal  à  dire  ses  heures,  vendu  xlii  sols  parisis. 
Un  petit. . .  de  drap  violet  ;  n'a  pas  esté  vendu  parce  que  personne  n'en 
vouloit.  Un  papier  en  latin  touchant  plusieurs  choses,  vendu  vui  deniers 
parisis.  » 
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et  aides  de  Provence,  mais  favori  de  Charles  VIL  Les  enfants 
du  duc  d'Orléans,  malgré  les  économies  prescrites  par  leur 
père,  n'en  firent  pas  moins  a.  leur  frère  illégitime  de  très  riches 
présents  h  cette  occasion.  L'acte  suivant  ne  nous  retrace  que 

l'un  d'entre  eux  « Perinet  Guibert,  changeur  et  bourgeois 

de  Bourges,  confesse  avoir  eu  et  reçu...  la  somme  de  dix  escus 
d'or  à  la  couronne,  du  coing  de  France,  pour  la  vente  et  dé- 
livrance d'ung  anel  d'or  garni  d'un  dyamant,  prins  et  achepté 
de  lui,  ou  mois  d'avril  derrenier  passé,  pour  raadamoiselle 
Jehanne  d'Orléans,  fille  de  monseigneur  le  duc,  pour  donner 
en  présant  aux  noces  de  monseigneur  le  Bastard  d'Orléans, 
frère  de  mon  dit  seigneur  le  duc...  le  28"  jour  de  juing,  l'an 
mil  cccc  vint  et  deux,  d 

Nous  avons  donné  le  texte  de  cet  acte  parce  qu'il  sert  a  dé- 
terminer exactement  l'année  du  premier  mariage  de  Jean,  bâ- 
tard d'Orléans,  que  les  historiens  et  les  généalogistes  igno- 
raient tous  en  leplaçant  a  l'année  -1423.  Un  acte,  quelquefois 
insignifiant  pour  le  fond  de  son  sujet,  peut  nous  révéler  des 
renseignements  utiles  a  l'histoire,  ou  expliquer  des  faits  d'un 
intérêt  général.  Ici  ce  fait  nouveau  n'est  point  d'une  majeure 
importance,  mais  il  indique  avec  certitude  la  date  du  mariage 
d'un  homme  illustre  dans  les  annales  du  xv^  siècle. 

Pendant  l'année  4  422,  Charles  fut  enfermé  au  château  de 
Bolingbrok  ;  la  garde  de  sa  personne  coûtait  alors  «  vynt 
souldz  le  jour.  »  Ce  fait  nous  est  annoncé  par  des  lettres-pa- 
tentes du  roi  d'Angleterre,  en  date  du  27  mai  \  422. 
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Le  prince  continua  de  faire  venir  de  France  toutes  les  pro- 
visions de  corps  et  de  bouche  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
vivre  selon  son  rang,  et  chaque  fois  un  sauf-conduit  devait 
être  préalablement  obtenu  du  roi  d'Angleterre. 

Des  sommes  considérables  lui  étaient  aussi  envoyées  :  mais 
on  retardait  par  toutes  sortes  de  difficultés  les  affaires  du 
prince.  Des  conditions  dures  et  humiliantes  étaient  imposées 
a  ses  ofBciers,  et  cependant  leurs  voyages  avaient  pour  objet 
le  rachat  des  otages,  et  quelque  adoucissement  à  apporter  à  la 
cruelle  détresse  de  leur  maître. 

Les  ordres  du  prince  prisonnier  firent  renouveler,  pendant 
Tannée  suivante  (1425),  les  négociations  relatives  a  la  déli- 
vrance de  ces  otages.  L'Angleterre  leur  imposait  pour  pre- 
mière condition  de  grands  sacrifices  pécuniaires.  Le  duc  Charles 
n'hésita  point  a  y  souscrire,  mais  il  en  ordonna  vainement  la 
réalisation  par  les  lettres-patentes  dont  voici  le  texte  : 

«  Charles,  duc  d'Orliens,  etc.  A  tous  ceulx  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront,  salut.  Corne  dès  l'an  mil  quatre  cens 
dix  et  sept,  ou  environ,  nous  eussions  fait  bailler  en  garde  à 
Jacques  Raponde,  marchant  de  Luques  et  bourgeois  de  Paris, 
par  noz  chiers  et  bien  amez  variez  de  chambre  Albertin  de 
Voillefèves,  orfèvre,  et  Jehan  Le  Mercier,  certaine  grant  quan- 
tité de  joyaulx  d'or  et  de  pierrerie,  et  par  autres  noz  serviteurs 
lui  eussions  fait  bailler  paravant  la  some  de  douze  mile  mou- 
tons d'or,  qui  lors  avoient  cours  ou  royaume  de  France,  des- 
quelz  douze  mile  moutons  le  dit   Jacques  nous  ait  depuis 
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rendu  quatre  mile  moutons,  et  de  présent  n'en  reète  plus  que 
huit  mile  ;  lesquels  joyaulx  d'or  et  de  pierrerie,  et  aussi  les 
douze  mile  moutons  ,  nous  avions  ordonné  estre  emploiez 
par  les  diz  Albertin  et  Jehan  Le  Mercier  ou  fait  de  la  déli- 
vrance denostre  chier  et  très  amé  frère  Jehan,  conte  d'Engo- 
lesme,  et  de  messir  Macé  le  Borgne,  chevalier,  Archambautde 
Villars,  Guillaume  le  Coutellier,  Jehan  deSaveuses,  et  Jehan 
Dany,  escuiers,  noz  serviteurs,  qui  dès  Tan  mil  quatre  cens  et 
douze  furent  bailliez  en  hostage  es  mains  de  feu  très  hault  et 
puissant  prince,  nostre  très  chier  sire  et  cousin  le  duc  de  Cla- 
rence,  que  Dieupardoine,  et  d'autres  seigneurs  du  païs  d'En- 
gleterre,  pour  certaine  grantsome  d'argent,  corne  puet  appa- 
roir par  certain  traictté  lors  fait  en  la  ville  de  Busançois,  entre 
feu  nostre  dit  cousin  le  duc  de  Glarence  et  les  diz  autres  sei- 
gneurs d'Engleterre  d'une  part,  et  feu  nostre  très  chier  sei- 
gneur et  oncle  monseigneur  le  duc  du  Berry,  que  Dieux 
absoille,  nostre  très  chier  et  très  amé  cousin  le  duc  de  Bour- 
bonnois,  et  nous  d'autre  part  ;  sur  laquelle  some  et  pour 
greigneur  seurté  du  paiement  d'icelle,  furent  adoncques  bail- 
lez en  gage,  tant  a  nostre  dit  cousin  de  Glarence  corne  aus 
diz  autres  seigneurs  d'Engleterre,  certains  joyaulx  d'or  et  de 
pierrerie  par  feu  nostre  dit  seigneur  et  oncle  de  Berry;  et  de- 
puis aient  esté  faiz certains  paiemenssur  la  dite  some  contenue 
ou  dit  traictté,  par  icelui  nostre  oncle  et  par  nous,  tant  h  nostre 
dit  cousin  de, Glarence,  corne  ausdiz  autres  seigneurs  d'Engle- 
terre, bi  conic  il  puct  apparoir  par  leurs  letlirs  cl  rjuiltances 
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sur  ce  faictes  ;  et  il  soit  ainsi  que  le  dit  Albertitiqui,  par  nos- 
tre  ordonnance  estoit  aie  ou  dit  paiz  d'Engîeterre  pour  enten- 
dre au  paiement  de  la  dite  some,  soit  aie  de  vie  a  trespasse- 
ment,  dès  l'an  mil  quatre  cens  dix  et  huit  ;  pour  le  trespas 
duquel,  et  aussi  pour  les  grans  guerres  qui  ont  esté  ou  dit 
royaume  de  France  et  autres  affaires  que  nous  avons  euz,  on 
n'a  point  procédé  depuis  ou  fait  de  la  dite  délivrance  de  nostre 
dit  frère,  ne  desdiz  autres  hostages  :  Savoir  faisons  que, 
Nous,  désirans  icelle  délivrance  de  nostre  dit  frère  et  desdiz 
hostages  estre  faicte,  avons  présentement  comis  et  ordonné, 
comettons  et  ordonnons  par  ces  présentes,  noz  amez  etféaulx 
secrétaire  et  varlet  de  chambre  maistre  Hugues  Perrier  et  le 
dit  Jehan  le  Mercier,  etavecques  eulx,  Guillaume  de  Ler,  or- 
fèvre du  païz  d'Almaingne,  k  eulx  entremettre  et  emplacer  ou 
fait  d'icelle  délivrance,  et  leur  avons  donné  et  donnons  par 
ces  dites  présentes,  et  aus  deux  d'iceulx,  povoir,  auctorité  et 
mandement  spécial  de  demander  et  recevoir,  pour  nous  et  en 
nostre  nom,  du  dit  Jacques  Raponde  ou  de  ses  facteurs,  tous 
lesdiz  noz  joyaulx  d'or  et  de  pierrerie  qui  par  lesdiz  Albertin 
et  Jehan  le  Mercier  lui  furent  pour  nous  bailliez  en  garde, 
come  dit  est,  en  les  recevant  par  et  selon  l'inventoire  qui  pour 
lors  en  fut  fait.  Et  aussi  de  recevoir  les  huit  mile  moutons  res- 
tansa  paier  delà  dite  some  de  douze  mile,  qui,  comme  dessus 
est  dit,  lui  fut  bailliée  en  garde  ;  et  de  tout  ce  qu'ilz  recevront 
lui  baillier,  ou  a  ses  facteurs,  ou  commis,  lettres  de  quittance 
bonnes  et  suffisans,  soubzséel  autentique,  ou  autrement,  les- 
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quelles  nous  promettons  ratifier  et  confermer  toutes foiz  que 
requis  en  serons.  En  oultre,  leur  avons  donné  et  donnons,  et 
aux  deux  diceulx ,  povoir  et  mandement  spécial  de  convertir 
les  diz  joyaulx  et  moutonneaux  en  l'acquit  et  paiement  du 
traiclté  dessusdit,  envers  très  haulte  et  puissante  princesse 
nostre  tréschière  et  très  amée  cousine  la  duchesse  de  Clarence, 
veuve  de  nostre  dit  cousin,  et  envers  les  autres  seigneurs, 
marclians,  et  autres  du  païz  d'Engleterre  a  qui  ce  puet  tou- 
cliier,  compéter  et  appartenir,  et  en  la  délivrance  de  nostre  dit 
frère  et  desdiz  autres  hostagez  noz  serviteurs;  pourveu,  tou- 
tevoies,  que  nostre  dit  frère,  lesdiz  hostageset  leurs  serviteurs 
soient,  en  ce  faisant,  rèalment  et  défait  délivrez  et  renduz 
ou  royaume  de  France,  en  lieu  sehur,  hors  du  povoir  du  roy 
d'Engleterre  et  d'autres  tenans  son  parti,  et  tout  sanz  aucune 
fraude,  ou  mal  engin. 

Avecques  ce,  leur  avons  donné  et  donnons,  par  ces  mesmes 
présentes,  et  aus  d'eux  d'iceulx,  povoir  et  auctorité  de  ven- 
dre et  adenèrer,  eschangier  et  engagier,  se  bon  leur  semble, 
les  diz  joyaulx  ou  aucuns  d'iceulx,  à  une  personne  ou  plu- 
sieurs, telz  et  ainsi  que  mieulx  et  plus  profitablement  pour 
nous  ils  verront  estre  a  faire  ;  et  pour  lesquelles  choses  faire, 
les  avons  constituez  et  constituons  noz  procureurs  et  messa- 
ges espéciaulx  ;  et  généralement  leiu-  avons  donné  et  donnons, 
et  aus  deux  d'iceulx,  povoir  de  faire  et  besoigner  pour  nous 
es  choses  dessus  dites  et  chascune  d'icelles,  come  nous  mesmes 
ferions  se  présens  y  estions  en  nostre  personne.  Promeltans 
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en  bonne  foy,  et  soulz  Tobligacion  de  tous  noz  biens,  avoir 
ferme,  estable  et  agréable  tout  ce  que  par  les  diz  inaistres  Hu- 
gues Perrier,  Jehan  le  Mercier  et  Guillaume  de  Ler,  ou  par 
les  deux  d'iceulx,  sera  fait  et  besoigué  es  choses  dessus  dictes 
et  chascune  d'icelles,  et  en  leurs  dépeudences,  toute  fraude  et 
mal  engin  escluz  et  mis  hors. 

«  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  nostre  séel  à 
ces  présentes.  Donné  au  chastel  de  Boulimbrok,  en  Engle- 
terre,  le  derrenier  jour  de  may,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens 
vint  et  trois.  » 

Dès  l'année  \  427,  le  bâtard  J.  d'Orléans  avait  traité  avec  les 
seigneurs  anglais  (I)  pour  obtenir  que  les  terres  de  l'apanage 
du  prince  prisonnier  fussent  exemptes  de  la  guerre.  Le  bâtard 
Jehan  contribua  aussi  de  tout  son  pouvoir,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre de  cette  même  année,  a  faire  lever  le  siège  de  Montargis, 
mis  devant  cette  ville  par  les  Anglais  (2). 

Le  traité  conclu  pour  l'apanage  d'Orléans  ne  fut  pas  ra- 
tifié par  le  duc  de  Bedfort.  Dès  ce  moment,  Jehan  ordonna 
tous  les  préparatifs  nécessaires  «  pour  chasser  les  Anglais  em- 
«  bastilles  à  Orléans  (3)  et  entretint  certain  nombre  de  cheva- 
«  liers,  par  ordre  du  duc  d'Orléans,  pour  deffendre  sa  conté 
«  de  Blois  et  sa  duchié  d'Orléans.  » 

(1)  Le  traité  est  du  17  juillet  1427.  Il  en  existe  une  copie  dans  la  col- 
lection Gaignières. 

(2)  A  ceUe  occasion  le  bâtard  d'Orléans  reçut  du  roi  200  livres.  Pa- 
tentes du  22  octobre  1427. 

(3J  Acte  du  24  mars  1428.  {Idem.) 
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Ramené  a  Londres  en  l'année  1430,  le  duc  Charles  fut 
confié  a  la  garde  du  chevalier  Jean  de  Cornwaille,  qui  en 
fit  l'entreprise  au  prix  de  trois  cents  marcs  par  an.  Mais  cette 
somme  parut  bientôt  exorbitante  au  conseil  d'Angleterre.  On 
mit  donc  au  rabais,  par  adjudication  publique,  la  garde  du 
prince  français.  Le  comte  de  Suffolk  offrit  de  s'en  charger  au 
plus  bas  prix,  et  elle  lui  fut  adjugée  moyennant  «  quatorze 
«  sols  et  quatre  deniers  par  jour.  » 

Mais  le  prince  était  alors  en  proie  au  plus  profond  chagrin  ; 
le  refus  du  gouvernement  anglais  d'entrer  en  négociation  pour 
sa  rançon  avait  plus  particulièrement  contribué  a.  abattre  son 
courage.  La  poésie  ne  lui  donnait  plus  de  consolations  ;  son 
langage  était  enroellé  ;  sa  santé  s'altéra,  et  le  bruit  de  sa  mort 
se  répandit  en  France.  Bientôt  une  lueur  d'espérance  lui  appa- 
rut ;  sa  délivrance  devenait  possible  et  prochaine. 

La  duchesse  de  Bourgogne,  voulant  réaliser  une  prédiction 
de  Jeanne  d'Arc,  s'employait  déjk  activement  pour  obtenir, 
en  l'année  ^452,  la  liberté  du  prince  français.  L'espoir  de  la 
paix,  auquel  se  rattachait  la  fin  de  sa  captivité,  inspira  à  ce 
prince  une  des  plus  jolies  ballades  de  son  recueil. 

Toutefois  les  préliminaires  de  paix  soulevèrent  de  grandes 
difficultés  :  la  position  des  prisonniers  était  l' une  des  principales, 
et  Charles,  craignant  de  voir  se  rompre  ces  premières  négo- 
ciations, souscrivit  h  toutes  les  conditions  qu'on  lui  imposa 
sans  ménagement,  pour  obtenir  ta  permission  d'aller  travailler 
"a  la  paix  de  l'autre  côté  de  la  mer. 
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Un  autre  rapprochement  très  important  s'opérait  entre  le 
roi  de  Fi-ance  et  le  duc  de  Bourgogne,  le  redoutable  adver- 
saire des  d'Orléans;  il  se  réalisait  dans  le  traité  d'Arras,  con- 
clu en  1435.  La  chronique  de  Martial  de  Paris  l'indique 
ainsi  qu'il  suit  (fol.  86)  : 

En  ce  temps  (1435)  fut  faitte  assemblée 
En  la  ville  et  cité  d'Arras, 
Où  de  gens  avoit  grant  meslée 
Et  des  seigneurs  de  tous  estaz. 

Là  fut  fait,  en  ceste  besongne. 
Le  traictié  de  paix  et  l'accord 
Du  Roy  et  du  duc  de  Bourgongne, 
Dont  le  peuple  s'esjouyt  fort. 

Ou  dit  Arras,  les  Angloys  furent 
Pour  traictier,  ad  ce  jour  la  prins; 
Mais  accorder  point  ne  voulurent, 
Ne  ou  dit  traictié  estre  comprins. 

Le  feu  Roy,  pour  la  paix  acquerre 
Et  son  peuple  ung  peu  restorer. 
Qui  estoit  tant  oppressé  de  guerre, 
Que  plus  n'en  povoit  endurer, 

Offrit  aux  Angloys  Normendie, 
En  perpétuel  héritaige, 
Et  de  Guienne  une  partie. 
Réservé  seuUement  l'ommaige. 

Et  leur  requist  qu'ilz  délaissassent 
Paris  et  les  autres  fortresses. 
Et  que  en  leur  pays  vivre  allassent 
Sans  plus  faire  tant  de  rudesses. 

L'offre  ne  vouldrent  accepter, 
Ains  de  fier  cueur  la  refusèrent 
Eulx  venans  de  tout  conquester, 
Et  très  malcontens  s'en  allèrent. 

2J. 
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Mais  par  ung  proverbe  qu'on  pose  : 
«  Qui  fuit  raison,  raison  luy  fuit,  » 
«  L'iiorame  propose,  Dieu  dispose.  • 
«  Tel  chiet  bien  bas  qui  a  eu  grant  bruit.  » 

Hélas  !  pensons  ycy  au  bien 

Et  à  la  débonnaireté 

Du  feu  Roy,  qui  offroit  du  scien 

Pour  nous  mettre  en  paix  et  seurté. 

Cela  n'est  point  à  oublier, 
Ains  procédoit  de  bon  couraige  j 
Par  quoy  chascun  doit  prier 
Dieu  pour  luy  et  pour  son  lignaige. 

Ung  peu  après,  par  entreprise 
Que  flst  lors  Charles  des  Marestz, 
La  ville  de  Dieppe  fut  prise 
Où  moult  gaignèrent  les  Françoys. 

Mains  Angloys  y  avoient  retraict 
Une  partie  de  leur  chevance  ; 
Mais  tout  cela  fut  prins  d'un  traict 
Et  en  fist  l'en  chère  à  puissance. 

Au  moment  du  traité  d'Arras,  Charles  était  a  Calais.  C'est 
de  ce  moment  aussi  que  date  sa  réconciliation  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Tous  ces  faits  historiques  sont  consignés  dans  les 
poésies  du  prince  français.  Mais  les  négociations  n'eurent 
aucun  résultat,  et  le  prince  rentra  dans  sa  prison  au  mois  de 
mars  -1456.  Le  château  de  Wingfeld  lui  fut  assigné  pour  sa 
résidence.  De  la  garde  des  comtes  de  Suffolk,  il  passa  dans  celle 
du  chevalier  de  Cobham  (i). 

Le  mauvais  état  du  trésor  public  d'Angleterre  eut  aussi  sur 

(l)  Requête  du  chevalier  Cobham  ;  Poésies  de  Charles  d'Orléans,  In- 
troduction, page  vin  de  notre  édition. 
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le  sort  de  Charles  d'Orléans  une  influence  favorable.  Il  rendit 
le  conseil  plus  facile  pour  le  traité  de  rançon  ,  et  inutile  la 
sévère  persistance  de  quelques-uns  de  ses  membres.  Charles, 
provisoirement  libre  de  sa  personne,  mais  non  de  sa  parole, 
s'obligea  à  travailler  a  la  paix  générale  et  définitive.  On  a  dit 
aussi  que  l'Angleterre  espérait  ainsi  ranimer  la  querelle  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne  et  rendre  tout  traité  impossible.  Il  en 
fut  autrement  ;  Charles  d'Orléans  nous  en  révèle  toutes  les 
circonstances  dans  ses  poésies. 

Le  2  avril  1437, il  autorisa,  par  lettres  expresses,  le  bâtard 
d'Orléans,  son  frère,  à  aliéner  une  partie  de  ses  domaines 
jusqu'à  la  somme  de  quarante-deux  mille  écus. 

Ces  lettres  sont  datées  de  Londres,  leur  texte  sera  en 
même  temps  un  curieux  modèle  des  actes  de  vente  et  des  ga- 
ranties stipulées  en  faveur  des  acquéreurs  de  domaines  sei- 
gneuriaux au  XV®  siècle. 

Œ  Charles,  duc  d'Orléans,  etc.  A  tous  ceulx  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront  salut.  Comme  pour  le  fait  de  prou- 
chaine  alée  ou  royaulme  de  France,  pour  besoigner  et  nous 
employer  au  fait  de  la  paix  des  deux  royaulmes  de  France  et 
d'Engleterre,  comme  aussi  pour  le  fait  de  nostre  délivrance 
nous  soit  besoing  et  nécessité  recouvrer  et  assembler  présen- 
tement grans  finances,  laquelle  chose  si  présentement  ne  pou- 
vons faire  sans  de  noz  seigneuries,  contez,  baronnies,  villes, 
chasteaulx  et  chastellenies les  aucunes  vendre  tout  oullrement, 
et  les  aultres  engaiger,  et  soubz  titre  de  gaige  a  rachat  a  cer- 
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tain  temps  bailler  ei  délivrer  :  car  le  bien  de  la  paix,  pour  la 
resçource  du  peuple  chrestien  et  pour  eschever  l'effusion  du 
sang  humain ,  et  aussi  la  délivrance  et  retour  en  liberté  de 
nostre  personne,  nous  sont  a  préférer  a  tous  biens,  terres  et 
seigneuries  temporelles;  ne  en  ce  monde  n'a  point  de  plus 
grant  bien  que  sont  paix  et  liberté;  pour  lesquelles  choses 
obtenir  ne  voulons  rien  espargner  ;  savoir  faisons,  que,  Nous, 
désirans  sur  touts  riens  l'accomplissement  et  perpétration 
des  choses  dessus  dictes  en  honneur  et  révérance  de  nostre 
seigneur,  pour  le  bien  et  utilité  de  la  chose  publique  ;  consi- 
dérans  le  fruit  et  grant  bien  que  par  le  moyen  de  paix  puet 
venir  à  tout  le  peuple,  et  aussi  pour  trouver  manière  de  nous 
délivrer  de  la  captivité  où  nous  sommes  ;  nous,  bien  délibérez 
et  conseillez,  et  de  nostre  certaine  science,  avons  délibéré, 
conclud  et  ordonné,  délibérons,  concluons  et  ordonnons,  par 
ces  présentes,  vendre  oultrement  et  k  tousjours,  ou  engaiger 
à  temps  et  termes,  à  unes  personnes  ou  plusieurs,  nos  terres, 
seigneuries,  villes,  chasteaulx  et  forteresses,  et  autres  rentes 
et  revenues  quelconques,  où  qu'elles  soient  assises  et  situées, 
(exceptées  seulement  nostre  cité  et  chastellenie  d'Orléans,  et 
nostre  conté,  ville,  chastellenie  de  Blois),  jusques  k  la  somme 
de  quarante-deux  mil  escuz  ou  saluz  d'or.  Et  pour  ce  que  ne 
pouvons  lesdictes  vendicions  ou  engaigements  faire  en  per- 
sonne, et  que  par  procureur  nous  convient  faire  faire,  nous, 
confianz  a  plain  des  sens,  loyautez  et  prodomyes  de  nostre  amé 
et  féal  frère,  messire  Jehan  Bastard  d'Orléans,  conte  de  Ver- 
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tuz  et  grant  chambellan  de  France,  et  aussi  de  nos  amez  et 
féaulx  conseillers  Hue  de  Saint-Mars,  messire  Jehan  de  Ref- 
fuge,  docteur  en  lois,  maistre  Jehan  Le  Fuseiller  et  maistre 
Hugues  Perrier,  iceulx  avons  aujourd'hui  commis,  ordonnez 
et  establiz,  et  par  la  teneur  de  ces  présentes,  commettons,  or- 
donnons et  estabUssons,  les  trois  ou  les  deux  d'iceulx  avec 
nostre  dit  frère,  nos  procureurs  généraulx  et  certains  messa- 
giers  espéciaulx.  Ausquelz  ensemblement,  ou  aux  trois,  ou  les 
deux  d'eulx  avec  nostre  dit  frère,  comme  dit  est,  nous  avons 
donné  et  donnons  par  ces  présentes,  plain  povoir,  auclorité  et 
mandement  espécial  de  nosdictes  terres,  seigneuries,  villes, 
chasteaulx ,  forteresses  et  autres  rentes  et  revenues,  les  des- 
sus dictes  exceptées,  vendre  oultrement  et  a  tousjours,  ou  en- 
gaiger  à  certain  temps  et  termes,  pour  et  jusques  a  la  dicte 
somme  de  quarante  deux  mil  escus  ou  saluz  d'or  et  audes- 
soubz,  a  telle  personne  comme  bon  leur  semblera,  tout  en- 
semble ou  par  parties,  et  chascune  partie  pour  tel  prix  qu'ilz 
verront  estre  à  faire,  pour  en  jouir  par  les  acheteurs  des 
choses  vendues  oultrement  et  k  toujours,  comme  de  leur 
propre  chose,  et  des  deniers  qui  en  ysteront  recevoir,  en  don- 
ner et  passer  lettres  de  quictance,  une  ou  plusieurs;  de  nous 
dessaisir  et  desvestir  desdictes  terres  ainsi  par  eulx  vendues, 
et  en  vestir  et  saisir  les  acheteurs  ;  et  aussi  de  la  foy  et  hom- 
maige  en  quoy  nous  sommes,  par  foy,  respit,  souffrance  ou 
autrement ,  envers  les  seigneurs  de  qui  lesdicles  choses  ainsi 
vendues  sont  et  pevent  estre  tenues  au  regard  des  choses  qui 
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seront  vendues  oultrement  et  à  toiisjours,  et  requérir  a  iceulx 
seigneurs  qu'ils  en  veuillent  recevoir  en  foy  iceulx  acheteurs  ; 
de  promettre  ou  nom  de  nous  et  pour  nous  k  garantir  les 
choses  dessus  dictes  ainsi  vendues  ou  engaigées,  comme  dit 
est,  envers  tous,  contre  tous  et  en  tous  lieux,  aux  us  et  aux 
cousturaes  du  païs,  et  selon  droit  en  jugement,  et  de  promettre 
paier  tous  cousis  et  dommaiges  que  lesdiz  acheteurs  auroient 
ou  pourroient  avoir  par  deffaut  de  loyal  garantie,  et  ad  ce 
obligier  nous,  noz  hoirs,  noz  biens  meubles  et  immeubles, 
présens  et  advenirs.  Et  généralment  de  autant  faire  en  tout 
ce  que  dessus,  comme  nous-mesmes  ferions  et  faire  pour- 
rions se  présent  y  estions  en  personne  ;  jasoit  ce  que  la  chose 
requerit  mandement  plus  espécial  promettans  en  bonne  foy  et 
soubz  l'obligation  de  tous  noz  biens  quelqonques,  présens  et 
avenir,  avoir  ferme,  aggréable,  rattilîer,  garentir  et  aprouver 
lesdictes  ventes  ou  engaigement  par  la  manière  que  dit  est,  et 
la  réception  de  la  finance  qui  en  sera  receue  par  les  dessusdiz, 
tout  ainsi  comme  se  nous  mesmes  l'avions  fait  ;  et  iceulx  ache- 
teurs, laisser  jouir  et  user  de  fruiz,  droiz  et  revenues  d'icelles 
noz  dictes  terres,  et  y  mettre  gens  de  par  eulx  pour  la  garde 
des  places  et  pour  en  recevoir  les  revenues,  tant  et  si  lon- 
quement  qu'ilz  les  tiendront  en  leur  main.  Lesquelles  places, 
terres  et  seigneuries,  par  noz  diz  procureurs  engaigées,  ils  se- 
ront tenuz  de  nous  rendre  et  restituer  en  leur  rendant  la 
somme,  ou  sommes,  qu'ilz  en  auront  baillées,  selon  l'appoin- 
tement  et  temps  qui  sera  prins  avec  eulx  par  noz  diz  procu- 
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reiirs  ;  et  de  ce  faire  nous  baillerons  leurs  lettres  ;  promet- 
tons, en  oultre,  en  bonne  foy  et  soubz  l'obligacion  de  nozdiz 
biens,  de  bailler  nos  lettres-patentes  de  ratifficacion  des  choses 
dessus  dictes  quand  requis  en  serons,  toute  fraude,  mal  engin 
et  décepcion  exclus  et  mis  liors. 

«  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  nostre  séel  h 
ces  présentes.  Donné  a  Londres,  en  Engleterre,  le  second 
jour  d'avril ,  l'an  de  grâce  mil  cccc  trente  et  sept,  après 
Pasques.  » 

C'est  sans  doute  par  allusion  a  cet  espoir  d'une  prochaine 
liberté  que  le  prince  data  du  4^'"  novembre  1457  une  des 
pièces  de  ses  poésies,  qui  a  pour  titre  :  Quittance  du  Dieu 
d'Jmour,  qui  lui  rend  son  cœur  «  pour  en  faire  ce  qu'il 
voudra.  » 

Au  mois  de  juillet  i  458,  le  duc  d'Orléans  était  de  nouveau 
à  Calais.  Il  s'y  était  rendu  pour  essayer  encore  une  fois  d'ob- 
tenir la  paix.  Le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
Bâtard  d'Orléans  y  vinrent  aussi  et  signèrent  avec  les  am- 
bassadeurs anglais  les  premières  bases  d'un  traité. 

Charles  d'Orléans  entrevit  enfin  le  moment  de  sa  déli- 
vrance :  dès  lors  il  s'occupa  d'assembler  la  somme  qu'il  pré- 
voyait être  nécessaire  k  sa  rançon  ('l).  Pour  y  parvenir  plus 


(1)  L'acte  qui  suit  nous  a  conservé  la  forme  employée  dans  les  lettres- 
patentes  rendues  au  nom  de  Cliarles  d'Orléans  par  son  conseil,  et  datées 
de  France,  pendant  qu'il  était  encore  prisonnier  en  Angleterre;  il  nous 
montre  aussi  que  plus  d'une  fois  le  prince  avait  engagé  ses  diamants 
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facilement,  il  écrivit  aux  gens  d'église  de  son  duché  de  l'aider 
par  des  subsides  en  argent,  et  il  retint  aussi,  a  litre  de  prêt, 
un  an  de  gages  k  toutes  les  personnes  qui  en  recevaient  sur 
ses  domaines.  Voici  ces  deux  documents  : 

CÉDULE    TOUCHANT    LES    GENS    d'ÉGLISE, 

<r  De  par  le  duc  d'Orléans, 
«  Noslre  amé  et  féal  chancellier,   oué  vous  noslre  amé 
et  féal  conseillier  et  garde  de  nos  seaulx,  maistre  Pierre  Sau- 

pour  pourvoir  à  ses  affaires  ;  enfin,  il  constate  encore  le  peu  de  sûreté 
qu'il  y  avait  à  voyager,  en  1436,  sur  la  roule  de  Blois. 

«Charles,  ducd'OrléanSj  etc.,  comme  naguères,  après  le  recouvrement 
fait  par  nostre  amé  et  féal  conseillier  et  chambellan,  Hue  de  Saint-Marcs, 
de  certains  joyaulx  de  pierreries  qui  estoient  de  piéça  de  par  nous  en 
gaige,  ou  gardé  es  mains  de  certains  Lomhars,  en  Avignon,  nostre  dit 
conseillier  en  faisant  iceulx  apporter  en  nostre  ville  de  Blois,  les  eust 
laissier  à  Vaton,  pour  double  d'estre  destroussé  et  prins  par  certains 
gens  de  guerre  estans  lors  sur  le  chemin  et  environ  la  dite  ville  de  Blois, 
pour  lesquelz  retraire  et  faire  seurement  venir  et  apporter,  nostre  amé 
et  féal  maistre  Jehan  le  Fuzelier,  général  conseillier  par  nous  ordonné 
sur  le  fait  et  gouvernement  de  toutes  nos  finances,  eust  envoyé  au  dit 
lieu  de  Vaton  certains  archiers  de  la  compaignie  de  noslre  amé  et  féal 
frère  messire  Jehan,  Bastard  d'Orléans,  qui  yceulx  ont  apportez  et  déli- 
vrez au  dit  lieu  de  Blois,  es  mains  des  gens  de  nostre  conseil,  auxquelz 
archiers  leurs  peines,  despenses  et  salères  nostre  dit  général  conseiller 
a  paie  et  délivré  du  sien  la  somme  de  sept  saluz  d'or.  Nous  voulons  et 
nous  mandons  que  la  dite  somme  vous  payez,  etc.  Donné  au  dit  lieu  de 
Blois,  le  penultiesme  jour  d'octobre,  l'an  de  grâce  mil  cccc  trente  et  six. 

0  Par  monseigneur  le  duc  à  la  relacion  du  conseil  auquel  mon  dit  sei- 
gneur le  Bastard  d'Orléans  pour  garde  des  sceaux,  messire  Jehan  de  Re- 
fuge, Hue  de  Saint-Mars,  Jehan  de  Saveuses,  le  dit  maistre  Jehan  Je 
Fuzelier,  maistre  Hugues  Perrier  et  Jehan  Lemercier  et  autres  estoient. 

«  POUURET. » 
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vage,  nous  voulons  et  vous  mandons  que,  par  l'un  de  nos 
secrétaires  fêtes  faire,  en  bonne  et  convenable  forme  et  sub- 
stance ,  et  signer  lettres-patentes  de  par  nous  aux  gens 
d'église  de  nos  duchés  d'Orléans  et  conté  de  Blois  et  de 
Dunoys,  du  contenu  que  cy  après  sensuit,  et  que,  en  l'acom- 
plissement  de  ce  que  par  nos  dictes  lettres  requérons  présen- 
tement, soit  fait  par  vous  tous  de  nostre  conseil,  et  chascun 
de  vous,  si  grant  et  bonne  diligence,  par  bonnes  et  doulces 
manières,  que  il  s'en  sortisse  plaiu  et  bon  effect,  ainsy  que 
féablement  nous  y  attendons,  et  ce  que  issy  en  sera  nous  fêtes 
savoir  le  plus  brief  que  pourrez  : 

«  Charles,  duc  d'Orléans,  etc.  A  nos  très  chiers  et  bien 
amez  les  gens  d'église  de  nostre  duché  d'Orléans,  salut  et 
dilcction  :  come  nos  amez  et  féaulx  gens  de  nostre  conseil 
et  autres  noz  officiers  et  serviteurs  nous  aiant  plusieurs  foiz 
fait  savoir  le  bon  vouloir  que  vous  tous  et  chascun  de  vous 
portez  a  nous  et  à  tout  nostre  fait  et  seigneurie,  et  come  avez 
esté  tousjours  prompts  k  nous  aider  et  faire  prest  du  vostre, 
quand  d'aucunement  de  nostre  part  en  avez  esté  requis,  ce 
que  jamais  ne  devons  ne  voulons  oblier  ;  nous  de  tout  ce 
vous  remercions  de  bon  cueur,  et  de  toute  la  bonne  voulenié 
que  avez  à  nous,  par  laquelle  vous  devons  par  raison,  et 
voulons  touz  avoir  plus  en  faveur  et  espécial  recomman- 
dacion.  Et  pour  ce,  très  chiers  et  bien  amez,  que  sommes  en 
disposicion  come  pensons  que  avez  peu  sentir,  et  en  bon 
espoir  d'estre  brief  en  France,  en  entencion  de  nous  emhe- 
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soigner  et  travailler  au  bien  de  la  paix  des  deux  royaumes, 
du  gré  et  plaisir  des  deux  roys,  laquelle  paix  desirons  sur 
toutes  riens,  pour  le  bien  et  ressource  de  sainte  Eglise  et 
de  toute  chrestienté,  union  et  bon  accord  desditz  seigneurs 
et  de  leurs  dilz  royaumes,  et  en  faveur  de  toute  la  chose 
publique,  par  laquelle  bonne  paix  faisant  se  pourra  enfin, 
come  espérons  en  Dieu,  nostre  total  délivrance  :  auquel 
voyage,  nous  sera  nécessité  moult  grandement  frayer  et  des- 
pendre, et  ne  voulans  pour  si  grant  bien  riens  espargner, 
personne,  ne  chevance ,  ne  mesmement  de  requérir  a  ceste 
cause  nos  bienveillans  et  amis  de  leur  bon  aide  et  concort 
en  ce  qu'il  leur  sera  possible  ;  vous  prions  et  requérons  que, 
pour  considéracion  de  la  dite  paix  et  en  affeccion  de  nostre 
dite  totalle  délivrance,  vous  et  chascun  de  vous  nous  vueillez 
présentement  secourir  et  aider  en  prest  de  tout  ce  qu'il  vous 
pourra  estre  deu,  à  cause  de  vos  bénéfices,  sur  les  receveurs 
de  nostre  domaine,  pour  Tannée  prochain  venant  et  coman- 
çant  à  la  Saint  Jehan  Baptiste,  tant  de  ce  que  prenez  en  grains 
comme  en  argent;  et  que  dudit  bon  service  et  plaisir,  quelque 
souffreté  ou  mésaise  que  en  ayez,  ne  nous  vueillez  faillir  : 
et  Dieu  douant,  nous  recongnoistrons  tout  le  plaisir  et 
amour  que  nous  avez  fait  et  ferez ,  et  de  ce  que  chascun 
de  vous  nous  aura  preste,  tant  du  temps  passé  come  pré- 
sentement, vous  ferons  faire  bonne  restitution  et  entier 
paiement.  Laquelle  chose  vous  certiffions ,  par  ces  présen- 
tes, au  vidimusdes  quelles,  fiiitsoubz  scel  autentique,  nous 
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voulons  plaine  foy  eslre  adjousté  corne  a  ce  présent  original. 

«  Donné  à  Londres,  en  Angleterre,  soiibz  nostre  seing 

manuel  et  signet  de  noz  armes,  lexvj^jour  de  juillet,  l'an 

mil  cccc  trente  et  huit. 

«   Charles.    » 

«  Charles,  duc  d'Orléans,  etc.  A  nos  amez  et  féaulx 
chancellier ,  conseillers,  officiers,  serviteurs  et  tous  autres 
quelsconques  prenans  gaiges  ou  pensions  de  nous,  en  quel- 
ques noz  terres  et  pays  que  soient  salut  et  dilection.  Vous 
avez  peu  sentir  la  disposicion  de  nostre  allée  en  France  pour 
nous  embesoigner  au  bien  de  la  paix  des  deux  royaumes, 
par  le  moien  de  laquelle  pourra  en  suir,  au  plaisir  de  Dieu, 
nostre  totalle  délivrance,  ce  que  souverainement  devez  désirer 
et  vouloir  corne  tenons  que  faciez.  Si  povez  et  devez  savoir, 
que,  à  ceste  cause  et  pour  nostre  venue  et  demeure  par  delà, 
nous  conviendra  faire  de  moult  grans  frais  et  despenses,  sur 
lesquelles  nous  est  besoing  pourveoir,  sans  plus  délayer, 
par  toutes  manières  possibles.  Pour  laquelle  chose,  nous  vous 
requérons  instament  que  des  gaiges  et  pensions  que  chascun 
de  vous  prant  sur  nous,  à  cause  de  voz  services,  vous  dépar- 
tiez de  lever  une  année  entière,  et  celle  nous  laissiez  en  prest, 
comançant  au  jour  de  Saint  Jehan  Baptiste  procheine  venant 
et  finissant  au  dit  jour  l'an  révolu.  Et  combien  que  par  aven- 
ture ce  faire  présentement  vous  pourra  estre  aucunement 
grief,  nous  pour  tant  avons  espérance  en  Dieu  que  tout  vous 
tournera  à  granljoys,  consolacion  et  prouflit.  Et  est  nostre 
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vouloir  et  intencion  que  du  dit  prest,  et  de  ce  que  autreffoiz 

a  esté  levé  et  pris  de  vos  ditz  gaiges  ou  pensions  pour  nous 

et  noz  affaires,  chascun  de  vous  soit  entièrement  restitué,  et 

de  vous  en  bien  récompenser  en  manière  que  vous  n'aurez 

cause  de  vous  en  douloir. 

«  Donné  a  Londres,  en  Angleterre,  soubz  nostre  sceing 

manuel  et  signet  de  noz  armes,  le  xvj*  jour  de  juillet,  l'an 

mil  cccc  trente  et  huit. 

«   Charles.    » 

Le  prince  attendit  encore  deux  années,  et  l'espoir  inspirait 
sa  muse  qui  chantait  d'avance  le  beau  soleil  de  France.  Enfin, 
les  pleins  pouvoirs  des  ambassadeurs  d'Angleterre,  afin  de 
traiter  avec  ceux  du  roi  de  France,  furent  signés  a  Londres 
le  21  mai  ^459.  Des  instructions  générales  très  détaillées 
furent  remises  au  sujet  du  duc  Charles. 

Dès  le  mois  de  juin  Charles  d'Orléans  était  k  Calais,  dis- 
posant par  toutes  sortes  d'efforts  les  seigneurs  français  a  la 
paix.  Il  acheta  de  nombreux  bijoux,  des  vins  réputés  pour 
les  offrir  en  présent  aux  négociateurs. 

Un  document  du  temps  donne  l'énumération  de  quelques- 
unes  des  dépenses  que  fit  le  duc  Charles  au  moment  de  son 
départ  de  Londres,  ou  dès  qu'il  fut  arrivé  en  France.  Quel- 
ques passages  suffiront  ici  a  notre  but  ;  ils  indiquent  en  même 
temps  les  lieux  habités  par  le  prince  pendant  les  négociations 
de  sa  délivrance. 

«  A  Monseigneur  la  somme  de  xl  escuz  d'or,  la  quelle  son 
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trésorier  Iiiy  a  baillée  content  a  Calaiz  pour  faire  son  plaisir, 
es  nioys  de  juing  mil  ccccxxxix. 

«  A  luy,  la  somme  de  xiiii''  x  saluz  d'or,  la  quelle  ledit  tré- 
sorier lui  a  délivrée  en  la  ville  de  Calaiz,  en  moys  de  juillet 
mil  ccccxxxix,  pour  convertir  en  ses  affaires. 

«  A  luy,  la  somme  de  ii"*  escuz  d'or,  h  lui  délivrée  au 
royaume  d'Angleterre,  des  deniers  à  lui  octroiéz  par  les  habi- 
tans  et  villes  de  ses  pais,  en  moys  de  may  mil  ccccxl. 

a  A  luy  la  somme  de  xliiii  escuz  d'or,  à  luy  envoie  par 
Jehan  Hardoyn,  son  secrétaire,  à  luy  baillée  en  moys  d'aoust 
mil  ccccxxxix,  en  la  ville  de  Saint-Omer,  pour  porter  devers 
monseigneur  (I). 

«  A  luy,  la  somme  de  n*'  escuz  d'or,  k  lui  délivrée  en 

royaume  d'Angleterre,  pour  convertir  en  ses  affaires  et  en 
son  eslargissement,  en  moys  d'octobre  mil  ccccxl. 

«  A  luy,  la  somme  de  nn'^viii  saluz  convertiz  en  l'achat 
de  viii  queues  de  vin,  farines  et  avoine,  pour  la  venue  de 
monseigneur,  à  la  descendue  d'Angleterre  (2).  > 

(1)  Extrait  d'un  document  conservé  aux  Archives  du  royaume  (Trésor 
des  chartes),  et  dont  suit  le  titre  :  «  S'ensuivent  les  deniers  délivrez  et 
envoyez  à  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  au  pays  de  Angleterre,  durant 
le  temps  qu'il  a  esté  prisonnier  au  dit  pays  jusques  à  sa  délivrance, 
comme  appert  par  les  comptes  de  ses  trésoriers  et  prins  en  despence  sur 
iceulx.  » 

(2)  Au  mois  de  juillet  de  l'année  1439,  le  duc  Charles  avait  rédigé  un 
projet  de  traité  de  paix  ;  il  était  trop  favorable  à  sa  patrie  pour  qu'il  pût 
être  accepté  par  l'Angleterre  ;  il  n'en  fut  pas  moins  soumis  aux  délibéra- 
tions des  ambassadeurs  des  deux  couronnes.  Ce  projet  de  traité,  dont  la 
rédaction  décèle  tout  à  fait  la  plume  habile  de  Charles  d'Orléans,  a  été 
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Enfin,  la  rançon  fut  fixée  k  la  somme  énorme  de  cent  vingt 
raille  écus  d'or.  Le  dauphin,  un  grand  nombre  de  seigneurs  du 
royaume  de  France,  et  parmi  eux  les  plus  qualifiés  se  por- 
tèrent garants  du  payement  de  celte  somme. 

Rien  n'égala  la  joie  que  ressentit  le  prince  français  en  tou- 
chant le  sol  de  sa  patrie,  qu'il  n'avait  pas  foulé  librement  de- 
puis vingt-cinq  ans.  La  duchesse  de  Bourgogne  était  venue  le 
recevoir  h  Gravelines  :  peu  après  le  duc  y  arriva  avec  toute  sa 
cour.  Les  deux  princes  s'embrassèrent  a  plusieurs  reprises.  De 
Gravelines  on  se  rendit  a  Saint-Oraer.  La  ville  célébra  par 
des  fptes  le  retour  du  duc  d'Orléans,  et  lui  offrit  des  présents. 
De  tous  les  pays  d'alentour  les  seigneurs  venaient  le  voir,  c'é- 
tait une  véritable  fête  publique  dans  le  roj-aume. 

Les  fiançailles  du  duc  d'Orléans,  en  troisièmes  noces,  avec 
Marie  de  Clèves,  nièce  du  duc  de  Bourgogne,  furent  célébrées 
le  6  novembre  4440,  et  consacrèrent  toutes  les  amitiés  nou- 
velles. Une  pompe  inaccoutumée  fut  déployée.  Le  duc  de 
Bourgogne  tint,  le  1 7  novembre,  un  chapitre  extraordinaire 
de  son  ordre  de  la  Toison-d'Or  pour  y  recevoir  le  duc  d'Or- 
léans. Le  prince  français  demanda  alors  a  son  beau-cousin 
de  Bourgogne  de  vouloir  bien  porter  aussi  le  collier  de  sou 
ordre  du  Porc-Epic. 

Après  dix  jours  passés  dans  de  très  grands  divertissements, 

publié  dans  le  tome  11^  des  Mélanges  de  documents  historiques,  p.  38, 
publiés  par  M.  Champollion-Figeac.  (Collection  du  ministère  de  l'in- 
sUuction  publique.) 
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«  le  duc  de  Bourgogne  s'en  alla  h  Gand.  Ce  fut  là  qu'il  se  sépara 
du  duc  et  de  la  duchesse  d'Orléans.  Il  arriva  a  Paris  le  M 
janvier,  et  n'y  fut  pas  moins  bien  reçu  que  dans  les  autres 
\illes.  » 

«  Mais  les  grandes  acclamations  et  le  grand  appareil  de 
maison  déployé  par  le  duc  d'Orléans  ne  plut  point  au  roi.  Il 
lui  fit  dire  alors  qu'il  le  recevrait  volontiers,  seul  ou  avec  peu 
de  serviteurs,  mais  non  point  en  si  nombreux  cortège.  Leduc 
d'Orléans,  mal  satisfait  de  cette  réponse,  se  retira  immédiate- 
ment dans  sa  seigneurie  d'Ojléans.  De  la  il  fut  habiter  son  châ- 
teau de  Blois.  » 

C'est  de  ce  château  que  le  prince-poëte  data  la  première 
pièce  de  vers  qu'il  composa  après  sa  déhvrance(l). 

(1)  Ballade  CIV.  (Voyez  noire  édition  de  ces  poésies,  page  191  et  le 
rondeau  de  la  page  192.  Nous  donnerons  aussi  dans  la  3«  partie  de 
cet  ouvrage,  a\ec  l'explicalion  des  planches,  le  texte  des  instructions 
rédigées  par  le  duc  Charles  d'Orléans,  pendant  sa  captivité,  au  sujet  de 
son  comté  d'Asti. 


m 
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CHAPITRE  Y. 

VOYAGES  DU  DUC   d'ORLÉANS  EN  FRANCE, 

Le  piincc  Charles  se  rend  à  Tours.  —  A  Montfort.  —  A  Saint-Léry.— 
A  Laguierche.  —  A  Château-Gonlier.  —  Dépenses  débouche  pendant 
ces  voyages.  —  11  n'assiste  pas  au  siège  de  Pontoise.  —  Se  rend  à 
Limoges  auprès  de  Charles  VIL  —  Cadeaux  du  roi.  —  Prétentions  du 
prince  sur  Milan.  —  Autres  cadeaux  pour  aider  au  duc  à  payer  sa 
rançon.  —  Il  délivre  son  frère  donné  en  otage. 

Le  duc  d'Orléans  était  encore  a  Blois  le  -1 6  et  le  4  7  avril 
-54-41.  Bientôt  après,  il  entreprit  plusieurs  voyages  dans  les 
provinces  voisines  ;  il  se  rendit  d'abord  k  Tours,  comme  l'in- 
dique le  document  suivant  tiré  des  archives  de  la  mairie  de  cette 
ville,  et  dont  nous  devons  l'obligeante  communication  k  M.  Val- 
let  de  Viriville  :  «  Au  prévôt  ciergier...,  pour  cire  ouvrée 
en  torches  prises  de  lui,  pour  la  nuyctque  monseigneur  d'Or- 
léans arriva  en  ceste  ville  (Tours),  a l'encontre  du  quel,  et  jus- 
ques  au  bateau  où  il  vint,  monseigneur  le  bailli  et  plusieurs 
gens  notables  de  la  dite  ville  alèrent  et  le  convoyèrent  avec 
grant  quantité  de  torches  jusques  a  son  logis  chiez  Pierre  Bé- 
rart,  nonobstant  que  le  lendemain  il  fut  donné  et  présenté  de 
par  la  ville  a  mon  dit  seigneur  d'Orléans  xxv  livres  de  cire  et 
torches,  avec  d'autres  choses  non  comprinses  en  ce  mandc- 
mcnl.  » 


CHARLES    d'ORLÉANS.  339 

D'autres  documents  indiquent  les  visites  que  lit  Id  prince  a 
plusieurs  seigneurs  qui  le  traitèrent  dans  leurs  châteaux,  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  d'août  \AAi .  De  ces  documents,  on 
tire  aussi  de  curieux  rapprochements  sur  les  dépenses  occa- 
sionnées par  ces  voyages,  et  sur  les  prix  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie. 

t  Le  dimanche  u'' jour  de  juillet,  mil  ccccxli,  mondit  sei- 
gneur d'Orléans  et  sa  compaignie  party  de  la  ville  de 
Régnier  pour  aler  a  Montfort  ;  souper  et  gist  au  dit  Montfort  : 

«  Panélerie,  eschançonnerie,  cuisine,  fruiterie,  escuyerie, 
fourrière,  néant;  pour  ce  que  monseigneur  de  Laval  a  tout 
def frayé. 

«  Lundi  nf  juillet,  mon  dit  seigneur  souper  et  gist  a  Saint- 
Léry ,  despense  néant,  car  le  duc  de  Brelaigne  a  tout  deffrayé. 

«  Mardi  un*'  jour  de  juillet,  mon  dit  seigneur  à  Josselin  et 
mercredi  tout  le  jour  ensuivant,  despense  néant,  pour  ce 
que  monseigneur  de  Rohan  avoit  deffrayé. 

«  Jeudi  vi'' jour  de  juillet,  mon  dit  seigneur  souper  et  gist 
à  Peremel,  et  la  a  esté  jusques  au  vendredi  xuii"  jour  en- 
suivant du  dit  mois,  à  la  despense  du  duc  de  Bretaigne. 

«  Samedi  xv®  jour  de  juillet,  mon  dit  se%neur  souper  et 
gist,  ou  retour,  à  Monford,  despense  néant,  pour  ce  que  le 
duc  a  deffrayé. 

«  Dimanche  xvi'' jour  du  dit  mois  de  juillet,  mon  dit  sei- 
gneur retenu  a  Régnes,  et  fa  resléjusqueaudit  premier  jour 
d'aoust  a  la  despense  du  duc  de  Brelaigne. 
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«  Mardi  premier  jour  d'aoust  mi)  ccccxli,  mon  dit  sei- 
gneur parti  de  Régnes  pour  s'en  retourner  a  Blois,  souper 
et  gist  a  Laguierclie,  a  la  despense  de  monseigneur  d'A- 
lanson. 

«  Mercredi  ii*  jour  d'aoust  mil  ccccxli,  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  et  sa  compaingnie  party  de  Laguierclie,  dis- 
ner  a  Craon,  souper  et  gist  à  Chasteau-Gonthier.  —  Pa- 
néterie  au  dit  Craon  néant,  pour  ce  que  le  cappitaine  du 
dit  lieu  a  donné  le  pain.  —  Panéterie  à  Chasteau-Gonthier 
néant,  pour  ce  que  monseigneur  d'Alanson  l'a  fait  déli- 
vrer. —  Eschançonnerie  au  dit  Craon,  a  disner.  —  Eschan- 
çonnerie  au  dit  Chasteau-Gonthier  néant.  —  Cuisine  au 
dit  Craon  :  "a  Jehan  Cremeau,  pour  m  moutons  m  quar- 
tiers, Lxiiii  sols  vni  deniers  tournois  ;  pour  vi  pouletz , 
viii  soûls  tournois;  pour  burre,  ii  soûls  ini  deniers  tour- 
nois; pour  sel,  XX  deniers;  pour  potz  de  terre,  xx  deniers 
tournois  ;  pour  mig  oyson ,  iiii  soûls  ii  deniers  ;  pour  i  '^ 
d'œufz,  V  soûls  un  deniers;  pour  n  autres  pouletz,  ii  soûls 
VI  deniers  tournois;  pour  charbon,  v  soûls.  —  Cuisine  à 
Chasteau-Gonthier,  néant.  —  Fruiterie  au  dit  jour,  néant. 
—  Escuyerie  au  dit  Craon,  néant.  —  Pour  la  repeue  de 
vixxi  chevaulx  au  dit  Craon ,  a  x  deniers  tournois  par 
cheval,  c  soûls  x  deniers  tournois.  —  Pour  despense  à  la 
souppée  a  Chasteau-Gonthier,  néant,  pour  ce  que  monsei- 
gneur d'Alanson  a  deffrayé. 

«  Jeudi  m"  jour  d'aoust,  monseigneur,  tout  le  jour,  au 
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(lit  Cliasleau-Goniliier  à  la  despense  de  monseigneur  d'A- 
lenson. 

«  Vendredi  iiii"  jour  d'aousl  mil  cccc  xli,  mon  dit  seigneur 
d'Orléans,  disner  a  Darneslal,  souper  et  gist  a  La  Flesche. — 
Panéterie  au  dit  Darnestal  :  pour  pain  pour  la  livrée  a  la  disnée 
au  dit  lieu,  xvn  soûls  vi  deniers.  —  Pour  le  pain  pour  la  li- 
vrée a  La  Flesche,  pour  le  souper,  xxii  soûls  vi  deniers  tour- 
nois. —  Eschançonnerie  a  Darnestal  :  pour  lxxvi  poz  de  viu 
baillé  au  disner,  xxxviii  soûls  tournois.  —  Vin  tant  blanc 
que  vermeil,  au  souppé  a  La  Flesche,  xlix  soûls  vin  deniei^ 
tournois.  —  Cuisine  a  Darnestal  :  pour  œufs,  frommage,  pois 
et  heure  par  lui  livrés,  xxxiin  soûls  vni  deniers.  —  A  La 
Flesche,  à  souper  :  pour  vnn  brocetz,  une  bresme,  une  turtre, 
un  barbeau,  xvi  vendoises,  xxvi  sols  ;  i  frommage,  ni  quar- 
tiers d'œufz,  burre,  pourée,  sel,  vin  aigre  ;  pour  la  façon  de 
deux  paslez ,  feu  et  belle  chière  de  cuisine ,  xxiiii  sols  ; 
pour  ce  xLixsoulz  viu  deniers  tournois.  —  Fruiterie  :  pour  m 
livres  i  quartier  de  cyre,  xxi  soûls  m  deniers  tournois  l'un  ; 
m  livres  de  chandelles,  ni  soûls  tournois;  pour  fruit,  xx  de- 
niers tournois,  pour  ce,  xxi  soûls  xi  deniers  tournois,  —  Es- 
cuerie  a  Darnestal  :  pour  song  et  avoine  livré  pour  la  disnée 
des  vixxi  chevaulz,  lxxvii  soûls  vi  deniers  tournois.  Pour  le 
souper  des  chevaulz  a  La  Flesche,  lx  soûls  ii  deniers  tour- 
nois. 

«  Samedi,  ve  jour  d'aoust  cccc  xli,  monseigneur  le  duc 
d'Orléans  disner  au  Lude,  souper  et  gist  a  Ville-Dieu.  » 
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Ces  promenades  avaient  un  but  politique  ;  les  princes 
clierchaient  de  nouveau  a  obtenir  une  plus  grande  part  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat,  et  tout  au  moins  a  faire  entendre 
au  roi  et  a  son  conseil  toutes  leurs  doléances.  La  ville  de 
Nevers  avait  été  indiquée  pour  le  lieu  de  leur  assemblée,  et  le 
duc  d'Orléans  en  avait  préparé  tous  les  éléments,  d'accord 
en  cela  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  répondit  h  tous  les 
articles  de  ces  remontrances,  et  indiqua  de  nouvelles  confé- 
rences, entre  Pontoise  et  Manies,  pour  le  23  octobre  suivant. 
C'est  ce  qui  explique  l'absence  du  duc  d'Orléans  et  d'un 
très  grand  nombre  d'autres  seigneurs,  qui,  mécontents  comme 
lui,  avaient  refusé  de  prendre  part  au  siège  de  la  ville  de 
Ponîoise,  au  mois  de  mai  de  cette  année  1442.  Cependant, 
Charles  d'Orléans  se  rendit  bientôt  après  a  Limoges  auprès 
du  roi,  lorsqu'on  lui  porla  les  remontrances  des  seigneurs  de 
son  royaume,  et  il  aida  alors  au  roi  a  modérer  ce  mouvement 
d'opposition  seigneuriale  envers  la  couronne.  La  Chronique 
du  règne  de  Charles  VII,  par  Martial  d'Auvergne,  rapporte 
ainsi  celte  circonstance  ; 

L'an  quatre  cens  quarantc-doux, 
Le  Roy  fist  diligence  exlresme 
Do  ostor  pillars  et  abstradeurs 
Estans  ou  pays  d'Angoulesme. 
Depuis,  à  Lymoges  si  fut. 
Où  vint  monseigneur  d'Orléans, 
Qui  pour  payer  sa  rançon  eut 
Du  feu  roy  huit  vingtz  mille  francs. 
Là,  le  Roy,  pour  sa  bien  venue 
Luy  donna,  sans  délayer  goule. 
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El  fut  lu  grant  chère  tenue 
Tous  les  foiriez  de  penthecoustc. 

Le  roi  de  France  montra  ainsi  qu'il  appréciait  les  services 
qu'il  avait  reçus  de  son  parent  dans  cette  occasion.  Charles  VII 
s'en  explique  clairement  dans  ses  lettres-patentes  :  elles  sont 
datées  du  7  et  du  8  mai  1442. 

«  Charles,  etc.  Comme  nostre  très  cher  et  très  araé  frère 
et  cousin  le  duc  d'Orléans,  depuis  qu'il  est  venu  du  pays 
d'Angleterre  en  nostre  royaume  de  France,  oùqucl  il  arriva 
au  mois  de  novembre  mil  cccc  quarante,  ait  levé  et  receu, 
pour  emploier  en  ses  nécessités  et  affaires,  de  plusieurs  nos 
receveurs  et  officiers  sur  le  fait  des  aydes,  en  ses  diichiés 
d'Orléans  et  de  Valois  et  es  contés  de  Blois  et  de  Dunoys, 
et  en  autres  ses  terres,  pays  et  seigneurie,  plusieurs  et  diverses 
sommes  de  deniers,  en  plusieurs  et  diverses  parties  de  deniers 

de  leurs  receptes Attendu  ses  dites  affaires,  la  longue  de- 

moure  qu'il  a  fait  au  dit  pays  d'Angleterre ,  où  il  a  esté 
prisonnier  pour  la  deffence  de  nostre  seigneurie  l'espace  de 
vingt  cinq  ans  entiers,  et  la  grante  et  excessive  finance  a  quoy 
il  lui  a  convenu  se  soumectre  pour  estre  délivré  de  la  dite 
prison....  Savoir  vous  faisons,  que,  pour  considéracion  des 
choses  dessus  dictes,  recongnoissant  les  bons,  granz,  nota- 
bles et  loyaulx  services  que  nostre  dit  frère  et  cousin  a  fait 
dès  son  jeune  aagek  feu  nostre  très  redctubté  seigneur  et  père, 
que  Dieu  absollve,  et  a  nous  en  plusieurs  et  maintes  "ma- 
nières, etc —  « 
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Au  prinlemps  de  raniiée  ^1443,  Charles  d'Orléans  se  pré- 
occupait déjà  de  l'éventualilé  de  ses  droits  sur  Tltalie.  Après 
avoir  fait  confirmer,  le  22  mai,  le  traité  d'alliance  qu'il  avait 
passé  avec  le  duc  de  Milan  (4),  relatif  a  la  seigneurie  d'Asti, 
qu'il  tenait  du  chef  de  sa  mère,  il  fut  se  retirer  avec  toute 
sa  maison  a  Cognac.  Nous  trouvons,  dans  les  documents 
suivants,  quelques  détails  très  circonstanciés  sur  les  dépenses 
intérieiu'es  de  la  maison  du  prince  dans  cette  résidence  : 

«  Lundi  III*'  jour  de  jning  mil  cccc''  xliii,  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  et  madame  la  contesse  d'Estampes  et  leurs 
gens  a  Coingnac  :  Pour  lavanderie,buage  de  nappes,  v  soûls. 
—  Pour  xviii  xii®"*'^  et  demie  de  pains  pris  au  prix  de 
11  soûls  tournois  la  xii*^,  xxxvii  soûls  tournois.  —  Cuisine  :  pour 
huit  mout(ons)  et  demi  b...  vi  deniers  le  mout(on),  cvi  soûls 
VI  deniers;  pour  trois  chevreaulx,  xi  soûls  m  deniers  l'un; 
et  xviii  oeufs,  xv  deniers;  une  carpe,  une  truitte,  ung  dars 
et  une  tanche,  argent  xi  sonls  viii  deniers  ;  une  livre  huile 
d'olif.  Il  soûls  I  denier  ;  porrée  et  persil,  xv  deniers;  un  sac 
de  charbon,  ii  soûls  vi  deniers;  deux  peintes  vin  aigre, 
XX  deniers;  deux  peintes  verjus,  x  deniers,  et  verdure,  x  de- 
niers; quatre  livres  et  quart  de  cyre,  a  v  soûls  tournois  la 
hvre  ;  un  livres  chandelles  de  suif,  a  xviii  deniers  la  livre.  — 


(')  Archives  du  royaume,  Trésor  des  chartes,  k.  67.  On  y  trouve  aussi 
un  vidimus  d'une  Iransaclion  du  30  septembre  1439  relative  au  comté 
d'Asti,  et  un  vidimus  des  lettres  de  l'empereur  Sigismond,  du  3  février 
14»  4,  par  lesquelles  il  investit  le  duc  d'Orléans  de  ce  comté. 
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Escnj'rie  :  cent  bottes  de  foin  nouvel,  a  m  hottes  foin  chascim 
cheval,  argent  x  soûls;  seize  boisseaulx  et  demi  d'avoine,  au 
pris  de  m  soûls  m  deniers  tournois  le  boisseau,  lv  soûls; 
six  bottes  de  paille  pour  les  haquenées  et  chevaulx  des  charioz 
de  madame,  v  soûls.  —  Pour  le  change  de  trois  pièces  d'or, 
II  soûls  IV  deniers.  » 

«  Mardi  iiii*^  jour  de  juing  mil  cccc  xliii,  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  et  madame  la  contesse  d'Estampes  et  leur 
commun  à  Coingnac  : 

«  Pour  une  livre  d'espice,  xii  soûls  vi  deniers  ;  ung  cha- 
pon II  soûls  VI  deniers,  et  ix  poussins,  vu  soûls  vi  deniers  ; 
beurre  frais,  xx  deniers  ;  une  carpe,  quatre  tanches  et  ung 
dars,  xiii  soûls;  beurre  salé,  xx  deniers;  poix  nouveaulx, 
XX  deniers.  Une  chopine  moutarde,  x  deniers;  une  perdrix, 
XII  deniers  ;  poix  en  gosse,  xx  deniers  ;  deux  cens  anguillettes, 

X  soûls;  une  guerne  de  vin  entamé,  argent  un  livres;  pour 
la  façon  de  quatorze  pastez  de  truette,  argent  xx  deniers  ; 
pour  groseilles,  x  deniers;  fruit,  fèves  et  guines,  ii  soûls  i  de- 
nier; deux  sommes  de  bois,  xx  deniers;  ung  quartier  blé 
pour  les  poussins  qu'on  a  acheptés  derrenièrement,  xv  de- 
niers. Mosles,  VI  soûls  viii  deniers;  une  livre  alemendes, 
II  soûls  VI  deniers  ;  lait  de  vasche,  x  deniers  ;  poix  et  fève 
en  gosse  iiii  sous  ii  deniers.  Trois  polz  de  terre  a.  faire  fro- 
mages, XV  deniers  ;  change  de  trois  pièces  d'or  ii  soulz  vi  de- 
niers ;  une  queue  de  vin,  iiii  livres  argent  ;  x  menus  oisons  et 

XI  poussins  de  présent  par  les  habilans  de  Saint  Sulpice ,  et 
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par  monsieur  d'Ars  un  perdrix  et  trois  pijons.  Croches  et 
papiers,  xx  deniers.  » 

Les  dépenses  journalières  de  la  duchesse  d'Orléans,  ac- 
compagnée de  la  comtesse  d'Etampes  et  des  gens  de  sa  suite, 
se  montaient  par  jour  de  dix-sept  à  vingt  livres.  Voici  du  reste 
le  total  des  dépenses  jour  par  jour  depuis  le  5  juin  : 
Du  3  juin,  22  livres  8  sols    1  denier  tournois. 
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Et  dans  cette  dépense  qui  paraît  aujourd'hui  si  minime  pour 
une  maison  princière ,  figurent  encore  «  xxvi  solz  vin  deniers 
pour  les  offrandes  de  madame  la  duchesse  le  jour  de  Pan- 
thecouste  ;  antres  offrandes  aux  reliques  de  saint  Anthoine 
de  Louttiers,  argent  xxvii  solz  vi  deniers;  aux  servantes  de 
riiospital  dudit  saint  Anthoine  pour  leur  vin,  pour  ce  que 
mesdites  dames  dincrent  leans,  nrgeant  x  solz;  autres  offran- 
des aux  reliques  de  saint  François,  argent  x  solz.  » 

Le  roi  n'oubliait  point ,  durant  ce  même  temps ,  que  le 
duc  d'Orléans  avait  des  charges  considérables  a  supporter,  et 
le  roi  lui  aidait  avec  bonté,  comme  on  le  voit  par  ces  lettres  ; 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à  tous 
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cculx  qui  CCS  présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir  faisons 
que  ,  pour  la  très  grant  proximité  de  lignage  dont  nous  ac- 
tint  nostre  très  chier  et  très  amé  frère  et  cousin  le  duc  d'Or- 
léans, et  pour  lui  aidier  à  supporter  les  grans  charges,  fraiz  et 
despenses  que  faire  et  soustenir  lui  convient  à  entretenir  son 
estât  en  nostre  suite,  et  pour  autres  causes  et  consideracions  à 
ce  nous  mouvant,  h  icellui  nostre  dit  frère  et  cousin,  qui  sur 
ce  nous  a  fait  requérir,  avons  ordonné  et  ordonnons  par  ces 
présentes  la  somme  de  dix-huit  mille  livres  tournois  de  pen- 
sion, a  icelle  avoir  et  prendre  d'oresenavant  par  chascun  an, 
tant  qu'il  nous  plaira,  des  deniers  de  noz  finances  ;  h  comman- 
cer  icelle  pension  le  premier  jour  de  ce  présent  moys  de 
juing. 

«  Si  donnons  en  mandement  par  ces  présentes,  etc. 

«  En  lesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  nostre  séel  a 
ces  présentes.  Donné  à  Poitiers  lexvu®  jour  dejuing,  l'an  de 
grâce  mil  cccc  quarante  et  troys,  et  de  nostre  règne  le  vint 
ungieme.  » 

Enfin,  on  peut  considérer  les  lettres-patentes  qui  accordent 
au  duc  d'Orléans  d'autres  pensions  (1)  ou  des  sommes  d'ar- 
gent pour  l'aider  aux  frais  de  sa  rançon,  et  la  politesse  que 
lui  fit  le  roi  en  le  consultant  sur  le  choix  a  faire  d'un  hérault 
de  France  (2),  comme  des  preuves  d'une  réconciliation  com- 
plète entre  Charles  VII  et  le  duc. 

(1)  Patentes  des  17  juin  et  8  juillet  1 143. 

(2)  Au  mois  d'octobre  1443. 
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Il  habitait  alors  son  château  de  Blois,  sérieusement  oc- 
cupé de  ses  aflau'cs  domestiques  et  des  moyens  de  s'ac- 
quitter de  la  somme  exorbitante  promise  pour  sa  délivrance 
et  celle  de  son  frère.  Les  documents  dont  nous  donnons  ici 
les  titres  éclairent  l'histoire  de  cette  pénible  circonstance  de 
la  vie  du  prince  : 

^\  février  4444.  Lettres-patentes  du  roi  portant  don  au 
duc  d'Orléans  d'une  somme  d'argent  pour  payer  sa  déli- 
vrance et  celle  du  comte  d'Angoiilême. 

H  février  J444.  Impositions  faites  en  la  chastellenie  de 
Chauny,  pour  le  même  but  et  en  vertu  de  lettres-patentes 
du  roi. 

21  février  4444.  Don  du  roi,  par  lettres-patentes,  pour  le 
même  objet. 

4444.   Accord  entre  Charles  d'Orléans,  le  Bâtard 

d'Orléans  et  le  duc  de  Sommerset,  touchant  la  délivrance  du 
comte  d'Angoulême. 

4444.  Vidimiis  d'une  procuration  du  comte  d'An- 
goulême a  sa  sœur  Marguerite  d'Orléans,  à  l'effet  de  consentir 
et  approuver  en  son  nom  les  ventes  des  seigneuries,  et  ce  que 
le  duc  d'Orléans  fera  pour  son  élargissement. 

4444.  Lettres  du  duc  de  Bretagne,  portant  quittance  au 

duc  d'Orléans  de  la  somme  de  vingt  mille  écus,  et  promettant 
de  l'acquitter  envers  le  roi  d'Angleterre  de  neuf  mille  cinq  cents 
écus  sur  sa  rançon. 

4444.  Lettres  de  Charles,  duc  d'Orléans,  par  les- 
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quelles  il  charge  Raoul  de  Haucourt  de  faire  en  sou  nom  foy 
et  hommage  au  roi  des  Romains,  pour  la  seigneurie  d'Asti. 

L'année  suivante,  \  445,  dès  le  mois  de  mars,  le  duc  Char- 
les, heureux  d'avoir  enfin  obtenu  la  liberté  de  son  frère, 
jusque-là  l'objet  de  toute  sa  sollicitude,  faisait  rembourser 
successivement  les  emprunts  qu'il  avait  faits  pour  cet  objet  ; 
l'ordonnance  qui  suit,  aux  gens  de  ses  comptes,  nous  fait 
connaître  quelques  circonstances  de  ces  arrangements  se- 
condaires : 

«  Charles,  duc  d'Orléans  et  de  Valois  et  de  Reaumont, 
seigneur  d'Asl  et  de  Coucy,  a  noz  amez  et  féaulx  conseilliers 
les  gens  de  nos  comptes,  salut  et  dilection.  Comme  pour  se- 
courir et  aidier  a  nostre  très  chier  et  très  amé  frère  le  conte 
d'Angolesme,  lequel  a  esté  par  moult  long  temps  détenu  en 
Angleterre  jusques  à  nagueres  que  icellui  nostre  frère  a  esté 
eslargy,  nous  eussions  emprunté  de  plusieurs  de  noz  officiers 
et  serviteurs  certaines  grosses  sommes  de  deniers  pour  le  fait 
de  son  eslargisseraent,  et  il  soit  ainsi  que  nostre  amé  et  féal 
conseillier  et  général  sur  le  fait  et  gouvernement  de  toutes 
noz  finances,  maistre  Jehan  Le  Fuzelier,  pour  la  dicte  cause 
nous  ait  preste  la  somme  de  sept  cens  trante  escuz  d'or  con- 
tens,  c'est  assavoir  es  mains  de  maistre  Pierre  Des  Canes  et 
de  Coignart,  serviteurs  de  nostre  dit  frère  en  nostre  ville  de 
Rloys,  quatre  cens  trante  escuz  pour  lui  porter  à  Chierbourg, 
et  es  mains  du  dit  Coignart,  'a  Paris,  troys  cens  escuz  pour 
bailler  a  ung  nommé  Le  Prince,  serviteur  du  conte  de  Suffolk, 
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auquel  nostre  dit  frère  avoit  promis  de  paier  et  contenter  la 
somme  de  vi*^  escuz  d'or  dedans  la  feste  de  Saint-Jelian-Bap- 
tiste  proucliain  venant,  montant  les  dites  deux  parties  a  la 
dicte  première  somme  de  vii*^xxx  escuz  d'or  :  si  voulons  et 
vous  mandons  que  icelle  somme  passez  et  allouez  es  comptes 
et  rabatés  de  la  recepte  de  nostre  amé  et  féal  trésorier  et  rece- 
veur général  présent  ou  avenir,  auquel  nous  mandons  que  des 
plus  clers  deniers  de  sa  recepte  il  face  content  d'icelle  somme 
le  dit  maistre  Jehan  :  en  rapportant  ces  présentes  avecques 
recongnoissance  sur  ce  souffisant  d'icellui  maistre  Jehan  tant 
seulement,  car  ainsi  nous  plaist-il  et  voulons  estre  fait.  Donné 
a  Paris  le  xxii*^  jour  du  moys  de  juing  l'an  de  grâce  mil  cccc 
quarante  et  cinq. 

«  Par  monseigneur  le  duc,  messignieurs  les  contes  d'An- 
golesme  et  de  Dunois,  Jehan  de  Saveuses  et  autres  présens. 

«  Martres.  » 
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CHAPITRE  YI. 

VIE  LITTÉRAIRE  DE  CHARLES  D'ORLÊANS. 

Nouveaux  préparatifs  de  guerre  contre  le  Milanais.  —  Le  prince  reçoit 
l'ordre  du  roi  de  les  suspendre.  — ■  Il  se  retire  dans  son  apanage.  —» 
Poésies  qu'il  y  compose. — Cours  d'amour. —  Ballades  qui  leur  étaient 
destinées. —  Ménestrels. —  Joueurs  d'instruments. —  Enlumineurs  aux 
gages  du  prince.  —  Poètes.  —  Folles.  —  Naines.  —  Voyage  à  Lyon. 
—  Jeux  et  divertissements.  —  Dépenses.  —  Achats  considérables  de 
vin. 

Ce  qui  se  passait  en  Italie  préoccupait  non  moins  vivement 
le  duc  d'Orléans.  Philippe-Marie  Visconti  était  fort  malade; 
il  ne  laissait  qu'une  fille  illégitime  mariée  à  un  habile  conduc- 
teur de  gens  d'armes,  François  Sforce,  et  le  duc  d'Orléans 
était  fils  de  Valentine  de  Milan,  sœur  du  duc  malade,  qui 
mourut  en  4447.  Charles  se  préparait  donc  à  défendre  ses 
droits  en  Italie  contre  de  puissants  compétiteurs  de  ce  riche 
héritage,  et  il  obtint  de  son  cousin  de  Bourgogne  aide  et 
assistance  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  L'armée  française 
d'Italie  se  rassembla  dans  la  Bourgogne.  Le  duc  d'Orléans 
se  rendit  auprès  du  duc,  son  cousin,  avec  Marie  de  Clèves, 
sa  femme,  nièce  de  Bourgogne.  Le  roi  des  Romains  promit 
aussi  son  concours,  par  lettres  données  le  42  juin  de  la  neu- 
vième année  de  son  règne. 
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Pendant  le  cours  de  \  448,  le  duc  d'Orléans  alla  de  nouveau 
à  Amiens,  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  afin  de  hâter  les  pré- 
paratifs de  son  expédition  ;  mais  il  reçut  Tordre  du  roi  de  la 
suspendre: 

Néanmoins,  Charles  d'Orléans  se  rendit  pendant  cette  même 
année  a  Asti.  Cette  ville  et  tout  le  comté  avaient  été  conservés 
en  l'obéissance  du  prince  par  son  fidèle  gouverneur  Louis  de 
Moiujoye,  issu  d'une  maison  illustre  d'Alsace. 

Confiant  dans  sa  fidéUté,  le  prince  revint  en  France  au 
mois  d'avril  4449,  et  se  retira  dans  son  château  de  Blois.  Sa 
vie  fut  dès  ce  moment  toute  poétique  et  toute  joyeuse.  Les 
ménestrels,  les  jongleurs,  les  poètes,  les  libraires  et  les  livres 
absorbèrent  son  existence. 

JXous  avons  indiqué  plus  haut  les  sujets  et  les  idées  qui  do- 
minent dans  la  première  époque  des  poésies  du  duc  d'Orléans, 
comprenant  son  enfance,  sa  jeunesse  et  les  premiers  temps  de 
sa  captivité.  Ajoutons  que  dans  les  ouvrages  qui  appar- 
tiennent à  la  seconde  époque,  laquelle  s'étend  jusqu'au  mo- 
ment de  la  délivrance  du  prince,  une  idée  unique  et  chagrine 
prédomine  et  semble  colorer  toutes  les  autres  :  le  poète  s'est 
départi  d'avec  le  diert  d'amour;  les  infirmités  l'atteignent, 
la  maladie  l'afflige.  Il  invoque  la  paix  a  grands  cris.  Elle  lui 
rend  la  liberté,  et  le  so'  de  la  patrie  semble  donner  à  sa  muse 
une  vie  nouvelle,  rendre  à  son  imagination  sa  grâce  première 
et  son  naturel  enjouement. 

A  celte  époque  de  sa  vie,  touchant  à  sa  cinquantième 
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année,  Charles  d'Orléans  avait  a  jamais  renoncé  h  ses  entre- 
prises politiques  pour  se  vouer  entièrement  h  la  poésie,  aux 
arts,  à  tous  les  charmes  d'une  vie  paisible,  embelli  par  l'é- 
tude. Il  avait  attiré  d'Italie  plusieurs  personnes  de  savoir  et 
d'érudition,  qu'il  avait  distinguées  parmi  ses  sujets  du  comté 
d'Asti.  Le  plus  éminent  fut  Antoine  Astesan,  Lombard  d'ori- 
gine, homme  savant  dans  la  littérature  ancienne,  et  que  le 
prince  s'attacha  en  qualité  de  secrétaire.  Tranquille  et  heureux 
dans  son  apanage,  le  duc  d'Orléans  rapprocha  de  sa  personne 
ses  officiers  les  plus  recommandables  par  leur  esprit,  leur  in- 
struction, et  qui,  a  son  exemple,  se  livraient  a  la  poésie.  Ony  vit 
figurer  honorablement  Boucicaut,  Gilles  des  Ourmes,  Guyot 
Pot,  Philippe  de  Boulainvilliers,  Jean  et  Simon  Caillau,  Guil- 
laume et  JeanCadier,  Benoît  d'Amiens,  Tignonville,  Vaillant, 
Villebresme,  Frédet,  Garencières  et  plusieurs  autres  trouvères. 
La  cour  de  Charles,  à  Blois,  fut  ainsi  composée  de  beaux 
esprits  qui  se  livraient,  sous  la  direction  éclairée  de  leur 
maître,  aux  délassements  de  la  poésie.  Ce  goût  était  partagé 
même  par  la  compagne  de  Charles  d'Orléans ,  Marie  de 
Clèves,  nièce  des  ducs  de  Bourgogne.  Le  prince  appelait  les 
poètes,  les  ménestrels  renommés,  et  il  leur  faisait  fête.  Des 
luttes  d'esprit  et  de  beau  langage  étaient  les  seules  permises  : 
le  domaine  de  la  poésie  en  était  le  champ  clos.  C'était  un 
tournoi  de  civilisation  et  de  bon  goût,  où  l'on  joutait  a  bien 
dire,  et  a  gracieusement  raconter  les  peines  de  l'âme,  les  plai- 
sirs de  la  vie,  les  charmes  et  les  bonnes  grâces  des  dames.  Le 

23 
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roi  de  Sicile  (I),  le  duc  de  Nevers,  les  comtes  d^Alençon  et 
d'Élampes,  vinrent  s'exercer  aussi  dans  ces  combats  tout  lit- 
téraires. 

La  paix  publique  favorisait  les  penchants  naturels  du  duc 
Charles,  a  Blois.  Ses  familiers  étaient  ses  seuls  adversaires 
poétiques,  et  combien  ne  dut  pas  ajouter  de  charme  a  ces  ri- 
valités intestines,  mais  pacifiques,  la  part  que  la  duchesse 
d'Orléans  venait  prendre,  non  sans  quelques  avantages,  à 
ces  combats?  Dans  les  écrits  de  cette  princesse,  on  voit  poindre 
de  toute  part  cette  douce  mélancolie  et  cette  tristesse  résignée 
qui  distinguent  les  compositions  du  prince,  et  qui  nous  révè- 
lent dans  le  goût  et  l'esprit  des  deux  époux  une  conformité 

(1)  Le  mot  Sicile,  en  parlant  de  son  roi,  est  quelquefois  écrit  dans  les 
manuscrits  par  un  G.  Le  savant  abbé  de  la  Rue  (Essais  historiques,  etc., 
tome  III,  p.  329),  ayant  remarqué  ce  nom  dans  un  recueil  des  poésies  de 
Charles  d'Orléans  (manuscrits  de  Londres),  a  cru  y  reconnaître  celui 
d'une  dame  Cécile,  qui,  à  l'imitation  de  Clotilde  de  Surville,  non 
moins  apocryphe  peut-être,  aurait  eu  des  rapports  littéraires  avec  le  duc 
Charles  d'Orléans. 

Nous  devons  dire  aussi  qu'on  voit  par  ces  mêmes  Essais  sur  les  Bardes 
(tome  111,  p.  33G) ,  que  l'abbé  de  la  Rue,  avant  tout  autre  critique,  a 
connu  et  désigné  le  Livre  des  Cent  Ballades  de  Boucicaut,  et  indiqué 
même  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  n°  7999,  comme  contenant 
cet  ouvrage  composé  par  le  maréchal  et  par  Jean  de  Saint-Pierre,  dit  Jean 
d'O,  Philippe  d'Artois  et  Creseques. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Livre  des  Cent  Ballades  (ci-dessus,  p.  131 , 
132,  133,  et  p.  qq),  doit  être  rectiflé  par  le  contenu  de  la  présente  note  ; 
ajoutons  que  le  sentiment  de  l'abbé  de  la  Rue  sur  la  nature  du  Livre 
des  Cent  Ballades  confirme  les  motifs  qui  nous  l'ont  fait  qualifier  de 
Jeu-Parti.  Il  y  a  encore  de  commun  entre  l'abbé  de  la  Rue  et  moi, 
l'erreur  qui  nous  a  fait  attribuer  à  Charles  d'Orléans  la  ballade  en  réponse 
au  maréchal,  laquelle  a  réellement  pour  auteur  Louis  d'Orléans. 
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d'humeur  bien  propre  a  resserrer  les  nœuds  qui  les  unissaient. 

Ici  s'ouvre  la  troisième  époque  des  poésies  de  Charles  d'Or- 
léans. Les  cours  d'amours,  institution  chevaleresque  ,  galante 
et  littéraire  tout  a  la  fois  ,  étaient  alors  fort  en  honneur,  et 
leurs  décisions  partout  respectées.  Le  duc  d'Orléans  ne  pa- 
raît pas  avoir  composé  de  ballades  destinées  a  cette  sorte  de 
concours,  si  ce  n'est  pour  ceux  qu'il  présidait  dans  son  château  ; 
quelques  endroits  de  ses  poésies  font  cependant  allusion  aux 
grades  conférés  aux  officiers  de  ces  brillantes  corporations  : 
aux  baillis  d'amoureux  Espoir,  aux  foju'riers  d'Amour,  aux 
poursuivants  d'Amour,  aux  hérauts  pour  juger  des  amou- 
reux tours,  même  aux  derniers  des  gradués  en  ces  cours 
joyeuses,  les  amoureux  de  l'observance.  C'est  aussi  à  cette 
institution  des  cours  d'amour  que  se  rattache  la  célébration 
annuelle  du  jour  Saint-Valentin,   où  chacun  devait  choisir 
son  pair.  Charles  d'Orléans  consacre  presque  tous  les  ans  a 
cette  pieuse  commémoration  une  ballade,  une  chanson  ou  un 
rondeau;  le  souvenir  de  Valentine,  sa  mère,  bien  plus  que 
l'usage  déjà  consacré,  explique  l'attention  du  prince  a  faire  de 
ce  même  jour  celui  d'une  fête  pour  les  amoureux. 

Dans  cette  troisième  époque  de  ses  poésies,  Charles  d'Or- 
léans ne  fait  plus  d'allusion  qu'k  sa  retraite  du  service  des 
dames,  déclarant  très  haut  qu'il  sera  désormais  insensible  a 
toutes  les  séductions  ;  et  après  avoir  raconté  toutes  les  cotelles 
jolies  mises  en  usage  par  mesdames  Beaulté,  pour  arriver  a  le 
soumettre,  il  les  défie  par  ce  hardi  manifeste  ; 

23, 
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«  Encore  ne  m'avez-vous  mie, 
«  Encore  ne  m'avez-vous  pas.  » 

Il  ajoutait  : 

Car  trop  ay  congneu  main  et  soir 
Les  fauix  tours  dont  estes  garnie. 

Vous  savez  bien  que  me  suis  csloingnié, 
Dès  longtemps  a,  d'amoureuse  vaillance 
Ou  j'estoye  moult  fort  embesoigné 
Quant  m'aviez  en  vostre  gouvernance. 
Or,  en  suis  hors,  Dieu  me  doint  la  puissance 
De  me  garder  que  n'y  rentre  jamais  ! 
Car  quant  congneu  j'ay  les  amoureux  fais, 
Retrait  me  suis  de  vie  si  péneuse 
Comme  lassé  de  la  guerre  amoureuse  (1). 

Depuis  le  moment  où  Louis  d'Orléans  et  Eustache  Des 
Champs  composèrent  des  ballades,  jusqu'aux  années  con- 
temporaines de  cette  troisième  époque  des  œuvres  du  duc 
Charles,  les  règles  de  la  poésie  légère  n'avaient  pas  été  chan- 
gées ;  les  principes  de  l'art  étaient  les  mêmes.  Pour  cette  rai- 
son, les  moyens  de  critique  propres  a  déterminer  les  caractères 
distinctifs  des  compositions  de  Charles  d'Orléans  et  de  les  dis- 
cerner dans  les  manuscrits  où  elles  sont  mêlées  et  privées  du 
nom  de  leur  auteur,  conservent  ici  leur  valeur  réelle  ;  et  comme 
durant  le  xiv*^  siècle,  Venvoy  des  ballades  au  milieu  du  xv*^ 
nous  paraît  être  aussi  une  véritable  dédicace,  lui  hommage 
de  l'auteur  a  un  personnage  de  son  choix.  Si  donc  cet  envoy 
adressé  h  un  prince  qu'on  invoque  se  trouvait  au  bas  de  qnel- 

(1)  Ballade  CX  do  notre  édition,  page  i99. 
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cjiies  pièces  de  poésies  insérées  dans  les  manuscrits  qui  con- 
tiennent celles  de  Charles  d'Orléans,  nous  ne  croyons  pas  que 
ces  pièces  avec  cet  envoy  et  l'invocation  de  prince  soient 
l'ouvrage  de  Charles  d'Orléans.  Nous  avons  exposé  cette  opi- 
nion dans  notre  édition  du  recueil  de  ses  poésies,  et  nous  avons 
tâché  de  la  justifier  par  divers  exemples  très  significatifs.  Elle 
a  trouvé  néanmoins  des  contradicteurs  qui  ont  vu  dans  celte 
définition  nouvelle  d'un  procédé  littéraire  généralement  en 
usage  dans  le  xiv"  et  le  xv"  siècle,  la  source  d'un  trouble  uni- 
versel jeté  dans  l'histoire  de  la  poésie  de  ce  dernier  siècle.  On 
a  argumenté  contre  cette  définition,  de  quelques  citations 
prises  dans  deux  auteurs  de  la  même  époque  :  d'abord  de 
Henry  de  Croye,  dont  l'ouvrage  a  été  imprimé  k  Paris  en 
4495,  sous  ce  titre  :  «  L'art  et  science  de  rétorique  pour  faire 
rignies  et  ballades,  »  et  dans  lequel  il  est  dit  que  «  ballade 
doit  avoir  refrain,  trois  couplets  et  renvoy  de  prince  ;  »  or, 
il  nous  semble  que  le  précepte^de  Henri  de  Croye  est  en  oppo- 
sition formelle  avec  les  exemples,  avec  le  texte  même  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans,  car  sur  424  ballades  qui  appar- 
tiennent incontestablement  à  ce  poëte,  il  ne  s'en  trouve  pas 
une  seule  parmi  celles  qui  ont  des  envoys,  qui  porte  l'invo- 
cation de  prince.  On  la  retrouve  au  contraire  avec  quelques 
ballades,  au  nombre  de  JO'a  42  au  plus,  que  l'on  peut  croire 
ne  pas  avoir  été  composées  par  le  prince,  mais  plutôt  lui  avoir 
été  simplement  adressées. 

La  seconde  objection  contre  notre  sentiment  est  tirée  des 
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œuvres  de  François  Villon,  élève  dégénéré  de  l'école  du  duc 
Charles.  Mais,  dans  les  œuvres  de  ce  poète  on  trouve  encore 
une  infinité  d'exemples  et  d'éléments  contraires  a  cette  objec- 
tion même,  qui  veut  que  Venvoy  des  ballades  au  prince  ne 
soit  qu'une  fiction  de  poêle  ou  une  formule  de  convention  :  par 
exemple,  dans  la  ballade  que  Villon  adressa  a  Isabelle,  duchesse 
de  Bourgogne,  sa  protectrice ,  a  l'occasion  de  la  naissance 
d'une  fille  qu'elle  venait  de  mettre  au  monde ,  Venvoy  est 
bien  une  dédicace,  comme  nous  l'avons  dit,  car  l'invoca- 
tion consiste  dans  le  mot  princesse,  et  le  poète  rappelle  dans 
cet  envoy  la  protection  que  la  duchesse  de  Bourgogne  a  bien 
voulu  lui  accorder  :  «  Sans  vous,  dit-il,  je  ne  feusse  rien.  » 
(Edit.  Prompsault,  p.  477).  2"  Dans  une  autre  ballade  du 
même  poète  qui  est  une  requête  au  duc  de  Bourgogne,  Venvoy 
est  bien  encore  une  dédicace  a  ce  duc  lui-même,  et  l'auteur  l'a 
exprimée  de  la  manière  la  plus  positive  en  ce  qu'il  s'adressait 
au  «  prince  du  lys  ;  »  (Edit.  Prompsault,  p.  521).  3** Si  Venvoy 
n'était  pas  une  dédicace,  pourquoi  Villon  n'aurait-il  pas  aussi 
employé  la  formule  de  convention  lorsqu'il  adresse  une 
ballade  aux  filles  de  joie,  et  Venvoy  porte  en  effet  :  Filles 
veuilles,  etc.  (Edit.  Prompsault,  p.  -145.)  Il  en  est  de  même 
de  la  ballade  des  problèmes  dans  laquelle  dame  Fortune  mo- 
ralise Villon,  et  l'on  trouve  alors  un  envoy  à  Villon  lui- 
même  en  ces  termes  :  a  Povre  Françoys,  escoutef  etc.  » 
(Edit.  Prompsault,  p.  540.).  Deux  autres  ballades  encore, 
celle  Des  Seigneurs  du  temps  jadis   (Edit.  Prompsault , 
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p.  155),  OÙ  Villon  dit  :  Princes  à  mort  sont  destinez — comme 
les  plus  pauvres  vivans,  et  celle  Des  Dames  du  temps  jadis 
(Edit.  Prompsaull,  p.  ^28),  sont  encore  le  même  cas.  Ajou-  , 
tons  maintenant  que  les  ballades  (même  édition),  p.  loi, 
170,  221,  228,  248,  518,  534,  ne  portent  pas  dans  leur 
cnvoy  la  prétendue  formule  de  ccïnvention,  et  qu'ici  encore 
l'objection  est  en  défaut. 

Les  poésies  de  François  Villon  sont  donc  elles-mêmes  fa- 
vorables h  notre  opinion  sur  la  définition  de  Venvoy  des 
ballades  et  autres  pièces  du  même  genre  composées  dans  les 
xiv"  et  xv^  siècles,  et  ne  secondent  en  aucune  manière  les  ob- 
jections qu'on  a  tenté  d'élever  contre  elle.  Ajoutons  que 
Villon,  comme  son  devancier  Eustache  Des  Champs,  dans 
Venvoy  des  ballades  destinées  h  des  cours  d'amour,  n'invo- 
quait que  le  prince  d'amour  {\). 

Nous  pensons,  d'après  ces  faits,  devoir  attendre  de  plus 


(1)  Rappelons  par  occasion  qu'une  date  qu'on  a  fixée  sans  hési talion  à 
l'année  1417  ou  1418,  comme  si  elle  n'était  pas  une  simple  déduction 
par  conjecture  tirée  de  la  ballade  de  Charles  d'Orléans  qui  porte  le 
n°  Lvni  dans  notre  édition  (p.  112),  est  opposée  à  une  autre  de  nos  opi- 
nions relative  au  personnage  qui  inspira  au  prince  les  pièces  que  nous 
avons  dit  appartenir  à  la  première  époque  de  ses  ouvrages.  Mais  on  n'a 
pas  fait  attention  que  dans  Venvoy  de  cette  même  ballade  lvui,  Guil- 
laume Cadier  est  foi'mellement  nommé,  et  que  le  prince  lui  recom- 
mande ses  commissions  pour  la  France  :  or,  le  sauf-conduit  qui  fut  dé- 
livré par  le  roi  d'Angleterre  à  ce  même  Guillaume  Cadier,  et  qui  est 
imprimé  dans  le  Recueil  de  Rjraer,  est  formellement  daté  de  l'année 
1416.  Ceci  est  un  peu  plus  sûr  que  la  date  conjecturale  de  1417  ou  1418, 
et  il  est  évident  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  ces  dates  supposées. 
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solides  objections  avant  de  renoncer  a  notre  définition  de 
Venvoy  qui  termine  les  pièces  de  vers  français  composées  dans 
le  XIV®  et  le  xv"  siècle. 

Nous  persistons  de  même  a  attribuer  à  Charles  d'Orléans 
«les  pièces  dont  on  a  voulu  faire  honneur  a  sa  maîtresse 
(d'ailleurs  parfaitement  inconnue),  et  parce  qu'mie  de  ces 
pièces  commence  par  ce  vers  : 

Au  besoin  congnoit-on  l'amy. 

Un  homme,  auteur  de  cette  pièce,  dit-on,  ne  pouvait  se 
dispenser  de  dire  Vamie  ;  mais  un  proverbe,  un  adage  est  h 
l'usage  des  deux  sexes,  et  celui  qui  est  exprimé  en  ce  vers 
est  de  toute  antiquité.  Avec  un  semblable  moyen  de  critique, 
il  faudrait  ravir  a  Christine  de  Pisan,  qui  fait  parler  une 
amie  et  non  pas  un  ami,\a.  majeure  partie  des  Cent  Ballades 
dont  elle  se  déclare  positivement  l'auteur.  Les  règles  géné- 
rales de  critique  ne  souffrent  point  d'amendement  de  circon- 
stances. Nous  leur  avons  montré  notre  entière  soumission  dans 
notre  examen  des  poésies  de  Charles  d'Orléans. 

Retiré  enfin  dans  ses  splendides  châteaux,  la  jouissance 
d'une  vie  si  paisible,  fruit  précieux  d'une  éducation  parfaite, 
n'était  plus  interrompue  que  par  quelques  voyages  du  duc 
dans  les  diverses  résidences  de  son  apanage.  Sur  sa  route,  il 
recherchait  les  objets  d'art  et  les  reliques;  si  l'on  nommait 
devant  lui  un  ménestrel  réputé,  le  duc  ne  manquait  jamais 
de  le  faire  appeler  pour  jouer  et  composer  en  sa  présence. 
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C'est  ainsi  que  Charles  d'Orléans  avait  entendu  «  a  Amiens 
«  deux  ménestriers  aveugles  qui  jouoient  du  luz  et  de  la 
«  guilerne  > ,  puis  ceux  «  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
ï  goingne  qui  jouèrent  au  dit  lieu,  ainsi  que  ceux  de  monsei- 
«  gneur  de  Nevers.  Le  tabourin  d'Adolphe  monseigneur  de 
«  Clèves  ;  Robin  Courant  et  Anthoine  le  Bidon ,  ménes- 
«  triers  de  monseigneur  d'Argueil  »  et  enfin  «  un  joueur 
<  d'espartire ,  un  guiterneulx  ,  trois  haulz  ménestriez  an- 
«  glois,  et  quatre  autres  Lombards.  A  Bourges,  les  clers  de  la 
«  Sainte-Chapelle  avoient  monstre  a  monseigneur  les  orne- 
ci  mens  de  la  dicte  église  (4  ) .  r» 

Mais  pour  suffire  a  la  dépense  de  sa  petite  cour  littéraire,  a 
ses  voyages  et  surtout  a  la  somme  énorme  de  sa  rançon,  le 
duc  d'Orléans  fut  obligé  de  vendre  au  roi  son  comté  de  Pé- 
rigord. 

Avec  une  partie  du  produit  il  acheta  aussi  des  livres  et 
en  fit  enluminer.  Jehan  Hannelin ,  enlumineur,  demeurant 
a  Paris,  en  absorba  une  part  considérable.  Les  libéralités  du 
prince  n'avaient  pas  de  bornes,  lorsque  «  Baudet  Harenc  de 
«  Chalon,  faisoit  des  ballades  devant  mon  dit  seingneur  »  ; 
il  n'oubliait  pas  non  plus ,  dans  sa  générosité  la  personne 
chargée  «  de  tendre  les  tapisseries  de  monseigneur  ou  les  ou- 


(1)  «Parties  extraordinaires  paiées  par  l'ordonnance  et  commandement 
de  monseigneur  le  duc  d'Orléaiis,  pour  les  dons  que  mondit  seigneur  a 
fait  depuis  le  cinquiesme  jour  de  novembre  mil  cccc  quarante-huit  jus- 
qu'en 1449. ■» 
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«  vriers  qui  besognoient  en  ses  chasleaulx  de  Coucy  et  de 
«  Vendosvne.  > 

Le  duc  d'Orléans  put  aussi  fixer  les  gages  des  gens  de  sa 
maison  dont  le  personnel  variait  assez  souvent.  Vers  l'année 
■i4S0,  elle  était  fort  nombreuse,  et  dans  les  états  qui  furent 
alors  dressés,  nous  trouvons  les  noms  mêmes  des  personnages 
qui  figurent  au  premier  rang  dans  la  maison  littéraire  du 
prince  ;  il  avait  choisi  de  préférence  les  officiers  attachés  à  sa 
personne  parmi  ses  émules  et  ses  rivaux  en  poésie.  Dans  les 
états  des  «  gaiges  payés  par  le  maître  de  la  chambre  aux  de- 
niers de  monseigneur  a  Blois  » ,  sont  nommées  comme  par- 
ties prenantes  des  personnes  qui  sont  déjà  inscrites  parmi 
les  poètes  de  notre  histoire  littéraire  du  xv^  siècle  ,  tels 
sont  : 

Gilles  des  Ourmes,  Guyot  Pot,  maistre  d'ostel  ;  François 
Faret,  maistre  Jehan  Cailleau,  médecin  ;  Guillaume  de  Ville- 
bresme,  Nicolas  Astezan,  Tignonville,  Anthoine  Cailleau, 
Philippe  de  BouUinvilliers,  officier  de  monseigneur  de  Beau- 
jeu  ;  Guillaume  de  Viliebresme  ;  Benoist  d'Amyan  {{). 

(I)  Ces  noms  sont  tirés  des  états  des  «  gaiges  des  gens  et  offîcici-s  or- 
dinaires de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  paies  à  lîiois  par  Jehan  Doul- 
cet,  maistre  de  la  chambre  aux  deniers  de  mon  dit  seigneur  par  l'ordon- 
nance d'icelluy,  pour  un  moys  entier  commençant  le  premier  jour  de 
mars  mil  cccc  xlix  et  finissant  le  dernier  d'icellui  »,  ainsi  que  des  rôles 
payés  pour  les  mois  suivants  «  ù  Lyon  sur  le  Rosne  pour  le  mois  de 
juillet,  aoust  (ù  Blois),  octobre  (à  Lyon),  décembre  (à  Lyon),  janvier 
mil  cccc  L  (à  Lyon) ,  et  février  mil  cccc  l.  La  «  sonnne  toute  des  dis 
gaiges  pour  le  moys  de  mars  csloil  de  six  cens  cinquanle  une  livre 
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On  ne  trouve  cependant  point  dans  ces  listes  l'un  des 
personnages  les  plus  a.  la  mode  h  celte  époque,  ornement  in- 
dispensable de  la  maison  d\xn  prince  ;  mais  ce  n'était  peut-être 
pas  Ta  leur  place  dans  la  hiérarchie  des  services  :  il  faut  croire 
aussi  que  dans  l'esprit  du  duc  d'Orléans  les  fols  et  les  folles 
passaient  indubitablement  après  les  poètes  et  les  beaux  li- 
vres (I). 

Toutefois,  Charles  d'Orléans  ne  fut  pas  a  l'abri  de  cette 
singulière  manie.  De  son  temps,  son  fol  se  nommait  «  maistre 
Colas,  et  Belon  estoit  sa  folle.  »  Pour  la  duchesse  d'Orléans, 
il  fallait  aussi  un  de  ces  monstres  humains,  mais  toutefois 
d'une  espèce  différente;  la  pièce  suivante  le  désigne  :  «  En 
la  présence  de  moy  Guillaume  de  Villebresme  le  jeune,  se- 
crétaire de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  de  Milan,  etc., 
Marie  Naviquière,  de  Cambray,  a  confessé  avoir  eu  et  receu 
de  maistre  Loys  Ruzé,  trésorier  et  receveur  général  des 
finances  de  ma  dicte  dame  la  somme  de  quarante  une  livres 
unze  solz  tournois,  la  quelle  ma  dicte  dame  lui  a  ordonnée 
cslre  baillée,  tant  pour  la  despense  qu'elle  a  faicte  a  amener 

quinze  solz  tournois  d'une  part,  et  deux  cens  unze  livres  dix  sols  tour- 
nois ;  pour  le  mois  de  juillet,  neuf  vins  douze  livres  quinze  sols  tour- 
nois, et  sept  cens  quatre  livres  dix  solz  tournois;  pour  le  mois  d'aoust, 
202  livres  2  sols  G  deniers  tournois  et  774  1.  10  s.  tournois  ;  mois  d'octo- 
bre, 211  1.  lO  s.  tournois  et  G27  livres  tournois,  décembre,  211  1.  10  s. 
tournois,  et  736  1.  6  s.  tournois  ;  janvier,  211  1.  10  s.  tournois,  et  724  1. 
5  s.  tournois  ;  février,  21  )  1.  10  s.  tournois,  et  G46  1.  10  sols  tournois. 

(2)  On  n'y  trouve  pas  non  plus  «  le  tabourin  de  monseigneur,  Pierre 
Fleury.  » 


364  DEUXIÈME    PARTIE. 

du  dit  lieu  de  Cambray  jusques  en  cesle  ville  de  Blois ,  la 
petite  nayne,  sa  fille,  que  la  dicte  dame  a  envoyée  quérir  au 
dit  lieu,  comme  pour  s'en  retourner.  En  ce  compris  la  somme 
de  47  sols  tournois,  que  la  dicte  dame  lui  a  donnée  pour  avoir 
une  robe  ;  de  la  quelle  somme  de  xli  livres  tournois  la  dicte 
Marie  a  quicté  et  quicte  le  dict  trésorier  et  tous  aultres  :  tes- 
moing  mon  seing  manuel  cy  mis  le  v®  jour  de  mars,  l'an  mil 
cccc  soixante  dix  huit.  Villebresme.  » 

Pendant  l'année  1450,  le  duc  d'Orléans  avait  fait  un 
voyage  a  Lyon.  En  s'y  rendant  par  eau,  l'un  des  divertisse- 
ments du  prince  était  de  «  jeter  de  l'argent  aux  petis  enfans 
«  qui  estoient  au  long  de  Bourbon,  pour  les  faire  nonner  en 
a  l'eaue  et  aller  querre  l'argent  au  fond,»  ou  bien  de  «  jouer 
«  aux  escliez,  aux  merèles  ou  aux  tables,  contre  Jehannet  de 
«  Saveuzes,  au  bateau  sur  la  rivière  de  Sône  entre  Mascon 
«  et  Lyon.  »  On  peut  se'  faire  une  idée  des  dépenses  que  le 
prince  faisait  chaque  jour  dans  cette  dernière  ville,  par  l'état 
suivant,  qui  est  daté  du 

fi  Lundi  xx™"  jour  d'avril  mil  cccc  cinquante,  inonseigneur 
le  duc  d'Orléans  et  de  Milan  a  Lyon,  madame  la  duchesse, 
monseigneur  d'Estampes  et  leur  compaignie  illec  : 

«  Pour  dix  X II"*'*  pains  a  xvii  deniers  la  xn...,  argent 
y.un  solz  x  deniers  oboles. 

«  E.  de  panneterie  xv  solz  m  deniers  oboles. 

0  Eschanconnerie.  —  Quatre  sextiers  vin  de  Beaune  au 
pris  de  n  solz  un  deniers  le  sexticr,  argent  xni  solz  u  deniers. 


CHARLES    d'oRLÉANS.  365 

Ung  sexder  m  quartes  vin  blan  au  pris  de  xx  deniers  le  sex- 
lier,  argent  n  solz  xi  deniers.  Quatre  sextiers  deux  quartes  vin 
vermeil  au  pris  de  xi  deniers  le  sextier,  argent  ini  solz  i  de- 
nier obole. 

•  «  Cuisine.  —  Deux  pièces  de  beuf,  trois  moutons,  demi 
veau,  vni  livres  lart,  deux  chevreaux,  vint  poussins  et  pi- 
geons, une  fraize  et  piez  de  veau,  argent  nu  livres  v  solz 
VI  deniers.  —  Verjus  et  vinaigre,  poirée  et  persil,  pois,  au 
saulsier  x  deniers  ;  argent  v.  s.  x  d.  —  Fruits,  ni  livres  cire  , 
m  livres  chandelles  de  suif,  argent  xvi  solz  un  deniers  oboles. 

«  Escurerie. —  Pour  la  journée  de  xxmi  chevaux  de  mon- 
seigneur délivrés  en  hostellerie,  au  pris  de  xxu  deniers  oboles 
par  cheval  et  pour  surcrois,  argent  l  sols  x  deniers.  Pour  la 
journée  de  xini  chevaulxde  madame,  délivrés  de  foing  et  d'a- 
voine au  pris  de  xyi  deniers  par  cheval  et  pour  surcrois,  ar- 
gent xxu  solz  V  deniers.  Pour  paille  pour  les  dits  chevaulx  de 
madame,  argent  m  solz  ix  deniers,  etc.,  etc. 

«  Somme  écrite  du  jour,  douze  livres  trois  solz  deux  deniers 
maille  tournois  (I).  » 

A  son  retour  dans  sa  duchié  d'Orléans  le  prince  fit  faire, 
étant  a  Blois,  par  «  Jehan  Chardon,  son  trésorier  et  receveur- 

(1)  L'état  de  la  dépense  faite  le  «  dimanche,  xix«  jour  d'avril,  l'an  mil 
cccc  cinquante,  monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  de  Milan  à  Lion,  ma- 
dame la  duchesse,  monseigneur  d'Estampes  et  leur  compaignie  »,  existe 
aussi  en  un  original  sur  parchemin,  mais  il  est  à  peu  de  chose  près 
semblable,  pour  le  détail,  à  celui  que  nous  venons  de  donner,  et  la 
somme  totale  est  de  «  onze  livres  dix  solz  deux  deniers  tournois.  » 
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général  de  toutes  ses  finances,  im  achat  de  vins  cléret  pour  iceulx 
"vins  estre  donnés  et  distribués  aux  gens  du  grand  conseil  du 
Roy  nostre  sire.  »  Serait-ce  pour  se  les  rendre  favorables  et 
n'être  point  troublé  dans  sa  paisible  retraite?  Le  même  docu- 
ment contient  les  noms  des  personnes  et  la  quantité  de  vins 
attribuée  a  chacune ,  savoir  :  «  Le  chancelier  de  France  vi 
poinçons  ;  l'évesque  d'Agde,  iiii  ;  Jacques  Cuer,  argentier  du 
roy,  un  ;  Jehan  de  Jambes,  chevalier,  un  ;  Jehan  Leboursier, 
iiii  ;  messire  Jehan  de  Bar,  maistre  Jehan  Picart ,  maistre 
Estienne  chevalier,  maistre  Mathieu  Beauvarlet,  maistre  An- 
thoine  Raguier ,  trésorier  des  guerres ,  chascun  un.  »  Les 
dépenses  occasionnées  pour  l'aménagement  de  ces  vins  sont 
ainsi  détaillées  :  «  Pour  tirer  les  diz  vins  hors  des  caves  et 
celiers  de  Blois,  xvn  solz  vi  deniers  tournois;  pour  les  mener 
en  charète  jusque  au  port  de  Blois,  xvn  s.  vi  d.  t.  ;  pour 
les  conduire  et  mener  par  eaue,  depuis  le  port  de  Blois  jus- 
que à  Tours  ,  a  n  s.  XI  d.  t.  pour  chascun  poinçon,  vi  hvres 
II  solz  VI  deniers  tournois;  et  pour  les  despenses  de  Jehan 
Petit,  clerc  du  dit  trésorier,  lequel  a  esté  présent  à  mener 
les  dits  vins  par  eaue  et  a  les  présenter,  xx  solz  tournois. 
Somme  toute  que  les  ditz  quarante  deux  poinçons  de  vins 
ont  cousté  renduz  a  Tours,  ii'^  xxix  livres  xvn  solz  vi  deniers 
tournois.  « 
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CHAPITRE  YIL 

CHARLES  D'ORLÉANS  AUX  ÉTATS-GÉISÉRAUX. 

Sentiments  patriotiques  du  prince.  —  Cadeaux  aux  frères  de  Jeanne 
d'Arc.  —  Procès  du  duc  d'Alençon.  —  Discours  inédit  du  duc  Charles 
en  sa  faveur.  —  Joueurs  d'échecs.  —  De  tables.  —  De  Mérèles.  —  De 
GUc.  — Ebattement  à  Sanomères. — Voyage  à  Tours.  —  Mariage  du  duc 
de  Laval.  —  Pèlerinage  du  prince  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois. — 
Sermons  de  carême.  —  Cadeaux  du  roi  au  prince.  —  Levrettes.  — 
Coutel  turquois.  —  Joueurs  d'instruments  écossais  qui  vont  chan- 
tant la  destruction  des  Turcs.  —  Jean  Rognolet.  —  Pierre  ou  dieu 
d'amour. 

Il  est  juste  de  faire  remarquer  que  tous  les  événements 
heureux  pour  la  France  se  trouvent  toujours  célébrés  dans  les 
ouvrages  de  Charles  d'Orléans.  Tout  ce  qui  intéressait  l'hon- 
neur de  son  pays  frappait  vivement  son  imagination;  il 
n'oublie  jamais 

Qu'il  est  sailli  de  la  maison  de  France, 
Creu  au  jardin  semé  de  fleurs  de  lis. 

Ce  fut  donc  par  l'effet  de  ce  sentiment  tout  national  que 
Charles  d'Orléans  renouvela  souvent  ses  «  dons  au  frère 
f  de  la  feue  pucelle  pour  lui  aider  à  vivres,  b  Mais  comment 
accorder  cet  état  de  misère  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc  avec 
les  lettres-patentes  qui  concèdent  des  armoiries  aux  parents 
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de  cette  femme  illustre?  La  duchesse  d'Orléans  partageait  ces 
sentiments  de  son  mari,  et  les  événements  heureux  pour  la 
France  étaient  l'occasion  de  bonnes  aubaines  pour  ceux  qui 
en  donnaient  les  premiers  la  nouvelle  a  cette  princesse.  Elle 
fit  donner  à  «  Guillehue  Peel  qui,  le  28  octobte  4449,  estoit 
«  venu  a  Lyon  apporter  les  premières  nouvelles  que  la  ville 
«  de  Rouen  estoit  Françoise  la  somme  de....  »     • 

Le  procès  du  duc  d'Alençon  trouva  le  duc  d'Orléans  dans 
ces  mêmes  dispositions  ;  il  fit  tous  ses  efforts  pour  le  sauver. 

Il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  que  l'on  peut 
considérer  comme  un  exemple  de  l'éloquence  judiciaire  de  cette 
époque,  où  les  textes  des  Écritures  sont  le  code  suprême, 
et  le  guide  des  consciences  ,  et  les  motifs  des  jugements. 
Voici  la  copie  inédite  de  cette  harangue,  où  Charles  d'Orléans 
se  sert  habilement  de  ces  moyens  religieux  en  faveur  du  duc 
d'Alençon,  accusé  du  crime  de  lèze-majesté  : 

«  Monseigneur,  selon  mon  advis,  en  toutes  grans  matières 
esquelles  on  doit  donner  conseil,  trois  choses  sont  a  regarder  : 
la  première,  qui  est  cellui  qui  conseille;  la  seconde,  qui 
est  cellui  a  qui  on  donne  le  conseil  ;  la  tierce,  quelle  est  la 
chose  que  on  conseille  et  la  manière  de  la  conseiller. 

«  Quant  au  premier  point,  sainct  Bernard  dit  :  Mulli 
multa  sciunt  et  se  ipsos  nesçiunt,  c'est-à-dire  plusieurs 
congnoissent  plusieurs  choses  et  ne  se  cognoissent  pas  eulx 
mesmes.  Et  pour  ce,  quant  je  me  regarde,  et  congnois  com- 
ment je  suis  tenu  de  vous  conseiller  loyaumcnt  au  bien  de 
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VOUS  et  de  vostre  royaume,  congiioissant  que  je  ne  suis  salgc 
ne  bon  clerc,  je  me  treuve  fort  entreprins,  après  tant  de 
grans  et  notables  oppinions,  de  parler,  car  ce  n'est  que  appor- 
ter une  petite  chandelle  entre  tant  de  grans  lumières  de  sens 
et  clergie  qui  ont  cy  esté  en  vostre  présence.  Et  por  ce, 
s'aucune  chose  je  diz  qui  puisse  valoir,  Dieu  m'en  doint  la 
grâce,  vous  suppliant  qu'il  vous  plaise  prendre  en  gré  mon 
bon  vouloir,  sans  prendre  garde  a  mon  non  savoir. 

«  Secondement,  en  ce  que  j'ay  dit,  que  on  doit  prendre 
garde  h  qui  on  donne  le  conseil,  je  congnois  que  je  le  donne 
h  vous  en  trois  manières.  Premièrement,  comme  a  mon  sei- 
gneur et  a  mon  maistre  ;  et  sans  en  faire  la  petite  bouche, 
je  vueil  que  on  congnoisse  a  ceste  présente  notable  assemblée 
que,  ainsi  comme  le  chien  est  trouvé  aux  piez  de  son  maistre, 
je  demourray  tousjours  loyaument  aux  piez  de  vostre  obéis- 
sance, prest  de  faire,  en  tout  ce  que  je  devray,  mon  loyal 
devoir.  Secondement,  je  congnois  qu'il  a  pieu  a  Dieu  me 
faire  venir  de  vostre  maison  si  prouchain,  que  chaciui  scet 
et  congnoist  par  quoy  me  doy  naturelement  acquicter  envers 
vous.  Le  tiers,  je  congnois  que  vouz  estes  mon  souverain. 
Et  quant  je  pense  bien  que  c'est  a  dire  de  ce  mot  souverain, 
il  fault  quelque  grant  chose,  car  vous  n'estes  qu'ung  homme 
cournie  moy  de  char  et  d'os,  subgiets  aux  dangiers,  périlz, 
adversitez,  maladies  et  tribulacions  de  ce  monde,  comme 
moy  et  tous  autres  sommes,  et  dont  avez  eu  et  essayé  beau- 
coup en  vostre  jeunesse.  En  quoy  Dieu  vous  raonstroit  qu'il 
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-VOUS  aymoit  et  chasUoit  pour  le  congnoistre  et  vous  guer- 
donner  de  grans  biens  et  honneurs  en  vostre  plus  grant  aige, 
ainsi  qu'il  a  faits  la  sienne  mercy  ;  car,  passé  a  long-temps, 
nulz  de  vos  prédécesseurs  n'ont  eu  le  royaume  si  entier  en 
leurs  mains  comme  vous  l'avez.  Et  quant  je  prens  garde  dont 
vient  ce  mot  souverain,  je  voy  bien  qu'il  fault  qu'il  viengne 
du  souverain  lieu,  c'est  assavoir  de  Dieu  qui  est  sur  tous 
souverain,  comme  rex  regum  et  dominus  dominancium, 
c'est  a  dire  roy  des  roys  et  seigneur  des  seigneurs  ;  et  estes 
appelle  très  crestien  roy,  qu'il  vous  a  mis  pour  estre  ou 
royaume  de  France  comme  son  lieutenant  et  représentant 
sa  présence,  par  quoy  tous  françoys  sont  tcnuz  de  vous 
servir,  obéir  et  conseiller  loyaument,  ainsi  qu'ilz  en  veullent 
respondre  envers  lui  et  envers  vous  en  conscience. 

Quant  au  tiers  point,  dont  par  avant  j'ay  parlé,  de  cong- 
noistre quelle  est  la  matière  que  on  conseille  et  la  manière  de 
la  conseiller,  je  congnois  que  elle  touche  vous  et  tous  les 
vostres,  en  quoy  je  y  ay  ma  bien  grant  part  entre  les  autres, 
et  est  la  chose  la  plus  desplaisant  en  mon  cueur  que  j'eus 
oncques  ;  car  quant  à  la  mort  de  feu  monseigneur  mon  père, 
que  Dieu  pardoint,  j'estoye  lors  jeune  enffant  et  n'en  savoye 
avoir  la  douleur,  ainsi  que  je  y  estoye  tenu  de  ma  prison. 
Aussi  je  cognoissoye  que  j'estoye  prins  en  faisant  loyaument 
mon  devoir-  En  quoy  je  me  confortoye  que  Dieu  m'en  sau- 
roit  gré  et  m'en  aideroit,  et  aussi  que  tous  ceulx  du  royaume 
de  France  estoJent  par  ce  obligez  a.  ne  me  faillir  quant  be- 
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soing  seroit,  et  après  ma  x'ia  m'en  avoir  en  prières  pour  re- 
commandé. Mais  en  cesle  chose  que  je  ne  povoye  croire  quel- 
que chose  que  l'on  m'en  deist,  jusques  à  tant  que  moy  mesme 
Taye  ouy  par  la  houche  de  cellui  auquel  j'estoye  naturel- 
ment  tenu  par  lignaige,  et  aussi  obligié  à  feu  son  père  qui  fut 
nourry  de  feu  mondit  seigneur  mon  père  et  que  trouverai  !>i 
parfait  parent  et  amy  ;  car  en  la  querelle  de  mondit  seigneur 
mon  père,  il  se  habandonna  du  tout  et  me  servit  ung  voyage, 
à  ses  propres  coustz  et  despens,  a  huit  cens  chevaliers  et  es- 
cuiers,  pourquoy  et  pour  l'amour  que  j'avoye  à  lui  je  Laillay 
ma  seule  fille  en  mariage  a  sondit  filz  qui  est  a  présent.  Et 
combien  qu'il  ait  dit  en  la  présence  de  tous  ceulx  qui  sont  cy 
présens,  qu'il  a  eu  fiance  et  amour  a  moy  plus  que  à  nul 
autre,  toutesfoiz  le  me  monstroit-il  mal  quand  il  vouloit  faire 
perdre  Normendie.  En  quoy  m'eust  fait  perdre  de  ma  terre 
qui  a  valu  x™  hvres  de  rente,  et  par  ce  eust  peu  ensuir  la 
destruccion  du  royaume  et  de  nous  tous  François,  se  nous 
{eussions  venuz  en  la  main  des  Anglois,  anciens  ennemis  de 
France.  Et  quant  j'ay  bien  pensé  en  ceste  matière  parplusieurs 
jours  en  grant  desplaisance  de  cueur,  il  m'est  venu  en  souve- 
nance ung  traittié  que  je  viz  une  fois  eu  ung  livre  qui  vient 
bien  a  ce  propos,  lequel  je  ne  vueil  tout  au  long  réciter,  car  il 
prendroittrop  de  temps,  et  aussi  je  ne  le  sauroye,caril  a  long- 
temps passé  que  je  viz  ledit  traittié,  par  quoy  ne  pourroit  du 
tout  m'en  souvenir  ;  mais  en  brief,  ce  qui  touche  cesle  ma- 
tière j'en  diray  le  moins  mal  que  le  saura)  .  11  est  vray  que 
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oudit  traittié  estoit  contenu  que  Dieu  avoil  deux  cours,  Tune 
de  justice,  l'autre  de  miséricorde.  Toutesfoiz  ou  Psaultier  que 
David  fist  inspiré  de  la  grâce  du  sainct  Esperit,  il  met  nnséri- 
corde  devant  justice,  disant  Misericordiam  et  judicium  can- 
tabo  tibij  domine  r  si  adjunt  que  ung  povre  pécheur  et  mal- 
faicteur  fut  amené  a  la  court  de  justice,  et  lors  vint  ung 
advocat  appelé  Raison,  qui  plaida  la  cause  pour  justice,  di- 
sant ung  ver  du  psaultier  contenant  :  Deducantur  pecca- 
tores  in  infernum  omnes  génies  qui  obliviscuntur  Deum  ; 
qui  vault  autant  comme  :  les  pescheurs  soient  menés  en  enfer 
toutes  gens  qui  oublient  Dieu.  Geste  parolle  est  bien  horrible 
et  forte  à  craindre,  car  tous  quanque  nous  sommes,  sommes 
pécheurs  et  oublions  Dieu  nostre  seigneur,  quelque  remam- 
brence  qu'il  nous  face  avoir  de  lui  par  escriptures,  nous  ramen- 
tevant  les  grans  biens  qu'il  nous  a  faiz  tant  en  création  que  à 
nous  racheter  de  sa  propre  mort,  et  avecque  ce  nous  donnant 
souvent  tribulacions,  meschiefz  et  désaises  qui  sont  en  ce 
monde,  affin  de  nous  chastier  et  faire  avoir  de  lui  souvenance, 
que  mettons  en  oubly  plus  souvent  que  besoing  ne  nous  se- 
roit.  Lors  le  povre  malfaicteur  devant  dit,  tremblant  et  pleu- 
rant, appela   ung  autre  advocat  nommé  Pitié  et  lui  requist 
qu'il  voulsist  soutenir  sa  cause  et  plaidier  pour  lui,  autre- 
ment lui  et  autres  estoient  en  gran  dangier  et  perdicion  ; 
lequel  advocat  vint  en  place  et  commença  à  dire  :  Raison, 
vous  avez  légièremcnt  donné  sentence  et  jccté  en  mousle,  et 
pour  vous  rcspondre  je  prends  ung  \cr  du  psaultier  duquel 
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avez  pris  et  dy  :  Suavis  Domimis  universis  et  miseraciones 
ejus  super  omnia  opéra  ejus;  qui  est  a  dire,  en  francois, 
nostre  Seigneur  est  doulx  à  tous  et  ses  miséracions  sont  par- 
dessus toutes  ses  euvres.  II  ne  dit  pas  par-dessus  les  bons,  ne 
les  mauvais  par-dessus  les  saiges  et  les  folz,  ne  pardessus  les 
grans  ou  les  petiz,  mais  pardessus  tous.  Et  pour  ce  que  si  lé- 
gièrement  avez  condempné  ce  povre  pécheur,  nous  appelions 
de  la  court  de  justice  par  devant  Dieu  en  sa  court  de  miséri- 
corde. Et  bailla  ledit  avocat  Pitié  une  supplication  a  Dieu  en 
laquelle  estoit  escript  :  Si  iniquiiates  observaveris  Domine, 
Domine  quis  sustinebit;  qui  est  en  François,  sire,  si  tu  prens 
garde  ainiquitez,  sire,  qui  est  cellui  qui  se  soustiendra.  Après, 
ledit  malfaicteur  dista  nostre  Seigneur  parlant  de  son  advocat 
Pitié,  ung  ver  qui  est  contenu  en  une  hymne  qui  commence  : 
Jhesu  nostra  redemptio, ,  etc.,  lequel  ver  dit  :  Ipsa  te  cogat 
pietas  ut  mala  nostra  superes  parcendo  ;  c'est-a-dire  telle 
pitié  te  contraingne  de  surmonter  noz  maulx  en  nous  par- 
donnant. Quant  j'oy  ce  mot  cogat,  il  ne  dit  pas  :  ipsa  pietas 
te  inclinet,  mais  dit  :  ipsa  pietas  te  cogat,  qui  est  merveil- 
leuse chose  qu'il  puist  avoir  rien  qui  contraingne  notre  Sei- 
gneur. Doncques,  puisque  Pitié  peut  contraindre  notre  Sei- 
gneur, aura-l-elle  point  de  puissance  de  contraindre  le  très 
crestien  roy  de  France  et  des  François?  Oultre  plus,  quant 
ceci  fut  dit,  Pitié  dist  a  nostre  Dame  les  vers  qui  s'ensuivent  : 
Si  pro  peccato  velus  Adam  non  cecidisset,  se  pour  pechié  le 
vieil  Adam  ne  feust  cheu  ;  mater  pro  nalo  non  exaltala 
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fuisset,  la  mère  pour  le  fîlz  n'eust  point  esté  exaulsée  ;  sed 
quia  peccaium  proprium  portare  nequibàt,  mais  pour  ce 
qu'il  ne  povoit  porter  son  propre  piéclié  ;  Virgo  parit  natum 
per  quem  medicina  redibat,  la  Vierge  porta  Teuffant  par 
lequel  la  médecine  retournoit;  ergo  pro  miseris  interpel- 
lare  teneriSy  doncques  pour  les  meschans  tu  es  tenue  de  prier  ; 
que  mater  Christi  propter  peccata  fuisti ,  qui  a  esté  faicte 
mère  de  Christ  pour  les  péchiez.  Sitost  que  la  bcnoite  dame  de 
paradis  ouyt  ces  porolles,  elle  se  mist  a  genoulx  devant  son 
filz  pour  ce  que,  omne  judicium  paler  dédit  filiOy  c'est  que 
le  père  a  donné  tout  jugement  au  filz  ;  et  dit  nostre  Dame  : 
Mon  filz,  vous  savez  le  premier  tiltre  d'honneur  qui  me  fut 
donné;  ce  fut  quant  l'ange  Gabriel  me  vint  saluer  en  disant  : 
Ave  gracia  plena;  et  avecques  ce  quant  on  parle  a  moy  on 
m'appelle  Maria  mater  gracie^  mater  misericordie,  Marie 
mère  de  grâce  et  mère  de  miséricorde  ;  pour  ce  je  vous  sup- 
plie que  vous  veuillez  garder  l'onneur  de  moy  vostre  mère  et 
que  miséricorde  et  grâce  ne  soit  pas  perdue  par  quoy  je  doye 
perdre  ma  renommée  ;  et  vous  tous  François  qui  me  tenez  pour 
vostre  advocateetmaistresse,  se  vous  ne  faites  grâce  et  miséri- 
corde qui  est  mon  tiltre,  ne  m'appelez  point  a  vosbesoings  et  né- 
cessitez ,  comme  vous  avez  fait ,  en  quoy  congnoissicz  comment  je 
vous  ay  aidié,  car  se  par  vous  je  perds  ce  qu'il  m'appartient, 
quant  vous  m'appelleriez  en  ce  qu'il  vous  apparlendroit,  fiùUir 
vous  y  devroye  puisque  auriez  fait  contre  moy.  A  doncques, 
dist  nostre  Seigneur  :  je  suis  nommé  summum  honum  dont 
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saint  Ysidoire  parle  en  son  livre,  puisque  je  suis  souverain 
bien,  je  doy  avoir  toute  manière  de  bien  parfait  en  ino}»^;  si 
vueil  garder  le  droit  a  miséricorde  et  a  justice  et  dy  pour  sen- 
tence que  nolo  mor!e7n  peccatoris  sed  ut  convertat  et  vivat. 
Quant  Raison  ouyt  ce,  qui  estoit  advocat  pour  justice,  elle 
dist  :  Si  prenez  garde  a  ce  que  vous  dictes,  quant  vous  donnez 
toute  faveiu-  a  miséricorde  et  foulez  justice  ;  sur  quoy  nostre 
Seigneur  respondit  :  Vous  n'avez  pas  bien  entendu  ce  quej'ay 
dit,  car  pour  garder  le  droit  de  miséricorde,  nolo  mortem 
peccatoris,  je  ne  vueil  point  que  le  pécheur  meure,  mais  par 
justice  je  vueil  qu'il  soit  corrigé,  et  convertatur  et  vivat, 
c'est  qu'il  se  convertisse  et  vive.  Et  pour  ce  je  veuil  que  vous 
tous  retournez  a  la  court  de  justice,  et  que  prenez  une  balance 
en  laquelle  mecîez  d'un  costé  les  malfaiz  du  pécheur  pour 
estre  corrigé,  et  de  l'autre  costé  les  bienfaiz  dont  il  doit  estre 
guerdonné,  comme  bien  a  plain  est  contenu  en  la  requesle 
baillée  par  la  femme  du  dessusdict,  où  sont  montrez  com- 
ment deux  de  ses  prédécesseurs  ont  esté  mors  en  bataille  pour 
le  royaume  Et  cestui  malfaicteur  mêmes  a  monstre  la  plus 
grant  amour  qu'il  povoit  monstrer  ;  car  il  est  escript  :  Majo- 
rent dileccionem  nemo  habet  ut  animam  suam  ponat  quis 
pro  amicis  suis,  etjusticia  est  reddere  unicuique  ce  qui  est 
sien.  Or,  regardons  se  cestuy  cy  mist  point  son  âme  en  péril 
et  sa  vie,  et  quanque  il  avoit  en  la  bataille  de  Vernueil  où  il 
fut  pris  pour  le  bien  du  roy  et  du  royaume.  Dieu  aussi 
bailla  à  saint  Pierre  deux  defz,  Vune  ligandi  de  lyer,  et  l'autre 
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solvendi  de  deslyer.  Celle  de  lyer  qui  est  exécucion  de  justice, 
vous,  monseigneur,  la  povez  baillez  et  la  baillez  chacun  jour 
a  vos  officierz  Ta  où  il  vous  plaist.  Mais  l'autre  de  deslyer,  de- 
meure en  vostre  main  pour  faire  miséricorde  ou  la  devez  gar- 
der ou  coffre  de  vostre  conscience  ;  et  puisque  estes  en  la  place 
de  nostre  Seigneur,  vous  le  devez  ensuir  ;  car  il  dit  :  Exem- 
plum  dedi  vobis  ut  quemadmodum  ego  feci,  ita  et  vos 
faciaiis,  je  vous  ay  donné,  ce  dit-il,  l'exemple  que  ainsi  que 
j'ay  fait  vous  le  faciez  ;  et  qua  mensura  mensi  fueritis,  et  de 
telle  mesure  comme  aurez  mesuré,  rcmecietur  vobis,  il  vous' 
sera  rendu. 

«  Quant  "a  la  forme  de  conseiller  dont  par  avant  j'ay  parlé, 
je  viens  en  conclusion  k  vous  conseiller  en  cinq  choses. 

s  La  première  touchant  le  fait,  de  sauver  sa  vie  en  deux 
manières.  Tune  en  corps  et  l'autre  en  l'âme;  et  dy  ainsi  que 
devez  ensuir  la  sentence  de  nostre  Seigneur  que  j'ay  cy 
devant  dicte,  c'est  assavoir,  nolo  mortem  peccatoris  ;  pa- 
reillement ne  devez  vouloir  sa  mort,  car  veu  ses  ouvrages 
son  bon  sens  lui  fault,  par  quoy  s'il  est  mis  a  mort  sans  avoir 
loisir  de  se  raviser  et  corriger,  son  ame  seroit  en  dangier, 
de  quoy  vous  et  nous  tous  qui  vous  conseillons  aurions  à 
rcspondre  envers  Dieu  quant  elle  seroit  amenée  en  jugement, 
et  pourroit  ainsi  dire  :  se  je  eusse  eu  loisir  de  advis  et  cor- 
reccion,  j'eusse  peu  amender  à  la  plaisance  de  Dieu  et  faire 
aucune  salisfacion  h  ma  salvacion  ,  et  ceulx  qui  m'en  ont 
gardé  en  abrégant  ma  vie,  sur  ce  en  ont  h  rcspondre.  Qui 
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est  bien  à  y  penser,  car  les  confesseurs  dicnt  que  pécliié  ne 
peut  eslre  pardonné  sans  faire  satisfacion.  Qui  est  ccllui 
doncques  de  tous  nous  qui  la  pourroit  faire  si  elle  estoit 
dampnée?  Oultre  plus,  pour  ce  qu'il  a  esté  dit  que,  veu  le 
crime  de  lèse  majesté  en  quoy  il  est  encouru,  ne  pourroit 
estre  devisée  pngnicion  assez  grande,  sur  ce  je  respons  que  à 
mon  sentement  se  on  lui  veult  garder  toute  rigueur,  plus 
peine  lui  sera  de  endurer  longuement  douleur  et  desplaisance 
en  ce  monde  que  le  faire  mourir  tout  à  ung  coup,  laquelle 
mort  le  délivreroit  des  paines  et  ennuiz  de  ce  monde.  Car  j'ay 
congnoissance  par  moy  mesmes  que,  en  ma  prison  en  Angle- 
terre, pour  les  ennuiz,  desplaisances  et  dangicrs  en  quoy  je 
me  ti^ouvoye ,  j'ay  maintes  foyz  souhaidié  que  j'eusse  esté 
mort  a  la  bataille  où  je  fuz  pris,  pour  estre  hors  des  paines 
où  j'estoye.  Et  pour  ce  donne  conseil ,  et  ne  feroye  pour  riens 
le  contraire  que  sa  vie  ne  soit  sauvée. 

Secondement,  pour  la  seureté  du  royaume,  conseille  qu'il 
soit  tenu  bien  et  seurement  qu'il  ne  puisse  mal  faire  s'il  en 
avoit  voulenté,  en  la  manière  que  vous.  Monseigneur,  par 
bon  conseil  adviserez. 

Tiercement,  devez  prendre  en  vostre  main  toutes  ses  places 
et  païs  pour  en  ordonner  ainsi  que  sera  veu  qu'il  sera  de 
faire. 

Quartement,  devez  pourveoir  honnorableraent  a  sa  femme 
et  a  ses  en  fans,  et  qu'ils  ayent  de  quoy  vivre  selon  leur  estât  ; 
et  est  escript  :  Munera  super  innocentem  non  accepitj  c'est 
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que  sur  rinnocent  on  ne  doit  prendre  avanlaige;  et  veu, 
Monseigneur,  que  tousjours  avez  eu  dévocion  envers  les  in- 
nocens,  vous  ne  pouvez  faire  plus  grant  plaisir  aux  innocens 
que  pour  Tamour  d'eulx  vous  ayez  ces  povres  innocens,  qui 
n'en  pevent,  pour  recommandez.  Et  les  devez  marier  et  pour- 
veoir  ;  et  se  vous  voiez  qu'ilz  se  gouvernent  bien  et  soient 
taillez  de  bien  faire,  devez  faire  tellement  pour  euh,  qu'ilz 
ayent  cause  de  dire  :  Nostre  père  qui  nous  a  amenez  en  ce 
monde  a  esté  cause  pour  son  mesfait  de  nous  desfaire  ;  mais 
nostre  bon  roy  crestien  nous  a  de  nouvel  engendrez  et  nous 
est  père,  nous  ressuscitant  en  ensuivent  les  euvres  de  Dieu  qui 
ressuscite  les  mors,  dont  il  est  lieutenant  ;  de  quoy  de  plus  en 
plus  sommez  tenuz  a  lui  de  vivre  et  mourir  loyaument  et  en- 
tièrement siens,  et  de  mectre  paine,  se  Dieu  nous  donne  grâce 
de  faire  amende  des  mesfaiz  de  nostre  père,  par  bien  faire  se 
nous  povons. 

Quintement,  il  me  semble  que  devez  avoir  congnoissance 
de  ses  serviteurs  que  n'avez  point  trouvez  en  faultc,  mais 
bons  et  loyaulx  ,  et  s'ilz  ont  offices  les  y  devez  tenir.  Et 
ceulx  que  ad  viserez  soient  pourveuz  tellemçnt,  que  leur 
loyaulté  soit  exemple  a  tous  autres  de  bien  faire. 

Geste  opinion  que  j'ay  cy  ditte  en  si  notable  audience  et  que 
je  tiens  qui  sera  enregistrée,  comme  a  esté  ordonné,  avecques 
les  autres,  je  la  vueil  ad  vouer  en  conscience  devant  Dieu,  en 
loyaulté  envers  vous,  Monseigneur,  en  mon  devoir  envers  le 
royaume,  et  en  mon  honneur  devant  tout  le  monde  ;  et  avec- 
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ques  ce  appelle  en  tesmoingnaige  tous  ceulx  qui  Font  ouye, 
au  jour  du  jugement  devant  noslre  Seigneur  qui  congnoistra 
en  quel  propos,  entencion  et  courage  sont  dittes  touttes  op- 
pinions.  Et  après  ce,  qu'ilz  m'en  soient  tesmoings  partout, 
quant  temps  et  lieu  sera,  que  je  m'en  acquicte  comme  il  me 
semble  que  je  doy  faire  selon  mon  peu  de  savoir  et  ma  puis- 
sance. » 

Bientôt  après  le  temps  de  ce  procès,  les  habitudes  toutes 
littéraires  du  duc  d'Orléans  le  rappelèrent  h  la  vie  paisible 
des  châteaux.  Jusqu'à  la  mort  du  roi  Charles  VII,  en  14GI , 
il  vécut  entièrement  dans  la  retraite,  partageant  son  temps 
entre  la  littérature  et  les  jeux  de  hasard,  dans  lesquels  i!  ex- 
cellait. Un  joueur  renommé  qui  passait  dans  le  voisinage  de 
la  résidence  du  prince  était  toujours  invité  et  retenu  pour 
s'essayer  contre  lui.  «  Jehan  Nègre,  du  païs  de  Lombardie, 
«  vint  le  visiter  par  son  ordre,  et  le  prince,  pour  savoir 
«  comment  le  dit  Nègre  jouoit  aus  diz  eschez  » ,  fut  battu ,  et 
perdit  une  assez  grosse  somme  d'argent  ;  il  exigea  aussi  que 
ses  joueurs  habituels  prissent  une  part  active  a.  la  lutte  :  de 
ce  nombre  fut  Gilles  des  Ourmes.  Parmi  les  parteners  habituels 
du  duc  et  de  la  duchesse,  aux  tables,  au  glic  ou  aux  eschez, 
étaient  Guiot  Pot,  Guilleline  de  Fontenay,  et  le  même  Gilles 
des  Ourmes.  Vers  ce  même  temps,  il  faisait  de  riches  ca- 
deaux «  aux  chambrières  de  Sanomères,  allant  souvent  s'y 
esbaltre.  » 

Un  voyage  à  Tours,  pendant  lequel  le  duc  d'Orléans  signa 
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le  contrat  de  mariage  du  duc  de  Laval  (i),  fut  aussi  pour  lui 
une  agréable  distraction.  Un  pèlerinage  était  le  but  de  ce 
voyage.  Avant  de  l'exécuter,  le  prince  s'y  était  préparé  en 
écoutant  «  un  beau  père  de  l'ordre  de  saint  François,  qui 
«  vint  prescher  plusieurs  fois  h  B'ois,  au  Karesme,  devant 
«  monseigneur.  «  C'est  a  «  Saincte-Katherine  de  Fierbois  » , 
près  de  Tours,  que  le  prince  se  rendit  pour  faire  ses  dévotes 
offrandes.  »  Chemin  faisant  «  des  en  fans  chantèrent  devant 
monseigneur  et  madame  la  duchesse  » ,  et  pendant  ce  temps-là 
s'étaient  assemblés  en  grand  nombre,  autour  des  illustres 
voyageurs  «  des  ouvriers  maçons  qui  besongnoient  au  pont 
Saint- Avertin,  près  Tours.  »  Ce  fut  pour  le  duc  une  nou- 
velle occasion  de  libéralité  envers  ces  ouvriers  «  en  p^assant 
«  et  repassant  le  dit  pont  pour  aller  de  Tours  a  Saincte-Ka- 
«  therine  de  Fierbois.  » 

Malgré  sa  vie  retirée  et  son  absence  de  la  cour  de  Char- 
les VII,  le  duc  d'Orléans  n'était  ni  oublié,  ni  moins  choj^é 
parle  roi  et  les  seigneurs  du  royaume.  Ce  monarque,  indé- 
pendamment d'une  pension  de  4  8  mille  francs  qu'il  faisait 

(1)  On  voit,  par  un  document  original  que.  «  le  dimanche,  xxvie  jour 
de  février  mil  cccc  cinquante  sept,  monseigneur  le  duc  d'Orléans  éloit  à 
Tours,  avec  monseigneur  de  Bcaujeu,  Jaimes  monseigneur,  cl  le  commun 
illec.  Et  ce  jour,  mon  dit  seigneur  disna  avecques  monseigneur  de  Bour- 
bon. Ce  jour,  au  soupper  pour  le  duc  de  Brclaigne,  monseigneur  d'An- 
goulesme,  monseigneur  de  Dunois,  monseigneur  de  Vandosme,  monsei- 
gneur de  Laval  et  ses  enlîans,  le  seigneur  de  Contresault,  leurs  gens  et 
plusieurs  autres  »,  le  duc  d'Orléans  ne  dépensa  que  la  somme  de  «  qua- 
rante-six livres  unzc  solz  deux  deniers  maille  tournois.  » 
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payer  à  Charles  d'Orléans,  et  d'une  autre  pension  sur  le 
receveur  général  des  finances  de  Normandie,  lui  donnait 
fréquemment  des  sommes  d'argent  «  pour  lui  aider  à  payer 
«  ses  debtes  pour  sa  rançon  d' Angleterre  »  ;  les  seigneurs 
du  royaume  lui  envoyaient  aussi  de  nombreux  présents,  et 
de  ce  nombre  «  le  connestable  qui  envoya  une  levreteà  ma- 
«  dame  la  duchesse  ;  le  comte  d'Estampes,  un  lévrier  blanc; 
«  et  monseigneur  de  la  Tremoille,  deux  autres  lévriers,  en 
«  même  temps  que  le  Roi  un  coustel  turquois.  » 

Enfin,  les  poètes  en  très  grand  nombre  et  les  musiciens  qui 
visitaient  la  cour  du  duc  d'Orléans,  attestent  'a  la  fois  sa  mu- 
nificence et  sa  bonté  envers  les  favoris  des  muses  anciennes  ; 
et  parmi  ceux  qui  attirèrent  particulièrement  son  attention  et 
excitèrent  son  intérêt,  les  documents  originaux  signalent 
«  deux  hommes,  joueurs  de  guiternes,  du  pays  d'Escosse, 
«  qui  vont  par  païs  portans  nouvelles  de  la  destruccion  des 
«  Turcs  ;  et  Jehan  Rognelet,  joueur  d'instrumens  de  musi- 
«  que,  qui  jouoit  et  chantoit  avec  sa  femme  et  ses  deux  en- 
«  fans,  plusieurs  cliançons.  »  Ensuite  :  «  Pierre  ou  Dieu 
«  d'amour,  bastelleux,  demourant  à  Champ,  qui  vint  jouer 
€  de  son  mestier  devant  monseigneur.  » 
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CHAPITRE  YIIL 

MORT  DE  CHARLES  D'ORLÉANS. 

Estime  et  affection  des  sujets  pour  le  prince.  —  Ils  partagent  ses  joies. 
—  Le  duc  Charles  conduit  le  deuil  de  Charles  VII.  —  Antoine  Astcsan 
fait  hommage  au  duc  du  premier  recueil  de  ses  poésies.  —  Frais  de  re- 
liure de  ce  volume. —  Dévotion  particulière  du  prince  à  saint  Solempne 
de  Blois.  —  Haine  de  Louis  XI  contre  le  duc  Charles  d'Orléans.  —  Il 
cause  sa  mort. — Librairie  du  duc  Charles. 

Cette  vie  de  libéralité,  de  poésie,  de  dévotion,  de  senti- 
ments nationaux  que  l'on  vit  éclater  a  toutes  les  occasions 
heureuses  pour  la  France,  attira  au  duc  d'Orléans  l'affection 
et  l'estime  de  ses  sujets.  Ils  lui  témoignaient  fréquemment 
de  tels  sentiments  par  le  soin  qu'ils  mettaient  h  fêter  toutes  les 
joies  du  duc.  «  Les  doiens  et  chapitres  de  Saint-Sauveur  de 
«  Blois  et  de  Saint- Aignan  d'Orléans  envoyèrent,  les  uns 
«  cent  livres  tournois,  et  les  autres,  cent  escus  d'or  à  mon- 
«c  seigneur,  en  l'honneur  de  la  naissance  de  sa  belle  fille, 
«  lesquels  monseigneur  les  bailla  a  sa  compagne  pour  en  faire 
«  à  son  plaisir.  » 

A  la  fin  de  l'année  1460,  le  prince  avait  été  ramené  par 
les  événements  publics  aux  occupations  et  a  des  préparatifs  mi- 
litaires, afin  d'essayer  encore  de  soutenir  ses  prétentions  sur  le 
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Milanais  contre  les  S  forces,  qui  l'occupaient.  Le  comte  d'An- 
goulême  et  le  duc  de  Bretagne  assistaient  de  leur  puissance  leur 
parent  et  lenr  allié  ;  mais  la  mort  du  roi  Charles  VII  déran- 
gea ce  projet.  Charles  d'Orléans  fut  obligé  de  se  rendre  h  la 
cour  et  de  conduire  le  deuil  du  monarque.  Une  chronique 
du  temps  indique  ainsi  la  place  qu'occupait  ce  prince  dans  la 
cérémonie  funèbre  : 

Joingnant  (le  parlement)  messeigneurs  d'Orléans, 
D'Angoulesme,  d'Eu,  et  Dunoys 
Venoient  après  le  dueil,  faisans 
A  cheval  de  tout  noir  harnoys. 

Bien  peu  de  temps  après  cette  cérémonie  funèbre,  le  secré- 
taire du  prince,  Antoine  Astesan  d'Asti  vint  lui  faire  hommage 
d'un  magnifique  manuscrit  :  c'était  un  volume  de  format  petit 
in-folio  sur  peau  de  vélin,  a  deux  colonnes,  orné  d'arabes- 
ques, et  portant  les  armes  de  Charles  d'Orléans  peintes  sur  le 
premier  feuillet.  Il  contenait  les  poésies  du  prince  avec  leur 
traduction  latine  par  ce  secrétaire.  C'était  le  célèbre  manu- 
scrit des  poésies  du  duc  Charles,  qui  appartient  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  de  Grenoble.  Nous  rappellerons  sommaire- 
ment, d'après  la  description  que  nous  en  avons  donnée  {\), 
que  les  poésies  de  Charles  d'Orléans  occupent  dans  ce  volume 
cent  neuf  feuillets  écrits  a  deux  colonnes,  dont  une  est  con- 
sacrée au  texte  français  du  prince  et  l'autre  k  sa  traduction 
latine.  Il  contient  toutes  les  pièces  composées  par  le  prince 

(J)  Introduction  à  notre  édit.  des  Poésies  de  Charles  d'Orléans,  p.  xvii. 
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pendant  sa  prison  en  Angleterre ,  a  son  retour  en  France 
et  après  sa  délivrance,  jusqu'en  Tannée  "^4455.  Le  dernier 
feuillet  de  ce  volume  est  occupé  par  deux  épitapîies  en  l'hon- 
neur du  roi  Charles  VII,  composées  par  ce  même  Antoine 
Astesan.  Les  regrets  exprimés  en  vers  par  Antoine,  au  sujet 
de  la  mort  du  roi,  précédèrent  de  Lien  peu  de  temps  l'hom- 
mage qu'il  fit  au  duc  d'Orléans  de  ses  œuvres  poétiques  ;  et 
on  voit,  par  le  document  suivant,  que  ce  précieux  manuscrit 
fut  relié  deux  années  après  avoir  été  offert  au  duc  Charles. 
Ce  document  contient  un  ordre  de  payer  une  somme  de 
20  sous  tournois  à  la  veuve  de  Jehan  Fougère,  relieur  a. 
Blois ,  «  pour  avoir  relié  de  cuir  vermeil  en  grant  volume 
ung  livre  en  parchemin,  en  quel  livre  sont  contenus  le  livre 
des  Balades  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  tant  en  françois 
comme  en  latin,  et  autres  hvres  en  icelluy  (^  ).  » 

Au  sage  monarque  pleuré  par  la  France  succéda  un  prince 
d'un  caractère  craintif,  haineux  et  soupçonneux  jusqu'à 
prendre  ombrage  de  la  vie  toute  littéraire  et  de  loyale  paix 
du  duc  Charles.  Les  effets  de  l'humeur  irascible  de  Louis  XI 
atteignirent  le  prince,  malgré  tout  le  soin  qu'il  prenait  de  se 
tenir  éloigné  des  brigues  des  grands  du  royaume.  C'est  à  celte 
époque  de  sa  vie  que  Charles  d'Orléans  fait  allusion  dans  sa 
ballade  qui  commence  par  : 

Dieu  vous  gaid  d'injurieux  soupçons. 
(1)  Catalogue  de  la  collection  Courcelles,  imprimé  en  I83i,  p.  50, 


CHARLES    D  ORLÉANS.  585 

Près  du  château  de  Blois  se  trouvait  une  église  en  Thon- 
neur  d'un  saint  pour  lequel  le  prince  avait  une  dévotion  par- 
ticulière; il  dépensa  souvent  «  pour  réparer  l'église  et  non 
«  ailleurs,  pour  la  singulière  amour,  dévotion  et  affection  au 
«  glorieux  corps  saint  du  dit  saint  Solempne.  »  Le  7  mai 
i  463,  il  donne  cent  livres  tournois  h  cette  même  église  par  une 
patente  dans  laquelle  il  déclare  que,  «  pour  ce  que  nous 
«   ne  pouvons  signer  de  nostre  main   nous  avons  cy  fait 

<  mectre  ce  petit  signet  (^).  »  Dès  le  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  la  santé  du  prince  était  dans  un  état  plus  alarmant. 
Il  fit  partir  inopinément  «  Jehan  Antret,  dit  le  Breton,  huis- 

<  sier  de  sale  de  monseigneur  le  duc,  pour  ung  voyage  par 
€  l'ordonnance  de  monseigneur,  de  Blois  a  Orléans,  pour 
«  aller  quérir  m aistre  Jehan  Caillau,  médecin  du  prince;  et 
«  le  samedi  ensuivant,  retourna  le  dit  Jehan  le  Breton  au  dit 
«  lieu  d'Orléans,  le  quérir,  et  l'amena  quant  et  quani  lui.  » 
Ces  deux  voyages  coûtèrent  xx  s.  tournois. 

Le  dernier  acte  de  la  vie  du  duc  est  aussi  un  dernier  effort 
pour  rétablir  l'harmonie  dans  le  royaume.  Aux  États  de  Tours, 
où  il  voulut  prononcer  quelques  paroles  en  faveur  du  duc  de 
Bretagne,  contre  qui  Louis  XI  venait  susciter  la  sévérité  de 
l'assemblée,  le  roi,  sans  égard  pour  le  grand  âge  et  les  infirmités 
de  son  parent,  le  maltraita  en  paroles.  La  dureté  de  ses  repro- 
ches troubla  fort  le  bon  prince,  qui  rentra  chez    lui  pour 

(i)  Original  en  parchemin,  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi,  parmi  les 
titres  originaux. 
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ne  plus  en  sortir.  Le  duc  Charles  d'Orléans  mourut  a  Am- 
Loise,  le  4  janvier  4465.  Ainsi  finit  le  prince  des  poètes  du 
XV*  siècle,  et  le  plus  distingué  de  tous  ceux  du  premier  âge 
de  la  poésie  française,  regretté  de  tous,  excepté  du  roi 
Louis  XI,  qui  n'aima  jamais  personne. 

Jusqu'à  son  dernier  moment,  Charles  d'Orléans  n'avait 
cessé  de  cédera  son  goût  pour  les  livres.  On  trouve  en  effet 
dans  le  deruier  compte  de  dépenses  dressé  du  vivant  de 
ce  prince,  et  que  la  mort  l'empêcha  d'approuver,  les  objets 
suivants  : 

«  Pour  trois  peaulx  de  veslin  baillées  a  la  Fouquerée,  pour 
mectre  aux  Heures  de  madame livres. 

«  A  Guillemete,  veusve  de  feu  Jehan  Fouquère,  pour  avoir 
réglé  xLii  cayers  de  parchemin  pour  escripre  plusieurs  petitz 
livres  pour  mon  dit  seigneur,  xvii  solz  vi  deniers  tournois  ; 
et  pour  avoir  réglé  et  mis  'a  point  unes  petites  Heures  de  ma- 
dame la  duchesse,  x  solz  tournois.  j> 

Dans  ce  même  compte  on  remarque  encore  d'autres  curieux 
détails  : 

«  Pour  huit  aulnes  de  gros  cordon  de  soye  de  plusieurs 
sortes  pour  enfiiler  plusieurs  patenostres  pour  mon  dit  sei- 
gneur, au  prix  de  xv  deniers  tournois  l'aulne. 

«  Pour  une  once  de  soye  noire  pour  faire  de  la  frange  pour 
deux  des  espées  de  mon  dit  seigneur,  x  sols  tournois. 

«  Pour  X  onces  de  fil  noir  baillé  au  tabourin  pour  les  or- 
loges  de  monseigneur  le  duc,  xx  deniers  tournois. 
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€  Pour  une  canéte  de  fil  d'or  pour  faire  une  grosse  houpe 
pour  unes  grans  patenostres  pour  monseigneur  le  duc  (^). 

La  bibliotbèque  du  duc  Charles  en  son  château  de  Blois 
était  une  des  plus  riches  de  ce  temps-là.  Un  premier  inventaire 
en  avait  été  dressé  en  4 427  (2),  en  vertu  des  ordres  du  prince, 
contenus  dans  ses  lettres-patentes  datées  de  Londres,  le  29  no- 
vembre iÂl 5  (ci-dessus  page  506). 

Depuis  le  retour  du  prince  en  France,  cette  belle  collec- 
tion de  livres  avait  reçu  un  très  notable  accroissement,  et 
l'on  doit  citer  en  première  ligne  les  manuscrits  qui  com- 
posaient autrefois  la  librairie  du  roi  Charles  V  au  Louvre , 
vendus  et  dispersés  par  le  duc  de  Bedfort  pendant  qu'il  occu- 
pait Paris.  Charles  d'Orléans  et  son  frère,  le  comte  d'An- 
goulème,  mirent  tous  leurs  soins  à  racheter  en  Angleterre, 
pendant  leur  séjour  forcé  dans  cette  contrée,  les  manuscrits 
qu'ils  purent  reconnaître  pour  avoir  appartenu  à  leur  an- 
cêtre (5).  De  retour  en  France,  ils  les  réunirent  k  leur  collec- 
tion déjà  commencée  depuis  longtemps  dans  le  château  de 
Blois  ;  elle  fut  successivement  augmentée  par  les  princes 
du  nom  et  de  la  race  d'Orléans  :  le  roi  Louis  XII,  oui  y 


(1)  Original  en  parchemin  signé  par  Marie,  duchesse  d'Orléans,  mais 
dont  le  texte  commence  ainsi  :  «  Charles,  duc  d'Orléans,  de  Milan  et  de 
Valois,  conte  de  Blois,  etc.  » 

(2)  M.  Leroux  de  Lincy  a  publié  cet  invenlaire.  Paris,  Didot,  in-S°, 
brochure  de  64  pages. 

(3)  Enlr'autres,  le  manuscrit  7031,  Ralional  des  divins  offres,  exem- 
plaire du  roi  Charles  V,  portant  sa  signature. 

id5. 


,j88  deuxième  partie. 

apporta  la  belle  bibliothèque  conquise  avec  la  ville  de  Pavie, 
et  François  P"",  qui  fit  acheter  dans  toute  l'Europe  lettrée  des 
livres  dignes  de  figurer  a  côté  de  ceux  qu'avait  fait  exécuter 
son  oncle  Charles  d'Orléans.  Telle  fut  l'une  des  origines  les 
plus  notables  de  la  collection  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  a  Paris,  la  plus  riche  encore  de  toutes  celles  qui 
ont  été  formées  en  Europe. 

Le  fait  du  rachat  des  manuscrits  du  roi  Charles  V  a 
Londres,  et  de  leur  réunion  dans  la  résidence  du  duc  Charles 
d'Orléans,  ne  doit  pas  être  oublié  parmi  les  signalés  services 
rendus  aux  belles-lettres  par  ce  prince  instruit  et  zélé.  Nous 
n'indiquerons  ici  de  cette  ancienne  et  si  riche  collection  que 
quelques-uns  des  manuscrits  du  prince,  qui  portent  sa  signa- 
ture ,  et  que  l'on  reconnaît  aujourd'hui  parmi  ceux  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  a  Paris. 

Nous  citerons  d'abord  le  manuscrit  latin,  n**  4GI,  grand 
in-foho  sur  vélin,  du  xiv"  siècle,  et  contenant  Nicolai  de 
Lyra  postillœ  in  Salomonis  proverbia ,  etc.  Ce  volume 
offre  un  curieux  exemple  des  plus  singulières  destinées  ré- 
servées h  ces  sortes  de  monuments.  Il  fut  exécuté  h  Paris,  en 
>I545,  par  un  des  écrivains  aux  gages  du  duc  Louis  d'Or- 
léans, et  enrichi  de  quelques  miniatures  et  ornements  par 
son  peintre  ordinaire,  celui  qui  enlumina  le  volume  n"  7421 
français,  où  l'on  retrouve  le  portrait  et  les  armes  du  duc 
Louis.  Envoyé  en  cadeau  par  ce  prince  au  duc  de  Milan,  son 
beau -père,  ce  manuscrit  figura  longtemps  dans  la  biblio- 
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ihèqiie  de  Pavie;  mais  le  roi  Louis  XII,  maître  de  celte  \ille, 
s'empara  de  tous  les  livres  qu'il  trouva  dans  le  palais  des 
anciens  ducs  de  Milan  et  les  rapporta  en  France.  Après  avoir 
fait  inscrire  sur  le  dernier  feuillet  de  chaque  volume  ces  mots  : 
«  DePavyey,  au  roy  Loys  XIP,  »  ce  monarque  les  installa 
de  nouveau  dans  le  château  de  Blois.  Ainsi  ce  volume,  donné 
en  cadeau  au  duc  de  Milan  vers  la  fin  du  xiv"  siècle  par 
le  duc  Louis,  fut  repris  par  droit  de  conquête  par  le  petit-fils 
de  ce  prince,  qui  le  reporta  en  triomphe  dans  le  palais  de  ses 
ancêtres. 

Deux  curieuses  peinturées  sont  a  remarquer  dans  ce  manu- 
scrit, l'une  offre  la  personnification  symbolique  des  quatre 
évangélistes,  l'autre  un  prétendu  plan  du  temple  de  Salomon. 

Le  volume  latin,  n**  1865,  est  un  recueil  de  différents 
ouvrages  autrefois  probablement  isolés  les  uns  des  autres  : 
a  la  fin  de  chaque  traité,  on  trouve,  en  effet,  la  signature  de 
Charles  d'Orléans.  Les  principaux  sont  des  écrits  de  saint 
Jérôme  et  de  saint  Grégoire.  Celui  qui  est  le  premier  dans  le 
volume  se  recommande  par  une  circonstance  toute  particu- 
lière; il  a  été  écrit  par  Nicolas  Astesan,  secrétaire  du  prince. 
L'écriture  de  ce  volume  est  absolument  semblable  a  celle  du 
manuscrit  de  Grenoble,  qui  contient  les  poésies  du  prince 
avec  la  traduction  latine  en  regard.  L'enlumineur  fut  aussi 
le  même.  Les  autres  ouvrages  du  même  recueil,  n"  4863,  ne 
sont  pas  de  la  main  de  Nicolas  Astesan,  mais  tous  portent 
sur  le  premier  feuillet  les  armes  du  prince.   Quelques-uns 
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de  ces  livres  paraissent  avoir  été  écrits  en  Italie  a  une  époque 
plus  ancienne  que  celle  où  vivait  le  duc  Charles  ;  ses  armoi- 
ries ont  été  ajoutées  en  surcharge  au  bas  du  feuillet. 

Libri  precum,  n°^  ^  ^  96  et  ^  204  ,  sur  vélin  ;  ces  deux  vo- 
lumes sont  de  la  fin  du  xiv^  siècle;  ils  portent  les  armes  de 
Louis  d'Orléans  sur  la  tranche  et  sur  le  premier  feuillet.  On 
doit  remarquer  le  goût  parfait,  l'élégance  et  la  variété  des 
ornements  et  des  lettres  capitales. 

Deux  manuscrits  de  Salluste  ont  aussi  appartenu  au  duc 
Charles,  l'un  porte  les  armes  du  duc  Louis  au  Las  d'une  très 
élégante  peinture  (n"  3747-A).  C'est  celui  qui  renferme  des 
vers  français  attribués  k  Louis  XII  et  que  nous  avons  publiés 
a  la  fin  de  notre  édition  de  Charles  d'Orléans  (p.  410).  Dans 
l'autre  manuscrit,  le  n"  5747,  on  trouve  la  signature  du  duc 
Charles  sur  le  dernier  feuillet.  Une  peinture  très  finement 
exécutée  et  des  ornements  très  élégants  se  voient  sur  quelques 
pages  de  ce  volume. 

Le  texte  latin  des  hommes  illustres  de  Pétrarque  (n°  6069-K) 
fut  écrit  pour  le  duc  Charles  en  i  448  et  enluminé  par  le  même 
artiste  qui  peignit  les  ornements  du  manuscrit  de  Grenoble  et 
ceux  du  volume  n"  46.  La  signature  du  prince  se  trouve  sur 
le  dernier  feuillet  ;  ses  armes  se  voient  aussi  à  plusieurs  en- 
droits de  ce  livre. 

Parmi  les  manuscrits  français  qui  portent  la  signature  de 
Charles  d'Orléans,  nous  ne  citerons  que  les  volumes  suivants  : 

«  Le  Livre  des  Vertus  el  Ornemenls  des  Rois  (n"742J),  en 
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tête  duquel  se  trouve  le  portrait  du  duc  Louis  d'Orléans  et 
r  un  des  exemples  que  nous  connaissions  des  armes  du  prince 
ayant  deux  loups  pour  support.  Le  prince  Louis  avait  aussi 
un  petit  sceau  au  milieu  duquel  figurait  sur  champ  semé  de 
fleurs  de  lis  un  de  ces  animaux,  mais  aucun  exemple  de  ce  fait 
curieux  ne  nous  est  connu.  Les  documents  écrits  nous  l'ap- 
prennent seuls.  Sur  le  dernier  feuillet  du  volume  7421  ,  on 
lit  :  f  Ce  livre  est  Charles,  duc  d'Orléans.  Charles.  » 

Le  volume  n°  785 i  est  un  recueil  de  divers  textes  fran- 
çais et  latins  ;  h  la  fin  se  trouvent  les  signatures  du  duc  Charles, 
et  de  Jean,  comte  d'Angoulème,  son  frère.  Enfin,  indiquons 
a  la  noble  curiosité  des  amateurs  l'exemplaire  original  de 
«  VÂpparition  de  Jean  de  Meung  <  composé  par  le  prieur 
de  Salon  ,  Honoré  Bonnet ,  qui  fut  offert  à  Valentine  de 
Milan,  duchesse  d'Orléans  :  l'épître  dédicatoire  du  volume 
n**  7203  nous  l'apprend  ;  une  très  grande  particularité  recom- 
mande encore  ce  volume,  c'est  le  portrait  de  la  duchesse  Va- 
lentine qui  se  trouve  peint  en  miniature,  la  signature  du 
prince  est  sur  le  dernier  feuillet. 

Les  volumes  suivants  ont  déjà  été  décrits  par  M.  P.  Paris 
dans  les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  savoir  : 
n''  6874,  la  Tour  de  la  grant  richesse,  in-folio  vélin,  xv®  siècle 
(livre  de  médecine),  portant  la  signature  du  duc  Charles  sur  le 
dernier  feuillet  ;  les  n"^  6934,  6955,  6937,  trois  volumes  in- 
folio sur  véUn  a  deux  colonnes,  miniatures,  fin  du  xiv**  siècle, 
aux  armes  de  Louis  d'Orléans,  ayant  pour  support,  dans  le 
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premier  volume,  les  deux  loups  et  non  pas  deux  renards,  elle 
volume  7060  qui  porte  aussi  la  signature  du  duc  Charles.  On 
doit  compter  ce  manuscrit  parmi  ceux  qui,  faisant  autrefois 
partie  de  la  librairie  du  roi  Charles  V,  furent  rachetés  par 
les  princes  d'Orléans  pendant  leur  captivité  en  Angleterre. 

Marie  de  Clèves,  femme  de  Charles,  duc  d'Orléans,  a  écrit 
son  nom  sur  le  dernier  feuillet  du  volume  n°  7844  «  les  Voies 
de  Dieu  » ,  traduction  de  Jacques  Bouchant.  Le  premier  feuillet 
est  aussi  une  fort  jolie  miniature  de  présentation  ;  le  volume 
n°  7296  qui  contient  la  passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ , 
et  le  volume  n°  H  2"  (fond^  La  Vallière)  paraissent  de  même 
avoir  été  h  Marie.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  indications 
de  manuscrits  qui  ont  autrefois  appartenu  aux  deux  princes 
Louis  et  Charles  d'Orléans  et  qui  ont  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Blois  ;  mais  nous  avons  pensé  devoir  borner  ces 
indications  a  ceux  de  ces  volumes  qui  paraissent  avoir  été 
plus  spécialement  a  l'usage  de  ces  personnages  illustres. 

Ajoutons  comme  dernier  trait  de  la  vie  et  de  l'histoire  du 
duc  Charles  d'Orléans,  illustre  à  tant  de  titres  et  parmi  tant 
de  célébrités  françaises  durant  le  xv®  siècle,  que  le  corps  du 
prince  mort  a  Amboise  fut  d'abord  déposé  dans  l'église  Saint- 
Sauveur  de  Blois,  près  de  Valentine  sa  mère,  puis  transporté, 
en  1504,  aux  Célestins  de  Paris,  abbaye  consacrée  par  le  duc 
Louis  pour  la  sépulture  des  ducs  d'Orléans  issus  de  sa  race.  Un 
magnifique  mausolée  de  marbre  blanc  fut  érigé  a  sa  mémoire. 
Recueilli  connne  monument  des  arts,  il  figura  longtemps  dans 
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le  Musée  des  Petits- Aiigustins,  il  est  aujourd'hui  k  Versailles. 

Les  services  éminents  que  Charles  d'Orléans  rendit  à  la 
France  dans  la  politique  et  dans  la  guerre,  le  progrès  qu'il  ex- 
cita dans  les  lettres  et  dans  les  arts  par  son  exemple  comme 
par  sa  protection  la  plus  déclarée,  les  souvenirs  et  les  mo- 
numents qui  subsistent  encore  de  ces  services,  doivent  faire 
honorer  son  nom  par  toutes  les  nations  éclairées  {\  )  et  assu- 
rer pour  toujours  à  sa  mémoire  le  respect  et  l'affection  de  la 
France. 

(1)  Selon  quelques  historiens,  l'ordre  de  la  Jarretière  lui  avait  été 
conféré  par  le  roi  d'Angleterre. 
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CHAPITRE  IX. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  CONTEMPORAINE  DE  CHARLES  d'ORLÉANS. 

Les  discordes  civiles  les  plus  cruelles  ne  durent  pas  favo- 
riser le  développement  littéraire  du  xv^  siècle.  On  doit  s'at- 
tendre au  contraire  à  le  voir  entièrement  arrêté  dans  son  pro- 
grès par  les  querelles  de  rues,  par  les  émeutes  et  les  actes 
de  barbarie  de  toute  nature  qui  en  signalèrent  les  premières 
années. 

Quelques  productions  littéraires  importantes  se  firent  jour, 
et  l'on  peut  même  s'étonner  du  nombre  d'ouvrages  d'un  in- 
térêt supérieur  et  littéraire  qui  furent  composés  dans  les  vingt 
premières  années  de  ce  siècle. 

Les  tendances  et  le  caractère  distinciif  de  la  littérature  fran- 
çaise pendant  la  seconde  moitié  du  xiv®  siècle  se  conservèrent 
encore  pendant  les  vingt  premières  années  du  siècle  suivant. 
Les  traductions,  toutefois,  furent  moins  nombreuses;  elles 
eurent  aussi  plus  spécialement  pour  objet  les  écrits  de  la  lati- 
nité classique  ;  les  pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  furent  un 
peu  abandonnés  et  la  littérature  étrangère  contemporaine  fut 
étudiée.  Le  siècle  commençait  quand  Henri  Romain,  licencié 
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en  droit,  fit  un  résumé  français  des  Décades  de  Tite-Live  ; 
Jean  Courtecuisse  traduisit  en  ^403  le  traité  de  Sénèque  sur 
les  quatre  vertus  cardinales.  Laurent  de  Premier  fait  mit  en 
français  le  Décaméron  de  Boccace  en  ^4I0,  ainsi  que  d'au- 
tres écrits  du  même  poète  ;  et  en  4  408,  Guillaume  de  Tignon- 
ville,  prévôt  de  Paris,  avait  donné  les  Dits  moraux  des  philo- 
sophes. Les  autres  traductions  de  cette  première  période  sont 
celles  de  Jean  de  Courcy  (1416),  Histoire  des  Grecs  et  des 
Latins  (dit  Traittié  de  la  Bouquasière)  ;  de  Laurent  de 
Premierfait,  les  OEconomiques  d'Aristote  (1417);  de  Jean  de 
Guerre,  une  compilation  de  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans 
Pline,  dans  Salluste,  etc.  (avant  4427),  Enfin  Jean  Tour  lier 
traduisit  en  français  (en  4  429)  les  Aphorismes  Yp'ôcras  en 
médecine,  et  les  Commentaires  de  Galien. 

Les  événements  politiques  de  ces  vingt  premières  années 
furent  aussi  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  compositions  lit- 
téraires en  prose  ou  en  vers.  Parmi  celles  qui  sont  arrivées 
jusqu'à  nous,  on  doit  citer  en  premier  lieu  les  ouvrages  de 
Christine  de  Pisan.  Ils  ont  été  tout  récemment  l'objet  d'un 
travail  spécial  publié  par  M.  Thomassy.  M.  P.  Paris,  dans 
ses  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi^  tome  V, 
y  a  ajouté  quelques  indications  nouvelles.  Il  ne  nous  resterait 
donc  qu'a  désigner  celles  des  ballades  de  ce  poète  illustre  qui 
confirment  l'opinion  que  nous  avons  émise  au  sujet  de  Ven- 
voy,  et  ce  fait  est  rendu  assez  évident  par  la  ballade  adressée 
par  cette  femme  célèbre  au  duc  Louis,  le  priant  d'agréer 
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les  services  de  son  fils  :  Venvoy  de  celle  ballade  commence 
ainsi  : 

Prince  excellent  que  chascun  loue  et  prise  ! 
Du  requérir  je  ne  soye  reprise, 
N'escondite,  car  de  tel  qu'ay  savoir 
Mon  service  vous  octroyé  sans  faintise 
Si  le  veuillez,  noble  duc,  recevoir  (1). 

Pierre  Salmon,  écrivain  aux  gages  du  duc  de  Bourgogne, 
pendant  les  troubles  de  la  France  au  commencement  du 
XV®  siècle,  a  laissé  dans  un  exemplaire  authentique  de  ses  ou- 
vrages, la  preuve  de  son  misérable  métier.  Familier  du  roi 
malade,  et  fréquemment  consulté  par  lui,  son  influence  devait 
être  caressée  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui  l'employa  en  effet 
et  en  tira  un  très  utile  parti  pour  ses  vues  de  domination  sur 
le  conseil  du  roi.  On  a  de  Pierre  Salmon  des  demandes  et  des 
réponses  (ou  conversations  entre  lui  et  le  roi)  sur  la  Sainte- 
Ecriture  ;  des  mémoires  historiques  de  l'année  \  595  a  1 4 1 9  ; 
enfin,  le  récit  de  voyages  entrepris  dans  l'espoir  de  connaître 
les  moyens  de  guérir  le  roi.  Ce  motif  ne  cachait  peut-être 
que  des  projets  d'intrigues  dans  les  cours  d'Italie  en  faveur 
du  duc  de  Bourgogne. 

Une  très  bonne  notice  de  feu  Lévesque  (Notices  des  manus- 

(1)  Cette  ballade  a  été  publiée  par  M.  P.  Paris,  tome  V,  p.  158  des  Ma- 
nuscrits français.  Dans  son  Livre  des  faits  d'armes  de  guerre  et  de  che- 
valerie, Christine  a  introduit  de  nombreux  extraits  des  Stratagèmes  de 
Fronlin,  et  ils  forment  39  ou  40  chapitres  dans  son  livre  II.  C'est  sans 
doute  ce  qui  a  déterminé  M.  Paris  à  dire  que  Christine  de  Pisan  traduisit 
par  ordre  de  Charles  V  les  Stratagèmes  de  Frontin. 
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crits  du  roi,  tome  V,  415),  textuellement  extraite  avec  soin 
par  feu  Crapelet,  dans  sa  préface  de  Tédition  des  Questions 
de  Pierre  Salmon,  nous  fait  parfaitement  connaître  le  ca- 
ractère de  cet  écrivain,  le  contenu  de  ses  écrits,  leur  morale, 
leur  but,  et  la  haine  qui  s'y  manifeste  envers  le  duc  d'Or- 
léans et  son  parti. 

Pierre  Salmon  avait  cependant  plusieurs  fois  essayé  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  Louis  d'Orléans  ,  grand 
promoteur  des  lettres  ;  mais  toujours  repoussé,  il  s'offrit  au 
duc  de  Bourgogne,  qui  ne  s'effraya  point  de  la  mauvaise  ré- 
putation de  ce  nouveau  serviteur,  ne  voyant  en  lui  que  le 
secrétaire  du  monarque  et  le  confident  intime  dont  il  pouvait 
se  servir  utilement. 

Deux  très  beaux  manuscrits  des  ouvrages  de  Pierre  Salmon 
existent  a  la  Bibliothèque  royale.  M.  Crapelet  en  a  donné  une 
description  minutieuse  ;  Lévesque,  dans  sa  notice,  avait  fait 
connaître  les  différences  de  texte  qui  existaient  entre  ces  deux 
volumes;  l'un  est  sur  papier,  et  l'autre  sur  vélin.  Ce  dernier 
a  été  offert  par  l'auteur  au  roi  Charles  VI. 

Il  est  d'une  exécution  artistique  vraiment  remarquable  dans 
la  plus  grande  parVe  de  ses  miniatures  ;  quelques-unes  offrent 
les  portraits  du  roi  Charles  VI,  de  Jean-sans-Peur,  de  Jean, 
duc  de  Berry,  et  de  l'auteur.  On  croit  aussi  y  reconnaître  une 
vue  de  l'hôtel  Saint-PoL  Le  duc  de  Berry  y  est  représenté 
avec  une  houpelande  semée  de  cygnes,  et  le  duc  de  Bourgogne 
en  porte  une  sur  laquelle  on  voit  de  nombreux  rabots. 
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Nous  avons  eu  déjk  occasion  de  faire  remarquer  que  mal- 
gré l'adoption  faite,  par  le  Bourguignon,  de  cet  instrument, 
en  opposition  au  bâton  noueux  du  duc  Louis  d'Orléans,  on 
retrouvait,  parmi  les  bijoux  de  la  duchesse  Valentine  de  Mi- 
lan, un  grand  nombre  de  ces  petits  rabots  en  or  et  pierreries, 
destinés  a  composer  des  parères  pour  cette  princesse. 

Honoré  Bonnet,  prieur  de  Salon.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  l'ouvrage  qu'il  composa  en  l'honneur  de  la  duchesse  Va- 
lentine d'Orléans,  sous  ce  titre  :  V Apparition  maistre  Jehan 
de  Meung  ;  c'est  une  des  compositions  poétiques  où  se  mon- 
trent les  avantages  qu'on  savait  tirer  des  fictions  toutes  mo- 
rales en  apparence,  pour  se  livrer  avec  plus  de  licence  h  la 
plus  mordante  satire.  Le  but  du  prieur  de  Salon  est,  du  reste, 
fort  clairement  indiqué  dans  la  fin  de  son  livre,  que  nous  re- 
produisons textuellement  : 

LE  PRIEUR  EN  LA  FIN  DU  LIVRE  PARLE  A  MADAME  d'oRLÉANS. 

Belle  Susanne  par  sa  grant  sainteté 

Fut  diffamée  sans  nulle  vérité, 

Et  condempnée  par  très  faulx  jugement 

A  prendre  mort  assez  vilainement. 

Mais  Dieu  du  ciel,  qui  faitvrays  jugeraans, 

Toui'na  la  mort  sur  les  faulx  accusans. 

Pourquoy  tous  saiges  doit  pasciemment  porter 

Les  mensongiers,  et  leur  faulx  diffamer  ; 

Car  ja  mensonges  non  durent  longuement, 

Ne  sont  que  songes,  ou  l'escripture  ment. 

C'est  vraye  chose,  vraye  conclusion 

Que  tous  baraz  sormonte  léauté  : 

Très  haulte  dame  entendes  ma  chançon, 

Après  yver  revendrons  en  esté. 
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De  par  vostre  poure  serviteur,  le  prieur  de  Sallon,  docteur 
en  décret.  > 

Nous  avons  déjà  parlé  du  manuscrit  original  de  cet  ou- 
vrage, offert  par  l'auteur  a  la  duchesse  d'Orléans. 

Guï  de  RoGE,  archevêque  de  Sens,  puis  de  Reims  ,  mort 
en  ^1409,  a  écrit  «  un  livre  faict  pour  les  simples  gens  pres- 
tres  qui  n'entendent  pas  bien  l'Escriplure-Sainte ,  et  aussi 
pour  les  simples  gens  qui  n'entendent  pas  le  latin.  »  Il  l'a  in- 
titulé :  Doctrinal  de  sapience,  ou  des  simples  gens. 

On  pourrait  croire,  d'après  un  petit  préambule  placé  en 
tête  de  cette  dévote  composition,  que  Guy  de  Roye  s'est  con- 
tenté de  le  faire  rédiger  sous  sa  direction  ou  par  ses  ordres, 
tandis  qu'a  la  fin,  dans  le  chapitre  de  «  l'accusation  de  l'au- 
teur » ,  et  dans  «  la  Complainte  de  cellui  qui  fist  ce  livre  » , 
l'archevêque  de  Reims  se  déclare  positivement  l'auteur  de  cet 
ouvrage.  Guy  de  Roye  avoue  «  humblement  qu'il  ne  fait  pas 
si  comme  il  admoneste  de  faire,  à  son  grand  desplaisir  » ,  et  il 
ajoute  :  «  Vous  qui  leyrez  ou  oyrez  lire  ce  livre,  ne  l'ayez  eu 
despit  pour  ce  qu'il  a  esté  fait  de  moy  poure  pécheur,  poure 
sachant,  car  iing  mauvais  homme  foulle  bien  bons  vins  com- 
bien qu'il  ne  le  fait  pas.  » 

On  doit  remarquer  surtout  dans  cet  ouvrage  le  chapitre 
destiné  a  combattre  la  trop  grande  influence  des  sorciers  et 
devins  qui,  de  son  temps  donnaient,  dit-il,  des  brefs  pour 
préserver  de  la  mort  ceux  qui  les  portaient  ;  en  même  temps 
qu'ils  guérissaient,  au  moyen  de  certaines  pratiques,  mises 
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en  rapport  avec  les  planètes  ou  les  étoiles,  les  hommes,  les 
femmes  et  les  animaux,  de  la  fièvre  et  des  autres  maladies.  > 

Pour  une  époque  où  la  guerre  civile  désolait  la  France,  il 
faut  aussi  lire  avec  une  certaine  reconnaissance  pour  l'auteur 
le  chapitre  destiné  a  préconiser  le  don  de  paix,  qui  est  le 
premier  don  du  Saint-Esprit. 

Guy  de  Roye  dépense  également  de  longues  moralités  con- 
tre le  jeu,  surtout  contre  celui  «  des  tables  et  autres  sembla- 
bles, qu'il  déclare  être  plus  immoraux  que  de  prêter  onze 
pour  douze,  non  pas  à  huit  ou  à  cinq,  mais  a  une  mesme 
heure.  » 

Mais,  ainsi  que  tous  les  écrivains  de  son  époque,  le  grave 
archevêque  avait  son  côté  faible  ou  singulier,  et  il  le  montre 
dans  ses  bizarres  interprétations,  qui  représentent,  il  est  vrai, 
les  idées  de  son  temps.  Sans  nous  arrêter  a  la  description 
du  «  combat  d'Esaû  et  de  Jacob  dans  le  ventre  de  leur  mère, 
pour  issir  »  ,  nous  devons  mentionner  plus  au  long  le  chapi- 
tre qui  concerne  le  sacrement  du  mariage  :  «  Il  fut  établi, 
dit-il,  dans  le  paradis  terrestre,  devant  tous  les  autres  sacre- 
ments, et  devant  que  Tliomme  eùst  encore  péché.  Mariage 
signifie  l'amour  de  Jésus-Christ  et  de  saincte  Eglise.  Dieu  ne 
fist  pas  la  femme  de  la  teste  de  l'homme  pour  qu'elle  ne  vou- 
lust  estre  maistresse;  ainsi  ne  la  fist-il  pas  de  pied  pour 
qu'elle  ne  fust  tenue  trop  en  despit,  mais  la  fist  d'une  cosle 
pour  qu'il  la  tiengne  pour  sa  compagne.  »  Le  chapitre  de 
V estât  de  veuve  est  encore  plus  empreint  des  idées  de  ce 
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temps  :  l'archevêque  y  répète  des  admonitions  déjà  données  par 
d'autres  moralistes,  et  surtout  par  ceux  de  la  fin  du  xiv"  siècle. 
Ce  livre,  commencé  a  cette  même  époque,  ne  fut  terminé  que 
longtemps  après  :  l'auteur  le  soumit  à  une  congrégation  de 
docteurs  assemblés  a  Paris,  comme  on  le  voit  par  le  précédent 
manuscrit  n"  7549. 

Trois  volumes  sur  papier  nous  ont  transmis  l'ouvrage 
de  Guy  de  Roye  ;  tous  les  trois  du  milieu  du  xv®  siècle,  et  sans 
ornements.  Le  manuscrit  7549  nous  a  paru  le  plus  complet. 
L'approbation  des  docteurs  devait  recommander  l'ouvrage,  et 
cependant  les  exemplaires  venus  jusqu'à  nous  sont  en  très 
petit  nombre. 

Augustin  Jacques  Legrand  était  un  des  écrivains  élevés 
sous  le  patronage  de  Louis,  duc  d'Orléans.  Legrand  dédia  (4) 
au  prince  son  Archiloge  Sophie,  composé  d'abord  en  latin, 
vers  4580,  sous  le  titre  de  Sophologium,  puis  traduit  en 
français  au  commencement  du  xv®  siècle.  Cet  ouvrage  était 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  consacrée  «  a  toutes 
sciences  humaines  et  divines  i  ;  la  deuxième,  «  a  toutes  ver- 
tus »,  et  la  tierce,  «  a  tous  états  » .  Cette  troisième  partie  est 
surtout  curieuse  pour  l'histoire  du  xv®  siècle  ;  car  l'auteur  non 
seulement  examine  l'état  des  gens  d'église,  des  nobles,  comme 
princes,  chevaliers,  etc.,  mais  encore  il  traite  longuement 
de  l'état  des  bourgeois,  marchands  et  laboureurs,  des  vierges, 

(1)  Voyez  cette  dédicace  imprimée  dans  les  Manuscrits  français,  par 
M.  Paulin  Paris,  tome  !«',  page  283. 
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des  mariées,  des  veuves,  etc.  Les  deux  premières  parties  de 
cet  ouvrage  furent  mises  en  français  ;  on  croit  que  la  troisième 
ne  le  fut  pas.  La  mort  violente  de  Louis  d'Orléans,  arrivée 
en  4407,  put  être  la  cause  de  l'interruption  de  cette  traduc- 
tion. Entreprise  dans  les  premières  années  du  xv^  siècle, 
elle  ne  devait  pas  être  très  avancée  avant  4407.  La  mort  du 
prince  priva  l'auteur  du  bénéfice  de  son  travail  et  le  lui 
fit  vraisemblablement  abandonner  :  cette  circonstance  ser- 
virait de  date  à  l'ouvrage  français  de  Legrand. 

h'Archiloge  Sophie,  ou  livre  d'éducation  et  de  conseils 
a  la  jeunesse,  aux  princes,  etc.,  renferme  plusieurs  chapitres 
fort  curieux;  celui  où  l'auteur  traite  de  la  Grammaire  (l) 
est  de  ce  nombre.  On  y  retrouve  les  idées  de  cette  époque 
sur  l'inventeur  de  l'écriture  alphabétique  dans  diverses  con- 
trées. Selon  A.  J .  Legrand,  le  chaldéen  fut  la  première  langue  ; 
Abraham  inventa  l'hébreu,  Cadmus  et  Palamus  trouvèrent 
les  lettres  grecques  (2) ,  et  la  reine  Ysis ,  fille  de  Mothe , 
les  porta  de  Grèce  en  Egypte,  ou,  selon  d'autres,  elle  les 
y  trouva  en  arrivant  dans  ces  régions  africaines.  Jacques 
Legrand  savait  que,  chez  ce  dernier  peuple,  il  existait  deux 
sortes  de  lettres  :  les  unes  pour  les  prêtres  et  pour  les  clercs, 
et  les  autres  pour  le  commun  peuple.  Un  autre  chapitre  de 
cet  ouvrage  traite  spécialement  du  Prédicament  pour  étudier 

(1)  Les  manuscrits  français,  par  M.  Paulin  Paris,  tome  II*,  page  215. 

(2)  Il  y  en  a,  (lit-il,  de  morales  ou  symboliques  j  l'Y  signifie  la  vie 
humaine. 
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la  logique,  et  l'on  y  trouve  un  recueil  des  figures  de  rhéto- 
rique, ou  couleurs  de  sentences  tirées  des  histoires  sacrées 
et  profanes,  dont  quelques-unes  peuvent  paraître  fort  singu- 
lières. Dans  le  chapitre  de  Poéterie  et  de  leurs  diversités, 
l'auteur  développe  les  règles  pour  faire  des  rimes  en  prose  et 
en  vers. 

Un  très  beau  manuscrit,  orné  de  magnifiques  peintures, 
renferme  le  texte  français  de  VArchiloge  Sophie  ;  c'est  le  vo- 
lume n"  6868,  grand  m-folio,  du  commencement  du  xvf  siè- 
cle. C'est  un  de  ceux  qui  nous  ont  conservé  la  dédicace  de 
l'auteur  a  Louis  d'Orléans.  Un  autre  manuscrit,  mais  du 
XV*  siècle,  renferme  aussi  le  même  ouvrage.  Le  texte  en 
est  moins  complet.  Il  porte  le  n"  68-18  (I). 

Le  Livre  des  bonnes  Mœurs,  du  même  auteur,  reproduit 
en  grande  partie  les  idées  morales  et  critiques  de  VJrchiloge 
Sophie.  Il  fut  entrepris  par  ordre  de  Jean,  duc  de  Berry,  a 
qui  il  est  dédié.  L'ayant  composé  bientôt  après  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler,  Jacques  Legrand  dut  y  reproduire 
les  mêmes  jugements  contre  son  siècle  et  les  seigneurs  de  son 
temps.  Dès  la  première  partie,  un  chapitre  est  réservé  à  ses 
déclamations  contre  la  lune.  Dans  la  deuxième  partie,  où  il 
parle  des  gens  d'église,  il  consacre  un  chapitre  a  leur  prêcher 
la  chasteté.  Le  gouvernement  des  princes  occupe  la  troisième 
partie.   On  y  remarque  la  recommandation  qu'il  fait  aux 

(i)  Selon  J.  Legrand,  les  deux  grammairiens  les  plus  savants  sont 
Donat  et  Priscien. 

26. 
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grands  seigneurs  dans  l'emploi  de  leur  temps,  de  s'abstenir 
du  jeu  de  dés,  si  fréquent  à  son  époque,  sans  vouloir  pour- 
tant dire  que  les  princes  «  ne  se  doivent  esbattre  à  jeux 
honnestes.  >  La  quatrième  partie  concerne  le  commun  peu- 
ple; il  est  assez  curieux  pour  les  remarques  qu'il  y  fait 
au  sujet  du  mariage,  des  habitudes  des  femmes  et  des  veuves, 
de  celles  des  marchands ,  dont  il  blâme  les  nombreuses 
usures.  Enfin,  après  avoir  parlé  des  domestiques,  il  expose 
la  manière  de  bien  les  gouverner.  La  cinquième  partie  traite 
de  la  mort  et  du  jour  du  jugement. 

On  voit,  par  ce  court  sommaire,  qu'on  retrouve,  en  effet, 
la  pkis  grande  partie  de  VArchiloge  Sophie  dans  cette  seconde 
composition  de  Jacques  Legrand  :  elle  n'est  en  quelque  sorte 
que  le  développement  de  la  première.  Il  y  cite  un  grand 
nombre  d'auteurs  de  l'antiquité  classique,  tels  que  Caton, 
Juvénal,  Ovide,  etc.,  et  les  exemples  moraux  sont  tirés 
autant  de  l'histoire  profane  que  de  l'histoire  sacrée. 

On  a  enfin  du  même  auteur  des  Poésies  (I)  morales  et 
historiques  conservées  dans  un  seul  volume,  a  la  Biblio- 
thèque royale,  s.  f.  540 — 50  :  elles  reproduisent  les  mêmes 
sentiments  que  les  deux  ouvrages  en  prose  du  même  écrivain. 

Parmi  ceux  qui  se  signalèrent  encore  en  intervenant  par 
des  écrits  ou  des  discours  fort  passionnés  dans  la  querelle 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  il  faut  ajouter  aux  noms  de  Chris- 

(I)  Si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  <le  la  prose  rimée. 
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IJne  de  Pisan  et  de  Pierre  Salmon  celui  du  docteur  Jean  Petit, 
que  Ton  devrait  isoler  de  tout  autre  écrivain  de  son  siècle  a 
cause  de  son  audace  inouïe  a  glorifier  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans  {{). 

Mais  Jean  de  Courtecuisse  et  Jean  de  Montreuil  effacent 
suffisamment  ce  brutal  écrivain  par  leur  oraison  funèbre  du 
duc  Louis  (2).  Le  premier  de  ces  deux  personnages  a  laissé  la 
réputation  d'un  des  plus  grands  orateurs  de  son  siècle  ; 
Pierre  d'Ailly  et  Jean  Gerson,  son  élève,  complétèrent  la  dé- 
faite des  doctrines  du  docteur  Petit  par  leurs  discours  et  leurs 
négociations  au  concile  de  Constance.  Trois  orateurs  de  cette 
réputation,  glorifiant  la  mémoire  du  duc  d'Orléans,  c'est  la 
sans  doute  le  plus  grand  honneur  qu'on  pût  rendre  a  la  mé- 
moire de  cet  infortuné  prince. 


(1)  Cette  justification  du  duc  de  Bourgogne,  par  Jean  Petit,  fut  con- 
damnée par  arrêt  du  parlement.  Au  mois  de  mars  1413,1'évêque  de  Paris 
et  l'inquisiteur  de  la  foi  en  France  écrivirent  à  l'évéque  de  Tournay  pour 
faire  exécuter  dans  son  diocèse  la  sentence  rendue  contre  celte  justifica- 
tion (vol.  6G  des  1 82  de  Colbert,  page  419.)  Au  même  temps,  intervint  un 
appel  du  procureur  du  duc  de  Bourgogne  contre  la  condamnation  de  cet 
écrit  (même  volume,  page  409.)  L'official  d'Arras  signifia  cet  appel,  en 
1414  (idem,  page  417.)  Enfin,  au  mois  de  mai  de  la  même  année,  il  y  eut 
un  acte  de  réception  des  lettres  du  roi,  de  l'évéque  de  Paris,  de  l'inquisi- 
teur de  la  foi  en  France  et  de  l'Université  de  France,  sur  la  condamnation 
de  la  justification  du  duc  de  Bourgogne  (idem,  page  425).  Le  7  juin 
1415,  une  sentence  du  concile  de  Constance  confirma  cette  condamna- 
lion  (vol.  35,  collection  des  182  de  Colbert,  page  504.) 

(2)  Le  premier  exemple  d'une  oraison  funèbre  en  l'honneur  d'un  sim- 
ple particulier  fut  aussi  donné  au  commencement  de  ce  siècle  par  l'évé- 
que d'Auxerre,  qui  prononça  celle  de  Bertrand  du  Guesclin. 
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Malgré  tant  de  noms  illustres  dans  les  lettres,  qui  figurent 
dans  les  annales  des  premières  années  du  xv®  siècle,  la  langue 
française  n'avait  fait  aucun  progrès  depuis  le  règne  de  Char- 
les V  ;  l'habitude  de  mêler  de  nombreuses  citations  latines  au 
milieu  des  discours  français  rendit  les  orateurs  paresseux  et 
arrêta  l'essor  de  leur  imagination.  Jean  de  Négremon,  Pierre 
de  Versailles,  Pierre  aux  Bœufs,  confesseur  de  la  reine,  ac- 
quirent aussi  de  la  renommée  dans  la  chaire,  prêchant  devant 
la  cour  et  les  grands  de  leur  siècle.  L'université  avait  été  ce- 
pendant nouvellement  réformée  et  son  enseignement  agrandi. 
Certains  évêques  (J  )  ordonnaient  aux  prêtres  de  leur  diocèse 
d'enjoindre  aux  fidèles,  sous  peine  d'excommunication,  d'en- 
voyer leurs  enfants  a  l'école  et  ils  désignaient  les  livres  dont 
on  devait  se  servir  (2).  De  petits  traités  étaient  spécialement 
écrits  pour  l'instruction  des  prêtres  et  du  peuple.  Les  gens 
destinés  a  l'Eglise  ne  pouvaient  être  reçus  dans  les  premiers 
ordres  cléricaux  qu'en  justifiant  de  leurs  études  en  langue 
latine.  Les  discussions  entre  les  deux  Eglises  grecque  et  ro- 
maine, et  les  députés  de  l'Université  qui  représentèrent  l'E- 
glise latine  au  concile  de  Bâle,  attestent  suffisamment  les  soins 
que  l'on  donnait  déjà  a  l'élude  de  la  langue  grecque  (5). 

Rappelons  a  cette  occasion  que  l'empereur  Manuel  Paléo- 
logue  avait  cru   faire  un  présent  d'une  rare  munificence, 


(1)  Entr'autres,  celui  de  Soissons,  en  1403. 

(2)  Les  livres  de  fables  étaient  expressément  défendus. 

(3)  Guillaume  Filatre  traduisit  en  latin  les  Livres  de  Platon. 
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en  envoyant  au  roi  de  France  par  ses  ambassadeurs  ('l  )  un 
très  beau  manuscrit  grec  contenant  les  œuvres  de  saint  Denis 
l'Aréopagite  avec  le  commentaire  de  saint  Maxence.  Cet  ad- 
mirable monument  du  bas-empire,  recommandable  par  son 
ancienneté  non  moins  que  par  la  richesse  de  sa  couverture 
historiée,  est  encore  aujourd'hui  conservé  parmi  les  raretés  du 
moyen  âge  au  Musée  du  Louvre. 

Les  sciences  historiques  ne  chômèrent  pas  au  commence- 
ment du  XV®  siècle.  Pierre  de  Fenain,  Jean  Juvenal  des  Ur- 
sins,  Christine  de  Pisan  et  le  religieux  anonyme  de  saint  Denis 
sont  des  annalistes  du  premier  ordre  pour  l'histoire  de  notre 
pays  (2). 

La  peinture,  la  musique  et  les  scribes  s'étaient  de  nouveau 
constitués  sous  la  protection  de  l'autorité  royale  :  ces  statuts 
furent-ils  favorables  au  développement  des  arts  ?  c'est  ce  dont 
il  est  permis  de  douter.  Si  une  pensée  d'ordre  et  d'utilité  pré- 
sida à  cette  organisation  régulière  des  métiers,  elle  fut  bientôt 
oubliée  par  l'intérêt  des  maîtres  en  chaque  profession,  qui 
s'attribuèrent  des  droits  pécuniaires  très  onéreux  pour  ceux  qui 
voulurent  se  faire  affilier  a  ces  sociétés.  Parmi  les  scribes,  on 
doit  surtout  nommer  Nicolas  Flarael  ;  son  admirable  talent 
en  calligraphie,  dont  il  existe  de  nombreux  exemples  en  tête 


(1)  Voyez,  pour  les  ambassadeurs  de  Constantinople  envoyés  en  France, 
de  1395  à  1397,  la  page  39  de  la  3«  partie  de  notre  ouvrage. 

(2)  A  cette  même  époque,  Jean  de  Courcy  écrivit  son  histoire  en  prose 
des  Grecs  et  des  Troyens. 
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des  livres  qui  composèrent  autrefois  la  librairie  de  Jean,  duc 
de  Berry,  lui  fit  attribuer  tous  les  secrets  de  la  sorcellerie,  et 
faillit  le  conduire  a  la  hart  (^). 

Les  nécromanciens  continuèrent  d'intervenir  aussi  dans  les 
querelles  de  ces  temps  malheureux,  et  leur  nombre  devenait 
de  jour  en  jour  bien  plus  grand.  Nous  avons  déjk  dénoncé 
leur  funeste  influence  sur  la  réputation  de  Valentine  de  Milan. 
Le  duc  Louis  se  vengea  de  tous  en  faisant  brûler  Jean  de  Bar, 
qui  était  au  service  du  duc  de  Bourgogne.  Les  noms  de  Paul 
Bonnet,  Jean  Legros,  et  Henri  Kalkar,  ont  survécu  à  ceux  de 
leurs  pareils,  maîtres  aussi  dans  le  misérable  métier  d'astrolo- 
gien  (2).  GilesLouvier,  plus  instruit  qu'eux  tous,  prédit  les 
deux  comètes  qui  apparurent  au  xv*  siècle. 

Dans  la  jurisprudence,  Balde,  Le  Masuer  et  Gilles  Carlier 
se  distinguèrent  parmi  bien  d'autres. 

La  seconde  période  littéraire  du  xv®  siècle  commence  et  se 
caractérise  parfaitement  dans  la  personne  et  les  écrits  du  duc 
Charles  d'Orléans.  Dans  notre  travail  spécial  sur  ce  poète, 
nous  avons  examiné  l'intérêt  que  méritent  ses  poésies,  comme 
les  compositions  littéraires  les  plus  élégantes  et  les  plus  châ- 
tiées du  XV®  siècle,  celles  dans  lesquelles  se  révèle  tout  le  génie 

(1)  Il  a  aussi  écrit  un  livre  ayant  pour  titre  :  la  F'raie  pratique  de  la 
noble  science  d'alchimie,  qui  a  aidé  à  conflrmer  sa  réputation  populaire. 
Plusieurs  manuscrits  de  ce  texte  existent  à  la  Bibliothèque  royale,  fonds 
Saint-Germaiu,  n°^  1637,  1942  et  1960. 

(2)  Voyez  le  manuscrit  748T,  qui  renferme  les  noms  des  plus  célèbres 
d'enir'eux. 
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de  la  langue  française.  Il  nous  reste  à  comparer  le  royal  poète 
avec  ses  contemporains  et  ses  rivaux  ;  et  le  plus  renommé  de 
tous,  celui  qui  usurpe  réellement  la  place  éminente  qui  appar- 
tient au  duc  Charles  dans  l'histoire  littéraire  de  ce  temps, 
François  Villon,  se  présente  tout  d'abord. 

En  opposition  parfaite  avec  l'esprit  et  le  goût,  le  langage 
épuré  et  poli  ,  la  chasteté  et  l'exquise  délicatesse  des  expres- 
sions, caractères  éminenls  des  poésies  du  duc  Charles,  on  trouve 
dans  celles  de  François  Villon  un  langage  rude  et  saccaJé,  un 
choix  très  étudié  d'expressions  a  l'usage  des  classes  infimes  de 
la  société,  les  oppositions  les  plus  heurtées,  un  cliquetis  de 
mots  rudes  et  mal  sonnants  qui  peuvent  paraître  tout  d'abord 
donner  quelque  vigueur  a  ses  pensées  et  a  sa  poésie.  Mais  le 
cynisme  qui  s'y  montre,  les  idées  brutales  que  ses  écrits  ex- 
priment avec  une  indifférence  qui  n'a  rien  de  philosophique, 
surtout  les  scènes  triviales  et  burlesques  racontées  par  Fran- 
çois Villon,  donnent  a  toutes  ses  poésies  un  cachet  d'origina- 
lité, si  l'on  veut,  de  nouveauté,  de  singularité  ;  mais  le  mau- 
vais goût  dans  le  sentiment,  dansla  pensée  et  dans  l'expression , 
le  laissent  bien  au-dessous  de  son  maître.  Il  est  possible  que 
Villon,  doué  d'une  vive  imagination,  eût  composé  de  meil- 
leurs ouvrages  s'il  avait  été  mieux  élevé.  La  différence  des 
conditions,  et  dans  ce  temps-la  elles  étaient  absolument  dis- 
tinctes, est  peut-être  a  elle  seule  la  cause  de  l'inégalité  sensible 
entre  les  deux  poètes  ;  le  bon  goût  est  une  des  plus  sûres  règles 
de  la  bonne  poésie. 
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Le  roi  René  préféra  toujours  la  poésie  et  les  beaux-arts  aux 
jouissances  d'un  trône  contesté.  Il  nous  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers.  Ceux-ci  furent  réellement  pour 
lui  l'objet  d'une  passion  malheureuse.  Le  Livre  du  cœur  d'a- 
mour épris;  l'Abusé  en  cour;  le  Livre  de  la  mortification  de 
vaine  plaisance  ;  les  Amours  du  roi  René  et  de  Jeanne  de  La- 
val, sa  deuxième  femme,  sous  les  noms  de  Regnault  et  Janne- 
ton,  sont  autant  de  témoignages  de  son  goût  pour  la  poésie. 
Il  a  aussi  dicté  et  peint  un  livre  de  Tournois  de  plaisance,  qui 
n'est  pas  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire  ;  un  beau  portrait 
de  Jeanne  de  Laval  se  trouve  au  commencement  d'un  livre  de 
prières,  qui  est  aujourd'hui  k  la  Bibliothèque  du  roi. 

On  trouve  plus  de  facilité,  d'élégance  et  de  mérites  réels 
dans  les  poésies  du  duc  de  Bourgogne,  dont  nous  avons  publié 
les  ballades  a  la  suite  de  notre  édition  des  poésies  de  Charles 
d'Orléans,  mais  les  œuvres  de  ce  prince  sont  fort  peu  nom- 
breuses. Avec  Jean-le-Bon,  et  au  nombre  des  rivaux  en  poé- 
sie du  duc  Charles  et  de  ses  partenaires  en  son  château  de 
Blois,  nous  citerons  aussi  Marie  de  Clèves,  duchesse  d'Or- 
léans ;  Gilles  des  Ourmes  ;  Jean,  duc  de  Bourbon;  Jacques, 
bastard  de  la  Trémoille  etGarancières.  Ces  poêles  seuls  appor- 
tèrent dans  leur  composition  un  peu  de  cette  perfection  si 
pleine  d'élégance  et  de  pureté  qui  est  le  caractère  distinctif 
des  poésies  du  duc  Charles.  Formés  a  l'école  poétique  du 
prince,  ils  en  reproduisent  un  peu  les  pensées  gracieuses,  la 
recherche  dans  le  style,  la  variété  dans  les  tours  et  le  mouve- 
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ment  dans  les  vers.  Mais  ce  sont  encore  des  ouvrages  que  les 
disciples  eux-mêmes  plaçaient  au-dessous  de  ceux  de  leur 
maître. 

L'élocution  pédantesque,  la  lourde  poésie  et  le  style  em- 
brouillé d'Alain  Chartier,  laissent  ses  ouvrages  bien  au-des- 
sous de  ceux  du  duc  Charles  et  de  ses  collaborateurs  de  Blois. 
La  poésie  d'Alain  ressemble  souvent  a  de  la  pauvre  prose  rimée; 
ni  la  mesure,  ni  le  refrain  de  ses  ballades  ne  rappelle  les  gra- 
cieuses compositions  du  royal  poète  ;  les  pensées  y  sont  fort 
communes,  ainsi  que  les  images.  Ses  ouvrages  sont  fort  nom- 
breux, mais  sa  facilité  malheureuse  n'a  pas  toujours  été  pro- 
pice a.  sa  réputation  de  poëte. 

Le  travail  imposant  du  savant  André  Duchesne,  qui  a  pu- 
blié une  édition  des  œuvres  d'Alain  Chartier,  nous  dispense 
d'entrer  en  de  plus  longs  développements.  Rappelons  seule- 
ment que  le  plus  grand  titre  de  gloii'e  d'Alain  est  sans  contre- 
dit le  témoignage  que  IVIarguerite  d'Ecosse  voulut  bien  rendre 
de  son  esprit.  L'ayant  rencontré  endormi  dans  une  salle  du 
palais  du  roi  Charles  VII,  elle  s'approcha  de  lui  et  l'embrassa, 
en  disant  :  Je  n'ai  pas  baisé  l'homme,  mais  la  précieuse  bou- 
che de  laquelle  sont  issus  et  sortis  tant  de  bons  mots  et  ver- 
tueuses paroles. 

Reconnaissons  toutefois  que  le  duc  Charlcv-î  rencontra  un 
rival  redoutable,  capable  de  lui  disputer  son  rang  et  sa  préémi- 
nence en  poésie  pendant  le  xv^  siècle  :  tel  fut  Martin  Lefranc. 
On  a  de  lui  un  hvre  intitulé  :  le  Champion  des  dames j  dédié 
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à  Jean-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  (J),  et  un  autre  ayant  pour 
titre  :  VEstrif  de  fortune  et  de  vertu.  Dans  le  premier,  Mar- 
tin Lefranc  brille  de  toutes  les  qualités  du  véritable  poète  ;  il 
se  déclare  contre  les  doctrines  du  roman  de  la  Rose,  et  ayant 
vécu  a  la  cour  du  comte  de  Savoie,  il  consacre  une  portion 
de  son  quatrième  livre  a  Téloge  des  dames  de  cette  maison 
souveraine. 

Un  grand  nombre  de  compositions  poétiques,  presque 
toutes  analogues  par  leur  sujet,  parurent  encore  pendant  le 
xv*"  siècle;  mais  une  sorte  de  communauté  de  plan  et  d'ori- 
gine nous  dispensera  d'en  parler  plus  longuement.  Ce  sont  en 
général  des  dits  et  ballades  destinés  aux  Cours  d'amour,  aux 
Jeux  sous  l'orme,  etc.  Nous  omettons  de  parler  ici  de  Martial 
de  Paris,  auteur  d'une  très  exacte  chronique  en  vers  du  règne 
de  Charles  VII,  souvent  citée  dans  ce  volume,  et  de  Antoine 
de  la  Sale,  auteur  du  Petit  Jean  de  Saintré,  Ils  appartiennent 
au  règne  de  Louis  XI,  que  nous  n'abordons  pas  dans  cet  ou- 
vrage. 

Ajoutons  que  l'une  des  particularités  dislinctives  de  la 
littérature  du  xv^  siècle  nous  paraît  se  trouver  dans  l'habitude 
que  prirent  les  écrivains  du  milieu  de  ce  siècle,  de  remettre 
de  nouveau  en  français  ceux  des  ouvrages  en  cette  langue  qui 


(1)  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  conservé  à  la  bibliollièque  publique 
de  Grenoble,  renferme,  sur  ses  derniers  feuillets,  des  vers  du  duc  de 
Bourgogne,  et,  sur  les  premiers  feuillets,  des  poésies  eu  l'honneur  de 
Marie  de  Bourgogne,  dont  la  mort  était  alors  récente. 
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avaient  été  écrits  pendant  le  xiu^  siècle  ou  le  précédent,  et  de 
mettre  en  prose  certaines  compositions  primitivement  écrites 
en  vers.  Ce  milieu  du  xv^  siècle  est  aussi  la  grande  époque 
des  récits  miraculeux  et  de  leur  introduction  dans  les  textes 
anciens,  rajeunis  pour  les  seigneiu's  du  jour.  Le  langage  du 
règne  de  saint  Louis  était-il  donc  déjà  difficile  à  comprendre 
au  xv"  siècle  ? 

Parmi  les  ouvrages  du  vieux  français  remis  en  langage 
nouveau,  nous  citerons  la  Destruction  de  Troie  de  Benoît 
de  Sainte-More,  mise  en  prose  par  un  anonyme  écrivain  du 
xv«  siècle,  qui  fit  précéder  ce  travail  d'un  petit  préambule 
dans  lequel  il  vante  les  agréments  que  l'on  trouve  a  la  lecture 
des  aventures  récitées  dans  cette  Histoire  de  Troie,  mise  en 
«  roumans  tout  au  mieulx  qu'il  a  pu.  t  Le  manuscrit  du  roi 
7489-5.  5,  nous  a  conservé  cette  transformation  nouvelle 
de  l'oeuvre  de  Benoît  de  Sainte-More. 

Mais  un  manuscrit  que  nous  avons  eu  occasion  d'examiner 
dernièrement  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Grenoble, 
en  en  rédigeant  le  catalogue  pour  le  comité  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  prouve  aussi  que  cette  même  transfor- 
mation couvre  un  plagiat  effronté  fait  par  un  anonyme  du 
XV®  siècle.  En  effet,  un  très  beau  manuscrit  du  xuf  siècle, 
écrit  a  Padoue,  renferme  déjà  cette  traduction  en  prose  de  la 
composition  en  vers  de  Benoît  de  Sainte-More,  et  il  nous 
apprend  qu'il  faut  faire  remonter  au  moins  au  xiu^  siècle  la 
preuîière  traduction  en  prose  de  V Histoire  de  Troie  du  trou- 
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■vère  Benoît,  et  non  pas  seulement  au  xv^  siècle,  comme  quel- 
ques savants  critiques  avaient  pu  le  croire,  faute  de  connaître 
le  document  qui  constate  ce  fait  pour  une  époque  aussi  an- 
cienne. 

A  la  liste  des  traducteurs  d'ouvrages  latins  que  nous  avons 
déjà  donnée,  il  faut  ajouter,  pour  l'époque  a  laquelle  nous 
bornons  notre  travail ,  l'ouvrage  de  Léonard  Arezzo  sur  la 
première  guerre  punique  :  il  fut  offert  au  roi  Charles  VII  en 
-1445;  les  Stratagèmes  de  Frontins,  traduits  par  Jean  de 
Rouroy.  Le  Traité  de  la  puissance  temporelle  des  Rois  fut 
mis  en  français  par  Laurent  Pinon,  évêque  d'Auxerre  ;  et  les 
Tables  chronologiques  de  Mathieu  Palmerii,  Florentin,  par 
Jean  Cossa,  pendant  l'année  -1448.  Dix  ans  plus  tard  Jean 
Miclot  traduisait  la  Passion  de  saint  Adrien;  et  en  l'année 
^460,  Juvenal  des  Ursins  faisait  traduire  a  Reims  V  Histoire 
des  Juifs  de  Josèphe. 

Vers  ce  même  temps,  les  Universités  se  multipliaient  dans 
tous  les  royaumes  :  en  France  celles  d'Angers  et  de  Poitiers 
avaient  pris  une  bien  plus  grande  importance;  bientôt  appa- 
rurent comme  rivales  celles  de  Louvain,  de  Leipsick,  de  Ros- 
tock  et  de  Nuremberg.  Les  Anglais,  pendant  les  guerres  avec 
la  France,  n'abandonnèrent  jamais  l'Université  de  Toulouse, 
et  augmentèrent  même  les  privilèges  de  celle  de  Caen.  Quel- 
ques étudiants  étrangers  maltraités  à  Toulouse  furent,  pour  le 
roi  Charles  VII,  roccasion  de  promulguer  des  lettres-patentes 
en  faveur  de  ces  écoliers  étrangers. 
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La  destruction  de  l'empire  grec,  en  1455,  dispersa  les  sa- 
vants qui  résidaient  encore  h  Constantinople  :  cet  événement 
fut  favorable  a  l'étude  de  leur  langue  en  Europe.  Malgré  les 
soins  des  papes  d'attirer  a  leur  cour  les  hommes  marquants 
dans  les  sciences  et  les  lettres,  trois  savants  grecs  (1)  furent 
appelés  dans  l'Université  de  Paris  pour  y  enseigner  cette 
langue.  En  même  temps  Léonard  Bruni  Aretin  et  le  Poggio , 
se  signalèrent  par  leurs  services  rendus,  l'un  k  la  littérature 
grecque  dont  il  fut  nommé  le  restaurateur  en  Europe,  l'autre 
à  la  littérature  latine.  Le  dernier  en  agrandit  le  domaine  par 
les  découvertes  qu'il  fit  d'un  grand  nombre  d'écrivains  de  la 
latinité  classique  restés  enfouis  jusque-la. 

Le  français  était  une  des  langues  le  plus  généralement  ré- 
pandues en  Europe  (2),  en  Angleterre  surtout,  où  les  formules 
de  l'autorité  royale  étaient  rédigées  en  cette  langue.  JeanGower 
écrivit  a  Londres  le  Miroir  du  pensif f.  L'Université  d'Oxfort 
en  possède  seule  aujourd'hui  un  exemplaire. 

Les  chroniques  sont  fort  nombreuses  pendant  le  règne  de 
Charles  VII  ;  c'est  aussi  l'époque  des  écrivains  d'histoires  lo- 
cales :  progrès  digne  de  l'attention  de  l'historien  de  ces  mêmes 
temps,  où  les  chroniques  générales  sont  habituellement  aban- 
données, tandis  que  dans  un  grand  nombre  de  localités  surgis- 
sent des  historiens  qui  en  recherchent  et  en  écrivent  les  annales. 

(1)  La  langue  hébraïque  était  aussi  cultivée  à  celte  même  époque. 

(2)  On  a  de  ce  temps-là  quelques  traductions  de  l'espagnol  en  fran- 
çais, entr'aulres,  les  Lettres  du  roi  de  Castille. 
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Dans  l'art  d'écrire  les  chroniques  générales  de  France  se 
distinguèrent  Alain  Chartier,  Jacques  Delalain,  George  Châ- 
telain, l'anonyme  de  Saint-Denis  (I),  Olivier  de  la  Marche, 
Monstrelet,  etc.  Leurs  ouvrages  sont  trop  connus  pour  exiger 
ici  une  mention  plus  étendue. 

Tous  les  esprits  se  mettaient  en  mouvement  et  préparaient 
par  leur  agitation  les  révolutions  qui  se  réalisèrent  au  siècle 
suivant  dans  l'état  moral ,  intellectuel  et  politique  de  la 
France.  Mais  ce  sujet  est  étranger  a  celui  de  cet  ouvrage. 

(1)  M.  Bellaguet  publie  cette  importante  chronique  dans  la  collection 
du  ministère  de  l'instruction  publique. 
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POÉSIES  x>E  oHAKiiE.TDîîcî)'OR2.éa.ï»s,  publiées  sur  le  manusci 
tnnal  de  Grenoble,  cun{é;|-^aycr  ceux  ilt*.  Paris  i^t  de  Londn  . 
n  .dccompagnées  de  notices'  littéraires  et  biographJq_ae3  ,  d'uti 
glossaire,  et  de  tables;  édition  de  îuxe  tirée  à   lOO  excmpl.  sur 
papier  vélin  glae<',  i  vol.  in-8". 

Cet  ouvrage  contient  en  outre  plusieurs  poésies  de  Louis  Xi! , 
de  François  I**",  du  duc  de  Bourgogne,  etc.,  ei  des  poésies  an- 
glaises, composées  par  le  duc  Charles  d'Orléans,  pendau;  sa  lor- 
gne captivité,  et  qui  peuvent  être  rangées  parmi  les  «rjonuase 
les  plus  précieux  •;' les  p!us  ri        ^         -■, 
xve  f-iècif . 
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PûiÉOGRAPHiE DBS  c2.assiQîrss  t&TiMS.  t  vol.  jD-^",  avcc  dùu?.e 
planches.  Paris,  1837. 

DaÉmoiBES  r>E  fiere  de  xestoiz.e  ,  d'après  les  manuscrits  iné- 
dits, précédés  d'une  Notice  sur  'es  manuscrit?  auiograp'jes  oc 
l'auleur.  2  vol.  grand  in-â". 

MÉMOiBES  DU  C4HDÏNAI,  DE  RET2  ,  d'après  Ics  manuscrïts  au- 
tograplics,  avec  une  Notice,  des  nni.>»  p»  fipi  .i.tioi.urr  u  ii..''.lii-. 
t  vol.  grand  in-S". 
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